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A MESSIEURS LES MEMBRES 

DE LA FACULTÉ HISTORIGO-PHILOLOGIQUE 

DE L'UNIVERSITÉ IMPÉRIALE DE ST-PÉTERSB0UR6 



Messieurs, 

Vous m'ayez demandé une leçon sur Rabelais ; 
cette leçon est devenue un ouvrage en deux vo- 
lumes. II vous revient de droit, car sans votre 
initiative, je n'aurais évidemment pas songé à 
l'entreprendre. Permettez-moi donc de vous en 
faire hommage et de le mettre sous votre pro» 
tection. 



J. FLEURy. 
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En écrivant cet ouvrage , je me suis pro- 
posé un double but : premièrement rendre 
Rabelais accessible à toutes les classes de lec- 
teurs , sans exception — et puis expliquer Fé- 
nigme de son livre en faisant ressortir l'en- 
^«àiMiént < rigMi^ei^ ctee 'épIsMas det)nfl la 
consultation de Panurge sur son itt&ft&gè fiits- 
qu'à ïa j-^onse de î'ôraclte de la jDive JBdùtéflle. 

À cet dTet», j'ai itraduit toutes les eïtatiims 
M lêiOffÊM 4imai^iBDeB ^ j'<«i expltftté liMtes des 
allusions, et, tout en citant parfois le têttô"4ë 
Fauteur pour donner une idée de son style, je 
Fai modifié le plus souvent de manière à ren- 
dre sa pensée intelligible à tous. D'une main 
j'ai écarté les difficultés qui empêchent de com- 
prendre le livre, de l'autre j'ai fait disparaî- 
tre les crudités et les inconvenances qui en 
éloignent une foule d'esprits délicats, — sans toute- 
fois rien sacrifier d'utile ou d'agréable. 

Je crois avoir atteint ce dernier but; quant 



aa premier, c'est aux lecteurs de décider si 
mon interprétation leur semble correcte. 

Ce livre devrait s'appeler Bàbelais et son oeu- 
vre; ce titre ayant été déjà pris, j'ai été 
obligé de modifier légèrement le mien. J'ajoute 
que je n'ai eu connaissance de VÉloge de Bà- 
belais par M. Gebhart, que par le Jwrnal 
officiel et que c'est là que j'ai pris mes citations. 






, Dans le'eorpB do Fouvragei, le peëtte^to (n«7) niéMdv» les 
stations textnelies. . 

. Le texte moyen (n^ .8) indique les citations où le texteasnbi 
quelques modifications pour devenir plus intelligible. 

Les crochets [ ] indiquent des explications ajoutées . pour 
l^itelUgence du texte, mais qui n'en font pas partie. 

Les pai^^thè^es ( } appartienneoS; au teixte même dé Ite- 
4Aur eîté. 
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PRINCIPAUX AUTEURS CITÉSJ 



SOURCES. 

(Eavies de Maître François Raleliit, édition de Le Duèhat. 

Amsteidam, 1711. 6 toI. en 5, petit in &>. 
Le BaMais moderne on les (Ëftvres de Maître François 

Rakeliis , mises à la portée de la plupart des lecteurs, par 

l'abbé de Marsif, 1752| 6 toL en 8 parties, in 12. 
Œuvres choisies de M. François Rilielaif (par l'abbé Pérau)^ 

Genève, 1752, 3 toI. in 12. 
Les Œuvres de François Rabelaif (édition Cazin), Genève^ 1782, 

4 vol: in 24. 
(Ënvres de François Meiaie, édition «ortertcm , publiée par 
* EenuMgoH et £loi Johamneau, 1823, 9 vol. in &*. 
Œuvres de François RaMais (publiées par De VAuînaye\ S vol. 

in 8^ dont un de tables et lexiques, 1823.— La première édi- 
tion donnée par ce commentateur est de 1820, 3 v. in 18. 
Les flaêmes, 3* édition du même commentateur, grand in 8». 

1837 (Panihéon UtUraire.), 
Les mêmes, éditeurs Ch. LtMUe et Paul Lacroix, in 12. 

Charpentier, 1842. 
Les mêmes, éditeur Louis Barré^ 1854, grand in &*, avec des 

illustrations de Gustave Doré. 
Les mêmes — avec de grandes illustrations de Gustave Doré, 

1673, 2 VoL in 4<> colombier, Gamier frères. 
Les mêmes, éd. Burgaud des Marets et Bathery, 2 vol. in 12. 

Didot. 2« édition, 1870. 
Les mêmes, publiées par A. de MontaigUm et Loms Lacùur 

(Bibliothèque elzévirieane), petit in 8». 3 vol. 
Les mêmes , publiées par Pierre JcamH et Louis Mokmd^ 

7 vol. in le, 1867-74. 

1 Pour ne pas multiplier les notes au bas des pages, nous ne citons 
que par exception les éditions et les parties dn livre alléguées dans le 
texte. Il nous e semblé préférable de donner ces indications une fois 
pour toutes dans le tableau ci-dessus. 



X PRINCIPAUX AUTEUBS CITÉS. 

Aitret éditioit. Il y en a eu 60 avant 1600. On peut ajonter aux 
éditions citées plus haut : 

Œuvres de Rabelais, éd. Paul Lacroix, 1825-27, 5 vol in 82. 

Les mêmes, 1830-32, 7 vol. in 12, Bruxelles. 

Les ouvres de Maistre François Rtkelait avec des notes et nn 
glossaire par Marty-Laveaux, 5 vol. petit in 8°. 1868-76. 

Œuvres de Rabelais, précédées de sa biographie et d'une dis- 
sertation a\\r la prononciation française au XYI^' siècle, par 
M. A. L. Sardou^ 3 vol. petit m8^ 1875, Turin. 

Oflvrages attribués à Rabelais, non insérés dans ses Œuvres. 

La Chroniqvs de Gargantua et de Pantagruel (éditeur Paul 
Lacroix), petit in S°. 1872. 

Histoire du fameux Gargantua. Montbéliard, Henri Barbier, 
San» d^te, in 12. Ëâition moderaisée de l'bnvra^è précédent. 

Le Discifle de Pantagruel (éd. Paul Lacroix), p» in 8<^, 1B75. 

Les Songes drolatiques de PéintagrueH, dans le 9" y. de l'édi- 
tion variorum des GSavres de Rabelais. 

Les mêmes, publiés par 1^ grand Jacques^ Pans 1869, gr. in 12. 

OUVRAGES SPÉCIAUX QUE BABEI^^IS. 

Gordon. Bàbelais à Montpellier, in 4l°, 1876. Recueil de documents. 

Floretum phHçs^phieum , seu^ îucku Mmâmùi^nus in ter." 
minos totius pkdoàophiœ^ prœmimia\ diversis Mmdonii elo- 
Sfiis ao amplisBima Franeisci Mahdœai cammendatione^ auc' 
tore Antonio U Roy. Paris, 164â, in 4«. 

Jugements et observations sur l&vie et les œuvres, grecques, 
latines^ toscanes et françaises. deM^ François Rabelais I>. M,' 
ou le véritable Bahelais reformé^ avec la carte du ChinoiMHS, 
par. le S'' de &l-Honoré (J. Ritaief), in 12. 1699. 

Au xviii« aiÀCLB, voir Niceron, Bibliothèque des r#flMttt, €01^(10^ d'pf- 
vilUn et Qin^ené,. 

Deiéciuse. François Rabelais, (1483^1502), in 12, 164L 
P. i. itm^. Rabelais, sa vie et ses ouvrages, in. 18. 18&9. 
Eugène Noei. Légendes françaises. Rabelais, in 18, 1850.. 
Id. Rabelais et son Œuvre, in 8<', 187&, seuwidâ éditioa, angf 

mentée, du même ouvrage. 
A< Mayrargiies, Rabelais, étude sur 1er. XVl» siècle, in 12, 1B6& 
fiebhart. Eloge de Rabelais cousQinné par Pacadéinie fiançaJBe 

on 1876 (Joumai officiel). 

Voir AUEB8TABDT, auz Auteurs allemands. 

Babelais ou le Presbytère de Meudon, comédie par Leavea et 

•harles, 1831, grand in 8°. 
B. Jaeob (Paul Lacroiz).Zra Servante de Babelais,. grmd m ^f, 

illustré. 



PRI|(CI?AUX ÀUTEUJtS CITÉS. XI 

H. DwMf t* B»beliû^ à la Bam<^ în 1% 1844. 

Voir encore notre 't» U, p. 506 et s. 

iMlqMé iTMfHirei. JMitaes-Ohftrles BrtMt. KotîeQ sn» deaz an-* 
ciens romans întitaléB les Chroniquee de 6h»rgafUua^ in 9>, 
1834. 

Xe tnêmtf. Hechercbes bibliographiques et critiques sur les 
éditions odgidalee des cinq livides da roman satirique de 
Rabelais, etc., in d^, I85â. 

CNistaVe IWMt. Essais d'études MbliographlqueB sur RAbdais> 
Paris, 1841, tiré à €0 exemplaires. (Â i^opcs de la traduc- 
tion de Begis). 

Oh. Nodier. Dec matériaux dont Rabelais s'est serri pour Ik 
composition de so^ ouvrage.— De quelques ouTrages satiri* 
ques et de leur clef, etc., brochuifes in 8». Technér, I^. 

Les Rabelais de Huet (par Th. Baudement), in é". 1857. 

Rabelais et ses éditeurs,' par Emile Chevalier (Jouaust), petit' 
iii 8\ 1868. 

Lettre à l'auteur de Rabelais et ses écUteurs (par Mart^^La* 
f^MHp^), la 8>. ' ' ^ 

lioa Fayt. Ral^laib botaniste. Angers, 18^ (RMkery). 

Articles ssr Rabelais. Voir, au 18^ siècle : Contant DoroiUe et 
Ginguené, 

Ëusèbe Saiverfe. JReme encucîopédiqu^^ 1823. Tome XIX. 

Anonymef. Éevuefrançaise^ mai 1^8, plusieurs articles. 

fiayDoaanl. Jtiurnal des savants^ décembre 1831. 

<^leriil|e Quartefîy Bevi^ny 1837, p. 128 et s. 

Bandrv. tfournaJ etBeoue de Vinstnuition publique, 19 mai 1Q?9. 

A. Réville. Benue des deux mondes, 15 octobre 1872. 

Umartise. Cours familier de UUérature, in 8», VIII et XVIII. 

litlré. LUtératiMre et Histoire, in 8^, 1875. 

Mérfmée. ^Boriraits iMraiir^, in 19, 1874 (Caïadee Kodiet). 

E. Scherer. Etudes critiques swt la Uttérature^ 1876 in ISk 

Articles dans la Biographie universelle de MMaii, dans ceUe 
do Feller, dans celle de Didot, le Dictionnaire de la conver- 
sation, VEncyclopédie du XïK* stèele, etc., etc., - dans 
^ IVp^NHoire jfén^l de J/ittérature, 1827, 39 voL ia-8\ 

. IMITâTEU Afi.^ 

Ml ûu Faii. Œuvres facétieuses (EutrapeT, Ragot, etc.), Bi- 
bliothèque eizévirieune, 2 v. petit in 8°, 1875. 

^ Nous négligeons' ujM tenle . dM»itetawt mda espiAt doak an peat 
▼ci» U )i9^ .il«9f If» éiUrions. de Bibelot pH^V^ fn? Pe IvAttiAi^e. 
Voi» auMi notre T. II, p. 467. 



m PEINCIPAtJX ATJTBUB8 CITÉS. 

(Béroalde de Vervfile.) Le Moyen âepartenir^ éd. Paul Lacroix, 

1841. , 

Ajprippa d'Aibig«é. Les. Aventures (^ harùn. de FepmsiA, éà^ 

ProBper Mérimée. Bibl. elzéyir, p. in .8<* 1865; 
Les Caquets de Vaccouchée, éd. Fournier. Bibl. elz. p. in Sp^ 

1865. 
(La Mothe U Vayer) L^Hexaméron ruetique ou les bîz journées 

passées à la campagne, 1670, in 18. 
GyrMO de Berferae. Œuvres diveraeii. (Voyages d^ns lîa kme et 

dans le soleil.) Amsterdam, 2 vol. in 12, 1710. 

Voir, aux autxubs amolàis et upàonols : Swift, Sterna et Qneyedo. 

DulaHreis. Is Compère Mathieu. 8 y. inS^". 

Restif de la Bretonve. Œuvres diverses, in 12, 1876. 

Ch. Nodier. Histoire du roi de JBohême et de ses sept châteaux^ 

grand in 8<>. Delangle, 1830. 
N. de Balzac. Contes drolatiques^ trois dizains. 8 v. in 18. 

On trouve des imitations plus ou moins étendues de Babe- 
lais dans les Œuvres des poète» stiivants : 
Molière- La Fontaine - Boilean - Racine - J. B. Rontaean- PIrta— 
Voltaire- Bréeoiirt -hnbert- Collln rHarMIle - Béran|«r -les 
poètes conteurs du XYIII^ siècle, le Ménagiana^ etc. 

AUTEUBS GRECS. 

Homère, Orphée, Esope, Aristophane, Hérodote, Plafen, Théocrite. 
Œuvres complètes de Lucien de Samosate, tr. par £. Taîbof^ 

2 V. in 12. 
Vie d^ApoUonius de Tyane par Pbllostrate, trad. par A. Chasf^ 

sang^ in 12. Didier, 1862. 

AÏÏTEUES LATINS. 

Ylnilfl, Ovldll, PNnil Opéra. Divi A«|H8tM, Opéra, (VU Bir 
hlioihèque choisie des Pères^ par Tabbé GuiUoD, 86 vol. in ij?. 
La Bible - le IMviaire. 

AUTEURS FRANÇAIS DU MOYEN AOE. 

Fabliaux et Contes des poètes français des XI«, X1I«, X1II% 

Xiy« et XY^ siècles, publiés par Barhagan et Méon , 4 v. 

in 8°, I808.-Nouveau recueil, 2 v. in 8», 1823. 
FaJfliaux OU' Contes du Xll^" et du XIII* siècles, etc., publiés 

par Legrand d^Aussy. 5 v. in 18, 1781. 
Œuvres complètes de Rnteteuf, , publiées par Achille JubmaX^ 

2 V. petit in d*. Bibliothèque elzévirienne, 1874. 
Œuvres de Maria de France, publiées par Boquefort» 2 y. in 8». 

1822. 



PRINCIPAUX AUTEUBS CITÉS. XIII 

La légende taline de 8t Srcmâaineê^ avec nne tradnetion en 

prose et en poésie romanes, publiée par À. Jubmal, in 8*. 1838. 
Vie de Merîm, attribuée à Geoffrùy de MliiMitli, soiTie des 

Prophéties de ce barde, etc., publiée par Francisque JifioM 

et Oliomas Wri^î, irrandinS», 1887. 
My^tèftê inèdUs du XV^ siècle publiés par A. JuUnal, 2 ▼. 

in 8«, 1837. Le Songe d'Enfer se trouTC à la fin du second 

Tolume. 
Suon de Bordeaux, chanson de geste, publiée pour la première 

foîB par Guessard et Gnndmaison, p. in S\ lS0f>. 
Le Livre du chevalier de la Jur Uwlry pour renseignement de 

tes fiHeS) éd. A. de Montaiglon, p. in 8<', 1864. 
IjC Violier des histoires romaines, ancienne trad. française du 

Besta Homanomm^ éd. O. Brunet, p. in 8*", 1868. 
Fr. Villofl. Œuvres complètes, éd. Jannet, 1867, petit iù 8». 
Vaux de Mire d'Olivier Butelii et de Jean U Rmx, etc., édit. 

dn bibliophile Jacob, in 16, 1658. - Id. éd. Armand QasU^ 

1875, petit in 8°. 
L^AUxandriade ou chanson de geste d'Alexandre le Grand. 

épopée romane du XII* siècle, de Lambert le Boirt et Alexistfre 

te Bersif, éd. de Leetmri de la ViUe&MSsetz et JS, Tàlhot, in 

12, 1861. 
Le rofnan de la Sose par Guillaume de iofris et Jehan de 

IBeiBf, éd. Francisque Michel 2 v. in 12, 1864. 
Le Théâtre français avant la Benaissance^ éd. E Foumier, 

gr. in 8», 1872. Pathelin. 
Les Cent fvouveUes Nouvelles^ éd. P. Lacroix, p in &». 
Variétés historiques et lOtéraires etc., publiées par E. Four- 

nîer, 10 v. p. in 8», 1855 et s. 
{Gabriel Peifié), JPrédîcaioriana^ ou Révélations singulières et 

amusantes sur les prédicateurs, par PhHomneste^ in 8**. Di- 
jon, 1841. 
Antony Réray. Les Ubres bêcheurs devanciers de Luther et de 

Babelais, petit in 8», 1869. 

AUTEURS DU IVI® SIÈCLE. 

Erasal Boterodami CoUoquia famdiaria et Encomium Moriœ 

éd. Tanchnitz, 'à v. in 16, 1871. Leipzig. 
Pasqu^UorumtomidMo. Eleuiheropoli, 1544. 
Le Décamèron de Jean BesSaee , trad. par Ant. Le JMoçon, 
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de Rablus [sic], où est traicté les ruses de Gingar les tours 
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Xa Freceîiencf d» &i9Mra^^ /^^ffnçaia, p^ £(9pfl EstiMfft, 

éd. Feu^Be, in 12^ 186Q. 
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ça4?, pair X. An^ot^ in.8<>, 2 vol •, l€f preq^eç, 1582, le SiOC^nd leiH^ 
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Royal), 1775, in 12. 
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Louis, de St-SJnon. Mémoires^, 40 v. iiv 12. 1842. 
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•Aéaft. BesvariaHonsdula/ngagef^m^s, in&», 1846. 
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TomeYIlI. La Béforme (1856). — Id. Nos Fils, in 12, 1871. 
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frevost-Piraéoi. Berne de Vhistoire universelle, grand in 9", 1858. 
y. flifs. Shakespeare^ in 8% 1864. -Les ^sérablès, 8. y. in 81*. 
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monde à trayers les brottillards qui Teinreloppent 
L'ouvrage, i mesure Qoe Ton avance, semble à quel- 
ques-uns de plus en plus confus, pour nous, il nous 
apparaît de plus en plus lumineux et les lueurs des 
dernières pages, toutes voilées qu'elles sont, projet* 
lent d'éclatantes clartés sur Tédifice. 

m. 

Dans cette explication de l'œuvre de Babelais nous 
avons toujours eu présentes les deux recommanda- 
tions qu'il iious donne au prologue de son premier 

livre : 

Croyez-vous en TOBtre foy qa^onqaes Homère, escrivsnt Iliade 
et Odyssée , p^sut es allégories, lesquelles de lay ont belnté 
Plotarclie, Héraclide Ponticq, Eustathe, Phomate et ce qne 
d'icenx Politian a desrobé ? Si le croyez, vous n'approchez ny 
de pieds ny de mains k mon opinion, qui décrète icelles aussi 
peu avoir esté songées d'ffomère, que d'Ovide en ses Métamor- 
phoses les sacrements de l'ËTangile. 

Ceci peut passer pour une protestation anticipée 
contre ceux qui ont voulu trouver dans son livre toute 
Thistoire de son temps. Un peu plus loin, Rabelais 
ajoute : 

Posé le cas qu'au sens littéral vous trouves madères assez 
joyeuses et bien correspondantes an nom, tontes fois pas de- 
monrer là ne fault, comme au dumt des Sirènes, ains a plus 
haut sens interpréter ce que, par adventure, vous cuidiez dit 
en gaieté de coeur... '^stes-Tous onques chien rencontrant quel- 
que 08 médullare ? C'est, comme dit Platon, la beste la pHis 
philosophe. Siovea l'avez, vous avez peu noter de quelle dé- 
votion il le guette, de quel seing il le garde, de quel ferveur il 
le tient, de quelle prudence il l'entame, de quelle affection il 
le brise, et de quelle diligence il le sugce... Quel bien prétend-il ? 
Bien pUis qu'un peu de moelle. Yray est que ce peu est déli- 
cieux. 
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et ne lea estime pas. Une seule femme <fait dans 
son livxe wie appcurition d'un moment, et Tauteur a 
si bien aeuti lui-même sa maladresse à la faire vagir 
qu'il s'est gardé d'y isevenir. Dans sa pensoe, c'est 
entre hommes que son romane doit être, la et entre 
hommes du X,VI' siècle. 

Disons encore un mot à sa décharge, car c'est sofi 
procès que nous instruisons.. lîes licences. de Rabelais 
ne .tiennent pas au fond même du :itécit; on dirait 
qu^elles ont été jetées dessus après coup» Le te^te 
en est saupoudré,; mais non pénétré. 

Sa gravelare est à li^ surface et non au" fond. Ce sont plai- 
santeries '4e^ m^ioe si l'on veut, plaisanteries de médecin sur- 
tout, jamais, de libertin; son rireestcynique, ses tableaux sont 
indécents; mais rien n'y, sent la.YolniHté ni l'immoi^lité. 

M. Albert Réville ajoute: 

Jamais on ne peut surprendre Babelaîs en flagrant délit de 
mauvaise intention. On ne trouve chez lui ni la sensualité insi- 
nuante et perfide àii Bécaméron ni la gravelure malsaine des 

Sainte-Beuve est du même avis : 

La débauche deEal^elais se passait si^rtoutdans son. imagi- 
nation et dans son humeur; c'était une débauche de cabinet, 
débauche d'im grand sayant, plein de sens, et qui [s'en donnait 
plume en maiirà gorge déployée '. 

En efiet si Rabelais fait rire, , il ne chatouille pas 
rimaginaj^on. Il y a entre ses licences et. celles, de 
quelques-uns de ses imi^tateurs, la mémo différence 
qu'entre les bacchanales de Bttbens,et,les peintures 
de Boucher. Les personnages, de Rubens. sont, beau- 

^ Bévue de» Deux-Mondes; 15 octobre 1872. — ' Causeries du 
AmuH, lU^J^ootpttre.'l^^.. .... 
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coup looifis irétus que ceux d« Boaehcr^ wtàs . Bm- 
cher Q8t Imn aatremeiit indécBBt que Biabois. 

Ajoutons que ces licences de Ral^elais n'apporjôs- 
sent.pas au hasard ; elLes s'entassent de préférence 
Mix abords de, quelque audace qu!il Teut &ire pas- 
ser ; il la dérobe, il Tensevelit sous un débordement 
de ¥er¥e Uoeip^ieyyiek 

Ceci. soit dit, da reste, simplement comme cîrconB* 
tanoeattéwwte* Il est regrettable, il est déplorable 
pour uQus, lecteurs du XIX* siècle, que Rabelais ait 
gâté de cette façon un livre où il y a tant de choses 
profondes et taat d'isxceUent comique^ Oe livre ne 
saurait ittre lu tout haut. Sainto-Beuvo, qui pour- 
tant avait un faible pour certaines œuvres clandes- 
tiaes, iUt kii^môme qu'aucune (femme ne peut le lire, 
pas même Ninon. 

Les mœurs ont changé. Oes licences qui proté- 
geaient Jlabek^s auprès de ses oontaoïporains sont 
précisément ce qui lui nuit auprès de la postérité. 
Mais, comme. nous Savons dit, rien, de plus facile que 
de le »débaroaas^ de ces ioxoroissancesi et nous espé- 
rons bien dOlan^r une idée complète de son livre sans 
offenser aucune susceptibilité. 

, vni. 

L'obscurité diuia laquelte Rabelais a. cru devoir en- 
veloppa ses idées et le mqyeiiieivployé par lui pour 
donner ledtfinge, lui ont suscité deux sortes d'enne- 
juis, qui lui ont fait beauwsp ^b ma|i dans les meilleu- 
res intesiitions dU( monde : les imitateurs ^et les çom- 
•mentateuTS. 

lies imitateurs^ incapables de cowprendre ce qu'il 
jr afvait d'élevé chez lui, se sont autoi^ de sçn 
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.exemple pour se jeter dans toutes sortes de folies» 
et le scandale a rejailli sur Rabelais. Noos en dirons 
quelqites mots plus loin. 

Quant aux commentateurs, la plupart se sont oc- 
cupés, non à éclaircir la pensée de Tauteur — elle en 
avait souvent besoin, — mais à la déguiser ;eliacun Ta 
tiré de son côté, et ils ont si bien fait pour embrouil* 
1er les choses, qu'un des derniers éditeurs, M. Marty- 
Laveaux, a pu dire sans trop d'exagération, qee «sou- 
vent pour éclaircir le texte, on n'a qu'à supprimer les 

notes. > 

n est des commentateurs qui ne voient que les po- 
lissonneries; ils les cherchent partout, ils s'attachent à 
les faire ressortir et en découvrent souvent auxqucl- 
• les. l'auteur n'a. évidemment pas songé. Pour ceux- 
là Rabelais est exclusivement un gouailleur, et ils 
feiment les yeux sur les parties sérieuses de Tœuvre. 

Puis viennent les commentateurs protestauts. Ra- 
belais, comme nous le verrons, tourne le dos au cIbiI- 
vinisme. S'il attaque les vices du clergé, il ne s'en 
prend nulle part à la doctrine de l'église catholique. 
On n'a pas moins trouvé moyen d'en faire un des a- 
pôtres de la réforme. 

Rabelais a pris soin lui-même de nous prémunir 
contre les interprétations historiques. On s'est obs- 
tiné néanmoins à chercher dans cette voie. On s'est 
appuyé surtout sur quelques paroles d'un historien 
Contemporain. Jacques de Thou, ia,ns^s^ Mémoires 
latins, nous dit que Rabelais «composa un écrit très 
«ingénieux, dans lequel il mit sur la scène, sous 
«des noms supposés, tous les ordres de la vie et les 
«présenta au people en moquerie». Ces paroles indi- 
^ueht assez nettement cependant qu'il s'agîV d'une 
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critique générale etwm d'une satire individuelle; 
mais on n'a pas voulu les entendre dans ce sena^ 
pédant pliisieucs siècles, oa a répété que Rabelais 
avait ren£Niné toute Thiatoire de son temps dans son 
«roman allégorique» et Ton s'est pris à étudier Oaar^ 
guMtua et Patiiagruel pour y trouver la chronique 
du siècle, comme on cherche la chronique scanda- 
leuse de la cour de Louis XIV dans VHistoire amatt- 
reuse des Gêulea, de Bns&y-Babutin, ou les intri- 
gues de la cour de Louis XY, dans les Mémoires 
pour servir à Vhistùire de Perse. 

IX. 

Les pr^nières tentatives de ce genre r^«H>ntent au 
temps même de Babekûs. Son roman était à peine 
imprimé qu'il en courait déjà une clé. A en croire ces 
premiers annotateurs, il faudrait voir dans le père 
de Gargantua, 6randgou£âer, le roi Louis Xn ; Gar- 
gamelle, sa femme, serait Marie d'Angleterre, dont 
l'alliance tardive fut fatale au vieux roi ; Gargantua 
serait François V% à qui l'on fait beaucoup d'honneur; 
le sage et mystique Pastagroel ne serait autre que 
Henri II, à qui l'on fait plus d'honneur encore; enfin 
Panurge serait, suivant les uns, le cardinal d'Am* 
boise, ou, suivant d'autres, le cardinal de Lorraine, 
et cette fois l'aUribation eet peu flatteuse pour ces 
princes de l'Eglise; quant au moine batailleur et 
joreur, Jean des Entommeures^ il faudrait voir en 
lai, selon qu'on est protestant ou catholique, le car* 
dinal de Lorraine ou Luther. 

D'après une autre clé, d'origme anglaise, celle-ci» 
les personnages de Rabelais devraient être d2a*chéa 
dans la petite cour é^ Navarre. Grandgousier serait 

2 
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Jean d'Albret; Gargantua, Henry d'AIbret, fils du 
précédent et mari de Marguerite de Valois, auteur de 
de VEeptaméron; Pantagruel serait Antoine de Ven- 
dôme; quant à Jean des Entommeures, ce serait' ce 
même cardinal Odet de Ghâtillon à qui Rabelais dé- 
dia son quatrième livre ; Panurge serait Jean de 
Montluc, évoque de Valence, etc. 

Même divergence pour les personnages secondaires. 
Suivant les uns, Picrochole, c'est Charles VIU partant 
pour cette expédition dltalie qui commença si bien et 
finit si mal. Pour d'autres, c'est Ferdinand d'Aragon 
arrachant la Navarre à Jean d'Albret, — à moins que 
ce ne soit l'empereur Gharles-Quint rêvant la monar- 
chie universelle, puis échouant tristement à Alger, 
en Provence, à Metz, — ou bien Maximilien Sforza, 
qui fut vaincu par François T' et rudement traité 
par son vainqueur. En fait de conquérants ambitieux 
trompés dans leurs espérances, la liste est longue à 
toutes les époques et l'on n'a que l'embarras du 
choix. 

Bemier, Le Motteux, Le Duchat, Marsy, ont chacun 
leur système d'interprétation. La palme en ce genre 
revient toutefois aux auteurs de l'édition variorum 
en d volumes in-8^ Ceux-là ont poussé le système 
des interprétations jusqu'aux limites de l'absurde. 
M. Lenient appelle leur commentaire «une véritable 
hallucination. » 

La divergence des interprétations suffirait à 
prouver que ces annotateurs se sont lancés sur 
une fausse piste. Mais pour s'y lancer, pour chercher 
des personnages véritables et individuels sous les hé- 
ros de Babelais, il faut s'être fait une idée tout à fait 
erronée de l'écrivain lui-même. Comment admettre 
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qu'une œuvre aussi franche, aussi joviale, aussi na- 
turelle, soit le résultat d'une laborieuse combinaison 
de faits historiques transformés et dénatorés? Que 
Bonaventure Despériers, que d'Aubjgné aient fabri* 
que des machines de ce genre, on le sent à la gène 
de leur style, on le conçoit d'après la nature de leurs 
préoccupations : Tun entreprend de railler non une 
religion, mais toutes les religions; l'autre s'en prend 
aux gentilshommes catholiques, qu'il poursuit de sa 
haine de sectaire. Mais Rabelais a des préoccupations 
bien autrement étendues; ce n'est pas aux individus 
qu'il entend s'attaquer, c'est à la société tout entière, 
à ses idées, à ses habitudes, à ses préoccupations. 
Il voit les choses dans leur ensemble, il généralise et 
systématise ses observations. Il ne se contente paa 
de l'observation extérieure, il va chercher au fond 
des âmes les motifs qui les font agir, ^s caricatures 
nous font rire, mais elles nous font encore plus réflé- 
chir, parce qu'elles s'appliquent non pas à un travers 
passager, mais à un vice de cœur ou de l'esprit. Ra- 
belais est un moraliste, un philosophe ; c'est le rabais- 
ser singulièrement de ne voir en lui qu'un simple 
écrivain satirique. 

Ce n'est pas à dire cependant que, dans les petits 
détails, il ne fasse quelquefois de la satire. Son li- 
vre, au contraire, est rempli d'allusions malicieuse» 
aux faits contemporains, mais ces allusions ne sont 
que d un moment, ceux de ses personnages auxquels 
on peut attacher des noms : la grand jument, Brin- 
guenarilles, Bominagrobis, Rondibilis, ne font que 
passer dans l'action. Les personnages principaux ne 
sont pas des portraits, ce sont des types; l'analyse 
de l'ouvrage en fournira la preuve. 

2* 
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X. 

Si Babelaifi a été victime de ses commentateurs, il 
n'a pas été moins maltraité par ses illustrateurs. 

Au premier abord, il semble qu'il est on ne peut 
plus aisé, avec de Tioiagination et un crayon do* 
cile, que d'illuatrer un récit aussi fantastique, que 
celui de Rabelais* Il n'en est rien. Une première dif- 
ficulté vient de Tinconsistance, de YélasUcité des per- 
sonnages. Gargantua et Pantagruel changent sans 
cesse de dimensions. Ici Pantagruel couvre de sa 
langue toute une armée, il y a des villes et des fo- 
rêts dans sa bouche; mais, à la page précédente, il 
argumentait contre tout venant dans les salles de 
la Sorbonne. Dans un des chapitres, Gargantua est 
un géant béte qui mange des pèlerins péle*méle avec 
des feuilles de laitue; quelques pages plus loin, le 
géant est devenu un simple mortel, qui a la raison 
d'un sage et la taille d'un homme ordinaire. Le des- 
sin est impuissant à faire comprendre ces change- 
ments perpétuels. Une fois qu'un personnage s'est 
montré à nous sous la forme d'un géant, il faut bien 
lui laisser cette stature jusqu'à la fin. L'imagination 
du lecteur se prête, sans trop de peine, aux trans- 
formations, la représentation plastique s'y refuse, — 
ou du moins aucun illustrateur jusqu'ici n'a tenté de 
résoudre le problême. 

Les géants ne sont pas les seuls personnages dif- 
ficiles à figurer, dans l'œuvre de Rabelais. Passe en- 
core pour frère Jean; mais Panurge, comment le re- 
présentera-t-on ? U est savant, adroit, éloquent, mais 
en même temps, il est poltron, il est cruel; com- 
ment faire sentir en un seul personnage ces carac* 
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tèiBS qtti sembleit eontradicllires? Persomie nV est 
eiico96 ftfiirâ. 

M. Gtsiaye Dotié fait de Pantit^ tme sorte de 
Jocrisse^ c'est un contresens oomplet — et c^ndant 
ii est d«B scènes où Pannrge joue le rtîe de Jocrisse. 
G, Doré a ilhutré denic fois RaMais, en 1854^ à une 
^Mique où il était encore peu conna — et en 1874, 
dans vne édition de Itixe. Ses dessins sont faits avec 
une grande maestria: il exeelle à rendre lès fouleSi 
les fdtes populaires; sm erayoa se délecte henrense- 
osent dans les créations fantastiques. Mais art*il in-* 
terpnété Rabelais 9 Noas n'hésitons pas- à dire : non. 
n nous a donné une œuvre d^snrt excessJvemmt 
earieuse^ Iftchée iptelipieSm, de graodâ valeur eeped^ 
dant; nuiis» smif quelques exceptions, ce n'est pas utt 
aemtaentaire de Rabelais, c'est un ouvrage à ctté^ 
qui, Ma d'édairdr le texte^ empécbe de le eompren** 
dar». Ses ilhistratioos rendent bien mue face d» ea^ 
nctère de Rabelais, la bouffonnerie élevée à la bau^ 
teor de l'épopée; mais la pensée,, kupbiloso|Éie âe 
r<Mwe,.où estneUe? 

XI. 

Et eëpeâdant, chez Rabdais, qud que soit le mé^ 
rite du bouft>n, le pensent est eiùcore au^iei^us. 
Penseur et bouffon! au premier abord ées qualités 
semblent s^dare^ On a péîM à se figuifêr sous des 
tfsits gntves ee tMrieux l'écrivain qui se présente i 
neus la plaisanterie à la bonc^. 0«i est disposé fr 
jtvger des hoainea, dee artiete», des écrivains surtéut^ 
par le daraetère de lenrs oeuvra. Dé métaié qn'on sé 
rapirfsente Dante sousi la ftgure <de ee pef^onttage^ 
gfave>et smbrtf que Ie6 Mfsitts se «DdÉtrateËt efr 
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disant: Voilà celui qui revient de Teafer^de mâme 
on se figure volontiers Rabelais, la face épanouie et 
riant à belles dents, comme nous le représentent cer- 
tains portraits de fantaisie. 

C'est là un préjugé, et un préjugé dont Rabelais a 
été tout particulièrement victime. Si Ton interrogé 
rhistoire, on verra que les plus grands railleurs 
étaient généralement graves. Prenons les plus émi* 
nents: Aristophane, Lucien, Cervantes, Molière, 
Swift, Courier, Béranger et même Voltaire. Pas un 
ne fut un bouffon ou un viveur, tous forent sérieux, 
et dignes. D'Aristophane^ nous savons peu de chose.; 
nous savons cependant que c'était un personnage grave 
et bien posé. Quant à Lucien, ce n'était pas un bouf- 
fon ; c'était un rhéteur, un conférencier, comme on 
dirait aujourd'hui, de mœurs réglées et économe. Parti 
pauvre de son pajs, il amassa par son travail «me pe^ 
tUe fortune, qu'il retourna partager avec les siens. 
Dans l'autobiographie quMl nous a laissée, rien qai 
ressemble à reoûstence d'un viveur, d'un joyeux comr> 
pagnon, et cela est d'autant plus notifie que, de son 
temps, on se livrait avec une fureur égale au plaisir 
effréné et au mysticisme ; il se tint à égale distance 
de ces deus tendances, il fut un bravaiUeiur laborieux 
en même temps qu'un railleur impitoyable d^ idées 
de son siècle, 

Tout le monde connaît la biographie du pauvre: 
Cervantes, tour à tour soldat, esclave i Alger, ocr. 
çupé à de misérables fonctions, toujours à court d'arti 
gent et soutenu dans sa misère par sa sasur, qui était 
couturière et raccommodait les vêtements des gen^. 
tilshpmxnes ; les quelques lettres qu'on a de lui nous 
le représentent toiûours triste et besogneux, et 
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cependanty quelle Terve! quelle galté! qudle sârie 
de générations a déridées ce mélancolique persen- 
nage! 

Les ouYiages de Swift «ont- gais aussi. Nous no«s 
gemmes tous «nusés de ses géants, et de ses naine, 
des sabrants abstraits de son Ue volairte et 'même de 
ses affireox Yayous; sa plaisanterie est amère sans 
doute, mais eUe fait rire ; or, on sait que le doyen 
Swift était un homme atrabilaire, ineoeiable la plu- 
part du temps, au poin( qu'il a fait mourir de cha- 
grin les deux femmes qui Font aimé. 

Et Molière, notm grand rieur, le créateur non* 
seulement du Mis^nthrope^ et de Xayiuffe^ mi& du 
Médeûin lÊMlffré {mî, ds PourtSeoMgns^^ àuMakule ima- 
ginaircy etAe taet d'autres folies qui provoquent 
nos rires, de père en fils depuis près, de trois siècles, 
Molière, dans la rie privée éitait-*il bouffon ? était41 
mâme gai ? Non, U était eilencîeui;; c'était le «Con- 
temi^lat«Air»« U n'étaii guère joyeui: quala plume à 
la main. 

Et Paul-Loms. Courrier, voilà un railleur infati- 
gable 1 ai ses ^granmes emportent le morceau, elles 
n'en sont pas moms d'aine galté communioative. 
Elles sont très. trefV#illé«3, mais conwe elles tom- 
bent ^tel wmmp M sait dérider même les jugQS 
.4ui le eondaxment 1 £b bien^ Usez sa vie, sa cpr* 
reipot^auce ; vous le verres quînt(E|u:!(, tracassier, in- 
supportable à son eatouragei ^ bien qp'il fut tué 
par son gardercbas^e à la swte d'une querelle* * 

Béranger n'a pas le môme défaut^ U est bon, Uw- 
veiillant, aimut, mmtM^ à toui^ ; niais 'çst-il gai ? 
Au contrairoi il est sérieux, et méUno^ue- ^t ^ 
pendast il est telle d^ 96s cbaasoas qu'il ^t i9Woe- 
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sible d'entendre pour la dixièiM fois sans dtae 
]xris de fou Yire« 

Et Voltaire le ricaneur ? Est-ce qu'il riait: Imsa- 
eoup, est-ce qu^ meniaît joyeuse m quand il je- 
tait à travera l-Europe tant^ de puspUets étîMe- 
hnts? N(Hi, H travaillait; à Ferflegr, il restait dans 
son cabinet toute la jouniée et n^ aortsat qne pour 
dtner, et souvent encore il vetonmit traTaillm* 
après, fit Pascal ? n- oubliona pas qwa le grai» ait- 
teur dea JP^msSos est aussi l-éeriwn des JPIrMiéfi- 



Tb«8 eesralOeura enfin qui ont aond6 la nature hu- 
maine, qnient Até à la* Mb profénda et rievra^ in- 
terrogez rhiato^ auv leur compte^ la réponae est 
uniforme: tooB étaient graiw etiaéfîmix. 

Il j a, pami lea éerivaina, dfautrea raiileiirs qni 
ont mené joyenee Tle^ mais oeux^là ne sont qu^au se- 
cond rang. Aucun i^enr n'a atteint le grand comi^ 
que. Ily^enltaHéFalengo, Éir leqmel nems amoas 
occasion de revenir. En France, nous avons Bégnaid, 
pe«r ne prendre que te plw éarinent ; telui-là fot 
ainoB on farceur, au anina «a bommep de Mbob 
èhère^ mt a«ii de la tâibto et de» plidair»» raffiné 
éa resrtcH, e>M«it le ton du moasént; Régnard est 
d^e galté emmmntûative. Qtaëlle (fifférenoe penr- 
ttmt,pour refféttyreduit, en^^- lea pMeanleries ^ 
Fauteur joyeux du Légataire et eel^s dn nélavoch 
lique' MoUtret La plai&anterie' de Si^;nard eattovte 
à la anrfaoê,. eMe foit rire et en T^ubUa ; eelle die 
Mefière &it riire et foit penser. 

Quamd il s^agit de bouffMaerfea, eMimend eubtier 
Pikul Searren fui passa la moitié diot 9dn &ii^ 
teftM^ àea débiter ? Oelui^Ift aurait étfta^vhMr ell 
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rayiât pii^ il a¥ftît méiae cotomeneé par là, lorB^u'uo. 
ft^ekleirti lorsque les ftnites d'ime^ polMummerier de 
jomeaa^f VénèièMÊt au débat de sa j^euse earr 
Eîàre^ etk. clauèpent sur im iaotoail dâf douleuf .; il 
g'imposa pour mission de faipe rîra les autres ; maÎB 
quelle plaisanterie que la sienne ! une plaisanterie 
toute superficielle, aussi vide que celle de Folengo, 
uae vraîe plaiflaoteria de wfbnt. 

'Bbiïxà Mê ciiaD80imiei% ili en est «n qui a jinai 
d'^ttneimmenserépotatioD^ c'est IMoavfieMi ; lisez tes 
jounkaus; de aenitoapi, c'était la galté inosaniéei to 
premier cka rieum.^ C'était un vii^eur, un;biiyeiur'<|iti 
s'enivrait, tandis que Béranger restait sobre eu thmt- 
tant, le Yio*£b Wen^.«8s«yie de lire-ialifMEd'lMii les 
chsÉBOBS: du tluTeup jovial; à part ua petit, nmr 
hw de oaapleta^.eoiiiae tout oata estitidUtti îAfé'^f^r 

Quelle est eotl* eeséeoK. geaiMd^ gatté oeUe 
de Rabelai»? Esticelat gahélbMiMafiié^'deiDésaiit- 
giera ? Ia( galle. gtiiMMnàretds Soanr(m,Ja galbé mous- 
aem» dé BégDard:?'Noii» la jriaîaânterieitde JSablr 
laistBlaiMi gaie que oéUaé» Régûaid^. «aia iUe 
est aussi' proftxula^ pkia pnefin^ds' mène {Que oélla dfi 
Mslière ; citof sir aasai^ mattdeiiae^qiie eeUe èè Bttah 
LonuB, wmsBi péêêtmate et ûiaa&yfAnï» quBi^léfèt 
Yaitair» c*> de Béi^angir^ auda spree mi adMst da 
taoahonie BBaUdeBseiqueiaf» jamaia le patfiaocfaeîde 
Femey et que: l^utèiir du Dieu des bounst gen» aa 
jaontoe qu'exeqpttisÉaBlleBieat. 

OcB> aqipoDclleméDÉa soffiisiBitt atpfi9riJpmïTMfAÈ 
porter à rejeter la légende vulgaire qui s'est' fitile 
aotouF' dà/MBs dei SabeiaiSt- Ibfs. m<iiia$iei les *té- 
mûigtmgw oonteibporaiaa ne uùae montreraient .paft 
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en lui an personnage à la fois sérieux et gai, un 
contemplateur indulgent, plus encore qu'un actmr 
dans le drame de la folie humidne* Et c'est bien 
ainsi que les documents authentiques vont le faire 
-upparattre devant nous. 

XII. 

Pour bien comprendre lliomme que nous allons 
étudier et le livre que nous allons analyse, il n'est 
pas hors de propos de jeter un coup d'œil rai^e, 
%ien rajNde — pour ne pas répéter ce que tout le 
monde sait, — sur le siècle où vécut et écrivit Ra- 
bdais. 

Son premier livre date de l'époque où Enm- 
içois I**, revenu de sa captivité en Espagne, teida 
i Paris, malgré la Sorbonne, renseignetqent de l'hé- 
breu et du grec, — à Tépoque ot, dans la lutte enga- 
îgée entre les humanistes et les obscurantistes, les 
humanistes prennent décidément le dessos. 
- Le moysn ftge a fini son évolution, la société féo- 
tUde est morte; letr seigneurs ont reconnu là supré- 
matie royale; les conttQQOies qui s'étaient créées en 
-face du pouvoir ont aussi. aMîqaé au profit de la 
royauté) — en attendant qu'ellee se posent ea face 
-d'^Ie, en i^semblée unitaire, des Stat^-Gténéranx, eh 
issemUée nationale. L'horizon de la patrie s'âar- 
"git; au Ksa de se confiner : dans nn canton, daae 
une province, la patrie devient laN France. Il on . est 
de même dans le domaine intetteotnel : :1a Bonnee, 
4'art, tomt va se iaii» national et môme, coamo- 
imlite. 

La littérature féodale. avait aussi achevé' son évor 
intion. La stérilité litténihre du XV* aièclaamît fiait 
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reporter les yeux au-delà ; m s'était repris d'un bel 
amour pour les romans cheTateresques, que Ton tra- 
duisait en prose. Mah la société que peignaient ces 
poèmes n'en était pas moins morte, aussi complète- 
ment que la Grèce reproduite dans les poèmes ho- 
mériques était morte au temps de Périclès. La 
France s'amusait du tableau dç son passé, comme 
s'il se fût agi d'une twre et d'me ciTilisation loin- 
taines. . 

Le mo]r^iftge religieux avait aussi dit son der* 
nier mot. La philosophie scolastique régnait encore, 
mais elle agonisait, vigoureusement attaquée au 
sein niême de l'Université. Une science nouvelle 
allait apparaître, fondée non ]^ sur des raisonne^ 
ments subtils, mais sur des faits eft^sor l'expérience. 
Les cloîtres avaient cessé aussi d'être un lieu d'ap 
sile pour lés ftmea. coatemplatiTes et. aides de la 
science. Quand la guerre renaissait sans cesse ratre 
petits seigneurs^ qutod il n'y avait de sécnrité nulle 
part, ceux ^ ne se ee^taient pas de goût pour hi 
bataille ou l'activité ^ysique, les hommes affamés 
d'études intellectuelles avaient été heureux de trou^^ 
Ter un refuge dans les monastèrÎBB; Le dégoût des 
agitations stériles de la vie s'était ftnrmulé dans un 
hYie, testament de l'ftge expirast, c?était V Imitation 
de Jésus-Christ. «Le monde u^aneni nous domer, 
disùt le petit Uvre^ ignotens le monda^ plongeoBS* 
sous dans la conleuiplation, entretonoMS-nous avec 
le Sauvent; il bous rendra la force et l'espéranca 
que nous avons vainement cherchées ailleurs.^ 

C'était, dû désespoir, l'appel à une mort Tcriontaire 
et anticipée ; mais œ en n'était f^s entendu qtie da 
quilq^es'Wis, la^ masse de lai nation avait Btàt àm 
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vÎTre; ima réaetMAi, sourcfe enoove, mak Tiolente, 
mais irrésîBtihli^i se prodoîiait eontare Paaeétisme et 
la ¥ie, désormak improductive^ du cMtre« 

Comment m elàrik été ajutrement? Deux, irm rnoof 
des DouyeaiuL venaieiil dd svrgir aux regards, et 
^^ekdeftt toua les esprits i Paotiiité^ 

Le nijÉBde physique d'abord; k tour de T Afrique 
iait paor Yaeea de Guoêbl, avait montré bi iMt» des 
ludes, l'Amérique découverte par Christophe Cotombs 
te voyage de MagelUm auteur da moadie avakat dou- 
Ué| triplé l'étendue physique du domaîmo où llMmiae 
pmt eusrcchr sa puissance^ 

A c&té-^dULBiPBde ph jaqiuflL seraildi^ avait apparu 
mi monde tout intettectoal : la mondif antique f te 
monde gré^é^mfitîn, qoe le christiaatsme avait vMé 
an- mépris et £ût oublier. Le» Kvrea grecs et latias 
que J'en tirait de teotèis parte de la pomMBièra où ils 
étaimt demeucés enfèuisy faisaient revivra deux gran-* 
des citiUsBlteDai. embeHiei par l'art, par la poéaiei 
par l'éleignemeiit C'était nue véritable uévéMioii ; il 
aambtaitren lisant isea livreaantiqaea, ^ qu'on ttm 
vait phis besoin d'aUer dMroÉiar, qoi, gt ftœ à l'iav^nn 
tksi da Vimprimwie, venatent voua trouver et eauser 
ianMièiisaDant »ree. vous, ^ il semUait aux jeiiz ra^ 
lis qu'an épais rideau/ de bronllàrd se diasi^pait tomd 
i coap. et lajasait surgir d^faat les» ywx d^ l'intelliV' 
geaca- Mn^ vê^ monde narvettleux: à peine entrevu» 
josque-là.) asi mesd» qui n^élait plus «ne fratalsia 
eonune la fterie^ imls «ne vivante* et encbautereiss» 
réalités 

Ce n!éÉait pa» seuietnent une cmHiattoii fin ap- 
pÉraîssoil, estait aa actt noupeuau L'ardntastuM dli 
aisjen&g» avait sa beauté; tea catiiédMes gistint* 
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^66 arec leurs tours âancées, leurs dentelles de 
pierre, leurs statues amaigries où tout était sacrifié à 
Texpression ascétique, tout cela avait sa majesté 
myst&îeuse; les chftteaux, avec leur luxe de tours et 
de tourelles, s'barmouiaient bien avec l^preté des 
rochers sur lesquels <m les avait construits, et des»* 
naient 'fieraient leur profil dans le ciel ; mais c'était 
Part dHine société éteinte , m(Mrte après la guerre 
de cent ans ; Tart ogival, c'était VlmitcMon traduite 
en pierres, le renonceaent à la vie terrestre .et l'élan 
vers le ciel; Fart antique montrait un idéal opposé; 
Fart gothique sacrifiait le corps visible à Tâme invi- 
sible; dans Tart ^rec, c'est le corps qui est la préoc* 
cupation prin^ale, mais le corps idéalisé ; aux for- 
mes longues et aiguës de Tart gothique, il opposait 
les formes arrondies et vigoureuses, et remplaçait la 
pyramide par la sphère. Les artistes italiens furent 
les premiers initiés; ils s'inspirèrent de Tart antique 
sans le copier, et, du premier bond, ils arrivèrent à 
marier à Texpression que cherchait le moyen âge, 
la beauté des formes que la Grèce avait presque 
uniquement adorée. 

Les guerres dltalie, si folles» si malheureuses, 
si stériles, au point de vue politique, eurent pour 
la France une compensation; elles lui révélèrent i 
la fois Tart antique et Part italien. IVançois P' 
rapporta de Tltalie des tableaux et emmena des 
artistes en même temps qu'il emmenait des hellé- 
nistes. Aux uns, on donna le Collège de France pour 
y enseigner le grec et Fhébreu; aux au^es les châ- 
teaux de Chambord et de Fontainebleatt à cons- 
truire et à décorer. 

Les esprits émerveillés voyaient donc le monde 
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g^élargir à la fois dans tous les sens, dans TesiMuft 
par les découyertes de la géographie, — dans le 
temps par la découverte de Tantiqoité — dans le 
domaine de la science par les découvertes astro- 
nomi<lues de Galilée et de Copernic^ par les décou- 
vertes physiologiques que permettait la dissecticm 
humaine désormais autorisée; — dans le domaine 
de Testhétique par un art nouveau réalisé sous la 
mBÔR des artistes de lltalie; — dans le domaine de 
la pensée, par la philosophie nouvelle qui peignait 
à l'horizon. 

n y eut à ce premier moment dans les intelli- 
gences une joie exubérante, une sorte d'éblouisse- 
ment et d'ivresse, qui resplendit dans les œuvres de 
la première heure et leur donne cette puissance, 
cette plénitude de vie qui nous étonne et nous ravit. 

xm. 

Si cette joie fut passagère, si cette ivresse ne dura 
qu'un moment, la faute en est aux querelles reli- 
gieuses, la faute en est surtout à Téglise et à la pa- 
[ pauté. Si à ce moment, Téglise avait eu la force de 
I faire sa réforme elle^-même; si, tout en conservant 
ses dogmes, elle eût élagué de la discipline ce qui 
était devenu caduc, ce qui avait d^énéré de Tinsti- 
1 tution primitive, — que de larmes, que de sang, que de 
' luttes stériles eussent été épargnés au monde i Mais 
les chefs de Téglise fermèrent les yeux pour ne pas 
voir; éblouis par les splendeurs de la Renaissance, à 
demi-païens ou incrédules eux-mêmes, ils prirent les 
demandes de réforme pour Teffet d'une efiervescence 
qui se calmerait bientôt , ils ne voulurent pas com- 
prendre la justesse de réclamations, modérées dans le 
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principe ; la résistance obstinée augmenta les exi- 
gences; TËurope occidentale se partagea alors en 
deux sectes rivales ; TEurope germanique se posa en 
face de l'Europe celto*latine ; on se battit d'abord, 
pois il y eut rupture violente. Le sentiment d'épa- 
nouissement et de joie qui caractérisait la Renais- 
sance fit place à quelque chose de sombre, d'inquiet, 
de farouche, à une intolérance fanatique, égale dea^ 
deux parts. A Paris on dressait un bûcher pour Dolet, 
on en dressait un pour Servet à Genève — et cette 
latte qui ensanglanta la fin du XVI'' siècle, dure 
encore dans les esprits, si elle se traduit moins vio- 
lemment dans les actes. 

Sous cette influence, l'art, la littérature vont se 
taire au nord et au sud. 

En Italie, l'architecture qui a élevé 8t-Pierre de 
Bome, les églises et les palais de la Renaissance, va. 
tomber en décadence; la peinture, si noble avec Ra- 
plûiël, si gracieuse avec Corrége, si puissante par 
son coloris avec Titien, va s'affadir et se perdre dans 
Timitation. Les grands peintres de Rome, de Flo- 
rence, de Venise, seront remplacés par les doctes ar- 
tistes de récole de Bologne, et ceux-ci n'auront pas 
de successeurs. De l'Arioste, la grâce incamée et ra- 
vissante, nous passons au Tasse, l'imitation noble 
encore, mais craintive, pour descendre à la préciosité 
de Marini. 

En Espagne» même décadence, un peu plus lente», 
mais aussi plus complète. L'Espagne est un moment 
à la tôte des nations, non seulement par ses posses- 
sions immenses, mais par ses peintres et par se& 
poètes. Cervantes a des prédécesseurs, mais aprè& 
Lope de Yéga et Caldéron, une littérature qui s'é- 
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nerve et s'affaiblit; puis plus rien, le stlence absolu. 
Velasqaez et Murillo brillent au prenoder rang par- 
mi les peintres, mais après eux, la nuit et la mort. 
Camoens a aussi des prédécesseurs en Portugal, il n'a 
pas de successeurs. Îa réaction qui suitia J^orme 
tue le génie cbez les pëîî^es "ppriment ^çathûliqsfiiL:^ 
"""^e "Ififâe ^ér^se^pr^^^ chca les protestants 
purs, chez les promoteurs de la Ré&rme. Pendant 
deux siècles, de 1550 à 1750, la littérature de. FAl- 
lemagne s'arrête et son art se tait. Il ne reste de 
yie que diez les peuples qui ne sont ni complète- 
ment latins ni complètement germaaiques : TAngle- 
terre, les Pays-Bas, la France. La poroduction lit- 
téraire et artistique coatinue-i briHer dans ces trois 
pays, mais, en général, elle est moins viTO, moins 
joyeuse; elle n'a plus cette galté de Tenfant mali- 
cieux et naïf, qui s'épanouit chez Erasme, chez Spen- 
ser, chez Rabelais, Quand on rit, on a Tair de re- 
garder si l'agent de police n'est pas là derrière yous, 
prêt à TOUS pr^dre au collet 

XIV. 

Babelais^appartient à la première époque par son 
éducation, nuds il a écrit au commencement de la 
seconde. JLl a de la Benaissance la galté exubérante, 
la joie de se sentir yiYre. Le siècle a rompu lès 
chaînes de l'ascétisme ; il est libre, il est ivre de sa 
liberté, il gambade, il babille, il s'élance à travers le 
monde de la morale, de la politique, de la science; 
il rit, il raille, il fait des coq-à-l'ine, des calem- 
bours, il s'en donne à cœur joie, et bat en brèche 
de son rire moqueur les austérités du moyen âge, 
la passion militaire, la pairesse, l'ignorance, le (aux- 
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savoir^ la mauvaise éducatioii qui fausse les intelli- 
gences, la justice qui n'est pas juste et se vend aux 
paissants; les épigrammes pleuvent, mais elles ont un 
but unique, un mfime vent les pousse; elles ont l'air 
de tomber au hasard, aucune ne s*égare en chemin. 
Seulement la réaction a commencé. On brûle ceux 
qui sont suspects dliérésie, et il faut mettre une 
sourdine i Tinstrument. A mesure qu'il avance, 
Babelais est plus audacieux pour le fond, mais il a 
quelque ' peu 'përdù de sa galté. H rit toujours, mais 
il gambade moins. A mesure que le but s'accuse da- 
vantage, sa verve est moins folle et moins exubé^ 
tante. Mais si la folie y perd quelque peu, la philo- 
sophie 7 gagne: il y a plus que compensation. 

XV. 

On a rraiarqué depuis longtemps que les diverses 
régions de la France ont leur spécialité pour jes ca- 
ractères humains comme pour les produits du sol. 
La vallée du Rhfine, par exemple, produit des ora- 
teurs : ïléchier, Massilion, Maury, lÔrabeau, Guizot, 
Thiers, etc. La Bretagne a des philosophes, des hom- 
mes préoccupés des questions religieuses, Abélard, 
Descartes, Chateaubriand, Lamennais, Renan, pour 
ne nommer que les plus éminents ; les provinces de 
l'Est produisent surtout des militaires ; mais la Nor- 
mandie, Paris, la Touraine ont la spécialité des rail- 
leurs : If olière Bégnard, Voltaire, Béranger sont de 
Paris ou des environs. Babelais était du pays de 
Scarron, de Paul-Louis Courier et d'Honoré de Bal- 
zac, gais railleurs comme lui ; il se rattachait à 
cette classe d'esprits qu'on a coutume d'appeler de 
race gauloise. 

3 



34 BABELàlS ET BON SIÈCLE. 

XVI. 

Qu'on nous permette d'ouvrir ici une parenthèse 
à propos de ce mot «gaulois* que nous venons d'em- 
ployer; si les digressions sont permises, c'est dans un 
livre consacré à Babelais. On rattache généralement 
ce mot à la race des Gaulois qui forme encore le 
noyau de la population de la France, bien que nom- 
bre d'autres peuples soient venus se superposer à 
elle, — et l'on est porté à voir dans cette disposi- 
tion d'esprit un signe de race. Il y a ici une confu- 
sion évidente. Nous ne savons que très vaguement 
ce qu'étaient les Gaulois d'autrefois, mais nous sa- 
vons très bien ce que sont les Gaulois d'aujourd'hui. 
Il est un coin de la terre française où la race des Gau- 
lois s'est conservée à peu près pure, et où l'on parle 
encore leur langue, morte depuis dix-huit cents ans 
dans le reste de la France, c'est la Bretagne bre- 
tonnanle. Or les Bretons n'ont rien de cette ten- 
dance grivoise si marquée chez leurs voisins les Nor- 
mands; ils sont généralement graves et mystiques; 
leurs poésies, leurs légendes, leurs préoccupations 
ont d'ordinaire quelque chose de triste et de mysté- 
rieux; les écrivains qui viennent de là sont pres- 
que tous antipathiques aux plaisanteries que Ton 
qualifie de gauloises, ils ne les comprennent pas. Le 
mot «gaulois» dans le sens de grivois^ de malicieux, 
ne saurait venir de là. Gaulois dans ce sens se di- 
sait encore gallois au XVP siècle; Panurge donnait 
<à repaistre à bons compagnons et bonnes et jeunes 
galloises», dit Babelais lui-même, — et ce mot a 
évidemment pour racine la syllabe gai que nous re- 
trouvons dans gala^ régal^ galette^ gaiafUj galan-^ 
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terie, se rigoler, etc. Littré, dans son Dictionnaire, ne 
fait aucune mention de cette difféi'ence d'acception. 
Diez rattache cette racine gai au vieux haut-allemand 
geil, dont le sens est analogue. Ch. Nodier {Vaux 
de Vire d'Olivier Basselin, éd. de 1858) cherche à 
rapprocher cette faiilill& cfe tœahles du mot gallus, 
qui signifie coq. Ce rapprochement nous semble très 
forcé; on peut trouver au coq les allures d'un fat et 
d'un fanfaron, mais il n'y a en lui rien de jovial *. Ce 
qui ne saurait être douteux, c'est que le mot gaulois 
a deux racines, de même que l6 verbe louer ^ qui signi- 
fie : faire l'éloge, quand il vient de lofudare, et donner 
ou prendre en location, quand il vient de locare. 
Comme il y a dans le langage confusion constante 
entre les deux sens de nôtre adjectif, on nous excu- 
sera sans doute d'avoir jeté cette remarque en pas- 
sant. Ke venons à Rabelais. 

^ On peut aussi consulter sur cette question Olivier Bas- 
selin et les comjpagnons du Vau de Yi/re^ par Armaud Gasté. 
Caen, 1866, . , 
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François Babelais naquit à Chinon, ville située sur 
les bords de la Vienne, non loin de l'endroit où elle 
se jette dans la Loire, en pleine Touraine ; mais à 
quelle époque ? C'est ici que commencent les incerti- 
tudes. On indique 1483, Tan de la mort de Louis XI ; 
c'est la date consacrée, mais il est difficile de la 
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coneilier a^ec certains actes de la tie de Rabelais qui 
oAt Tair d'âtare en retard d^une dizaine d'années. MM» 
Paul Lacroix et Rathery d'acoerd sur ce point — par 
exception — softt d'avis que les faits s'expliqueraient 
mieox si Ton apposait Rabelais né dnq ou six ans 
seulement avant le XVP siècle, en 1495 par exem- 
pte. Leur principale raison est que c^est à 28 ans 
seolement que Rabehôs aurait été ordonné prdtre, 
qn'il aurait eu 47 ans lorsqu'il se présenta à la Fa« 
ôdté de médecine de Montpellier pour subir son 
estamen, 49 ou 50 ans lorsqu'il composa la Gkra- 
nique gargantuinej si cet ouvrage est de lui, et le 
premier livre de PanùagrueLi — environ 70 ans Ictfs- 
qtt'il écrivit son dernier livre, et qu'enfin il j a 
àins la vie de Rabelais un long espace de temps 
dont on ne s'explique pas l'emploi. 

Oes raisons ont une certaine valeur ; cependant ce 
ne sont que des conjectures et, en attendant quelque 
indication plus précise, nous ne voyons aucune im- 
possibilité à la date vulgaire. Rabelais était fort ém* 
dit, il c«)nnaissait la plus grande partie de ce qu'on 
avait écrit, et il avait beaucoup observé par lui-même, 
surtout dans les sdences naturelles. Or, à cette époque, 
l'instruction ne s'acquérait pas sans beaucoup de 
peine. Les procédés d'enseignement étaient très* 
compliqués ; on ne possédait que très peu de bonnes 
traductions, nombre de livres importants n'étaient 
pas encore imprimée, il fallait les lire snr des ma- 
nuscrits souvent incorrects et qu'on ne se procurait 
qu'avec difficulté, il fallait enfin travattler prodigieu- 
sement pour arriver à des connaissa&ces aujourd'hui 
facilement accessibles. Rabelais n'avait pu acquérir le 
savoir dont ses livres nous oflErent la preuve sana 
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m tempsi'eotéàé^Mt, .â'aiitant ptea qwr le- travail 
encyclopédiqiii» auquel il^se ' livrait navadt été entcert» 
pris sauSipl^arri$t^faB^;but, -etfpar agai^ ^éèiu^l 
téressé dçla scienciék ^Oes étudie: o^t très :bien pu. 
remplit* l#a loixgu^» a»»ée$. p^siséea pfiir^^el$.is dana 
leeloltret <çt sur leeque^llQS.Bou^ avons si ,peu de re»- 
seignepieiîts-' S'il, fl,; commencé tard ^:éliïi|lier réguliè'^^ 
rement-Iamédj^eiiJe,^'ile'e^wnieaH?é*tardàjécrûteie'i9&t 
que laivoça^ion médieftle,! c!e^ti qw l'idée de, sefeire. 
auteur furent che;^ lui 1er ï.pfôduit des ciroonstaueesi 
et uon rexéçutieu*. d'o^ pton préconçii^. Quant àfla 
vorye qu'il aurait oonserivée en : vijsiUissant, elle n'a 
rie»,[qul».puisse. n,ous étonner. J.-J. Bousseau, Ber- 
i^rto.de-iSt-Pierre ant 'écrit> tard eit; n'en ont pas, 
été. moins entraînants et nlpiB^.: colorés dans leur 
style. Guizot, à 87 aflg, avait-il rien^rdu.de l'aur 
torité magistrale de sa parole ? La vjerve^ la vivacité, 
l'aiyieur juvénile de MicheleA n'a-tTelle pas été en augn- 
mentant jusqu'au lour/de sa inoi:t.? La date de' 1495; 
serait. tr^s^acCeiitâDte^aps doute si. nouS; en étions ; 
réduits aux 'conjectures, mais ceile; de: 1483 û'est nuH 
lemeM intompatthie: avec les £stit;^,,etielle.9; l'avau-. 
tage de nous àyoir été conservée par k.. tradition, 
Bam? ce oa^; Luther,.»^ eu. H84,: Aurait été d'un au. 
pto jeune ftufe l'auteur die Gargantua, 

■>r : ■ 

Le pë:e -de Rabelais était- il apothicaire? étwt-il 
cabaretier? Cumulaitril les deux, professions? Te- 
nait-il luirmême ce cabaret de Ja Lamproie qui repa-; 
ralt si souventi dans Pmdagruel? Rien de* tout cela 
n'est bien établi. Ce qui. est certain, o'fst que Tho- 
mas Kabelaôç étiait père de cinq, enfanta, dnnt le plus 
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jeune était Fraiiçois et quMI possédait, non loin de 
Chinon une maison, la Devinière, et, tout auprès, un 
clos de vigne où Ton récoltait un. vin pineau fort 
vanté par son fils. Un de ses commentateurs, Le Du- 
chat, a accompagné son édition du dessin de la De- 
vinière et de la maison de Babelais, telles qu'elles 
existaient encore vers 1711. Oequin'eSt pas moins 
certain, c'est que la maison de Thomas Rabelais de- 
vint une auberge vers la fin du XVI* mècle ; le fait 
est attesté par Jacques de Thou, qui au livre VI des 
Commentaires de sa vie raconte qu'en allant visiter 
la demeure studieuse de l'éacivain ftioai .transformée, 
il improvisa des vers ktiïts dans lesquels il nous mon-* 
tre l'auteur de 6rarp>an^«aa'applaudii^sant dans l'autre 
monde de cette nouvelle destination de soii domaine. 
C'est Babelais qui parle : 

... Per risum atque jocos homîfii data vita fruenda... : 

Inter amarescit séria felle magis. 
Et nunc, ne placidos lasdant quoq^e séria siaBes, 

Cavit Echionii provida cura Dei; 
Nam quse a pâtre do^us fuemt Cbii^one r^lic^a». 

Qua vitreo Loiaovix anme Yigenn^ âuit, 
Postqaam abii, communis in usum versa tabernse, 

Lsetiôco çtr^pitu nocte flieque sonat. 
Ridet in hac hospes pernox, ridetur in Jiorto , . . 

Çum populus fesso cessât in orbe die, 
Tibiaqae inâai p saltadlies incitât. ùtne; . \. 

Tibia PictoiiiçQa 4oQta ciere modos^ietc ; 

Le traducteur des Mémoires de Thou a imité gra- 
cieusement ces vers en français': 

... • ' '. ' • » I ■ ' ' 

Ainsi Baccjivs, di§iq dja la poifr 
Qui régla toujours mon . destin, . 
Jusqu'en' l'autre niond,e m'envoie 
Dé quoi' dfàfeiper inori chagrin. " ' 
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Car, de ma maison paternelle. 
Il vient de faire an cabaret, 
Où le plaisir se renouvelle 
Entre le blanc et le clairet. 

Les jonrs de fête on s'y régale, 
On y rit du soir an matin ; 
Dans le jardin et dans la lalle 
Tont CbùioD se tronve en festin. 

Là, cbacnn dit sa cbansonnette, 
Là» le plas sage est le plos foo, 
Et danse au son de la musette 
Les plus gais branles du Poitou, etc. 

Frangois Rabelais n'eut pas de sœur. GouBut-il sa 
mare? il n'en parle jamais, il ne parle nulle part de 
Tamitié maternelle. Comme il parle eoHTent de son 
père et de l'amour paternel, il faut conclure ou quMl 
ne connut pas sa mère, ou qu'elle ressemblait à ces* 
femmes dont il est question dans son cinquième 
Livre : 

Je m'esbahif si les mères de par delà portent Heurs en- 
fants] neuf mois en leurs flancs, veu qu'en leurs maisons 
elles ne peuvent les porter ni pastir neuf ans, non pas sept le 
plus souvent, et leur mettant une chemise [une aube] seule- 
ment sus la robe, sur le sommet de la teste leur coupant je ne 
sçay quants cheveux et avec certaines paroles... les font deve- 
nir oiseaux [moines] . 

Rabelais parle ordinairement des femmes arec la 
même amertume. Il résulte cependant des recherches 
de M. Bathery que l'auteur de GargantiUÂ n'aurait 
pas toujours gardé dans ses actes le dédain qu'il af- 
fiche généralement pour le sexe féminin. Il a existé, 
à ce qu'il paraît., un petit Théodule Babelais, choyé 
par des cardinaux et mort à Lyon à Tftge de deux 
ans, mais on ne nous dit pas un mot de la mère. 
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Dans toute Tœuyre de Rabelais, il n^eet question 
qu'une seule fuis de femmes sympathiques, aimées et 
méritant de retire, et encore est-ee en passant, à 
propos de l'abbaye deTbâème. Il faut nécessairement 
conclure, ou quMl ne s'est pas trouvé de femme de ce 
genre sur le chemin de Rabelais, ou que, s'il s'en est 
renc<Mttré, il ne s'est établi aucun attachement sérieux 
d'amour ou d'amitié entre ces fenuMS et lui. Cette 
aihsence de femmes honnêtes, bonnes, et dévouées, dans 
la yie de l'auteur nous explique en grande partie 
les écarts de ses écrits en ce qui concerne la plus 
belle et la meilleure moitié du grare 



ni. 

U y avait aux environs de la Deviniëre, au village 
4e Seuilly une abbaye où Rabelais fut phcé comme 
écolier* Il y apprit peu de diose, à ce qu'il semble» 
mais c est là, assure-tron, qu'il trouva le modèle d'un 
des héros de son roman : f Jean des Entommeures ou 
des Entamures»» Il s'appelait Buinart et fut pins 
tard {«rieur du couvent de Sermaiae. Nous avons à 
ce sujet le témoignage d'un contemporain, Antoine 
CouiUart, qui dans une épUre placée en tète de ses 
CtmêredUs de No^adamuSy dit i Bom Bninart : 

Quand Babelais t^appethût moiner 
Cestoit aaxua queue et saatr doreore, 
Ta n'esto&s pneur ni ehsnoiiie, 
Mais frère Jean de l'Ëntameure. 

Au sortir de là, Rabelais fut envoyé, suivant les 
uns, à l'univwrstté d'Angers, — nuis les archives de 
l'univeiuité sont muettes à cet égard — et suivant 
les autres, au couvent de la Basmette ou de la Bau* 
mette. Ce couvent avait été fondé par René d'Aujou, 
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qui se oonsoiÂiit par la cultuk^eâes lettres de, lac pertei 
àvk trône de Naples.' Construit 'à l'entrée d'une grotte» 
qui ra|>pel&it au jk^ndateur la grotte du» la Ste-Baume: 
où la traditiou yedt que Madeleiiie soit venue pleurer 
se9 péchés après la mort dç Jésus,* il ayait été- bap- 
tisé d'un noiuqui indiquait cette ressemblance; c'ét 
1|ût la ijetite Baum&^ René qui était > un.pôètè: diatin-i 
gué ^— M. de Q^MUir^barbes & pu4)Ëé ses Œuvres 'ed 
quatre voilumes in-S*^ •—organisa dans oe couvent uq;' 
8y^tèjB(3 d'entseigaement fort supérieur à cdui des! 
étabJiâif;ementB . voii^ins. Rabelais^ qui avait perdu lei 
temps à Seuillyv parait Pavoir utilement «mpîoyé à la: 
Basmette pour son instruction. 

Il l'utilisa aussi par les connaissances qu'il y fit. 
C'est là qu'il rènèontia Geoffroy d'Esîtteôaie, qui- die- 
venu plus tard én^éque de Maillerai» en Poitou, 
resta toujours son ami, son protecteur, son corres- 
pondant et qui tint toujours une grande place dans 
sa vie. . C'est là aussi qu'il se lia avec les frères Avi 
BeQay, qui jouèrent un rôle important à l'époque, 
comme militaires «t comme diplomates, et sur iesquele 
nous aurons à revenir: 

Rabelais devenait bomniBy il lui fallait choisir un 
état. Instruit et épris de la science comme il Tétait,' 
il ne pouvait prendre q^'une profession libérale, de- 
venir médecin, avocat ou professeur par exemple; 
mais pour conquérir ces professions — de revenu in- 
certain — il aurait fallu faire des études spéciales, que 
sofi père n'était pas en étÀt ou en disposition de 
payen Obligé. de se décider, il embrassa^ faute de. 
mieuxj un& profession qui^ sans exiger de nouveaux 
sacrifice^ pécuniaires, lui assurerait des loisirs pour 
continuer «es études en l'affranchissant • des préoc* 
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culîatîons matérielles de l'exiàtence, il devint moîne. 
n est inutile de faire intervenir' ici rautorîté pater- 
celle, il suffit,, pour expliquer sa résolution, que sou, 
père lui ait refus'^ les moyens de continuer ses étu- 
des. Quant an choix de Tordre, il ^st probable que- 
quelque circonstance toute locale le détermina. L'as- 
surance de trouver une bibliothèque dans, là couvent 
fut évidemment un motif tojut.à fait sufâsa&t. . < 
Il choisit le couvent de Fontenayle-CJomte en Por- 
tons occupé par dfes moines mendiants de Tordre de 
St François; il y continua ses études théologiqûes, 
passa par les divers ordres,. et fut ordoi^oé prêtre m 
lô 11, suivant ceux qui le font naître en 1483. en 
1520, suivant ceux qui placent sa naissance en 1495. * 
Il aurait eu 28 ans dans le premier cas, et 25 seu- 
lement dans le secon.d et aurait dû,,p^r e^éqaejxt,! 
obtenir une faible dispense d'âge. ... 

Nous ayons' peu dé renserènem ehts sur les années' 
que Rabelais passa dans le couvent: G'eiit évidem- 
ment à cette époque qu'il se livra' à ceà fortes- étu- 
des dont son livre ôffrolè téiiioigtiagé à toutes îeis' 
pages. Cette paésion de s'instruire, quMl "a rf bieii* 
dépeinte, paraît Tavoir longtemips captivé tout en-- 
tîér. Ecoutons [ilutôt un dé- ses personnages, le mé- 
decin Roridibilis, expliquant la puissance absoi'bante 
de l'étude : ' 

Contemplez la forme d'un homme attentif à quelque estiddé. ' 
Vous ^ verrez suspendues toutes facultés ufiturelles, cesser 
tous seïis extérieurs, brief vous le jugerez n'être en soi vivant,, 
être hors soi abstràict par extase; et direz qiie Socrates n'abu- 
soit du terme quand îl .clisoit :. Philosophie n'estre autre chose 
que méditation de mort. [C'est pour ciala sans doute] que Bér 
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mocritua se aveugla, estlmaiit moins la perte de la veoe que 
diminution de ses contemplations, qa'il sentoit interrompues 
par Fesgarement des yeux. Ainsi est vierge dite Pallas, déesse 
de sapienee, tutrice des gens studieux. Ainsi sont les Muses 
vierges; ainsi demeurent les [GrâcesJ en pndieité étemelle. Et 
me souvient avoir lea que Cupido, une fois interrogé par sa 
mère Vénus pourquoi il n'assailloit les Muses, respondit qu'il 
les trouvoit tant belles, tant pures, tant honnestes et pudicques 
et continuellement occupées, l'une à contemplation des astres, 
l'autre à supputation des nombres, l'autre k dimension des 
corps géométnques, l'antre à invention rhétorique, l'autre à 
compoa^n poétique, l'autre à disposition de musique, que, 
approchant d'elles, il desbandoit son arc, fermoit sa trousse 
et esteignoyt son flambeau, par honte et craincte de leur nuire. 
Puis ostoit le bandeau de ses yeulx pour plus apertement les 
vedr en face et ouyr leurs plaisans chants et odes poétiquios. 
La prenoit le plus grand plaisir du monde. Tellement que sou- 
vent, il se sentoit tout ravy en leurs beautez et bonnes gr&ces, 
et s'endormett a l'harmonie. Tant s'en fault qu'il les voulsist 
assaillir, ou de leunr études distraire. (Pantagruel, livre III, 
chapitre XXXI) K 

Au reste en étudiant avec cette ardeur, Rabelais 
était dans le ton des nobles intelligences de son 
temps. Si l'étude était difficile, le zèle qu'on y ap- 
portait était proportionné à la difficulté. Montaigne 
parlait latin à six ans et, à huit, il se délectait à lire 
l^ Métamorphoses d'Ovide; il est vrai qu'il avait 
appris celle langue par la pratique. Agrippa d'Au- 
bigné commençait à quatre ans l'étude de;^ langues 
grecque et latine et, à huit ans, si nous l'en croyons, 
il traduisait un des Dialogues les plus difficiles de 
Platon, le Criton. 

Nous étions debout à quatre heures, dit Henri de Hlsmes 
dans ses Mémoires, et, ayant prié Dieu, allions i cinq heures 

^ Sainte-Beuve cite ce passage comme un exemple du 
meilleur style de Rabelais. 
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«m éftvdes, nos gros Inrfs soin le braa, noi éenUiras et nos 
chandeliers k la suôn. 

Et ce n'était pas des études frivoles que Ton fai- 
sait dès le jeune âge et à ces heures matinales. On 
discutait les opinions des philosophes, on t&chait 
d^édairdr les questions épineuses du droit; la lec- 
ture des poètes, Virgile, Plaute, Aristophane, serrait 
de récréation. Aujourd'hui Ton se spécialise, mais 
alors on voulait tout apprendre à la fois et tout 
savoir; le champ de Tétude était beaucoup moins 
vaste qu'aujourd'hui, mais on tenait à en explorer 
tous les recoins ; on étudiait l'encyclopédie, i^ 'i'^-xM^aç 
naiS£îa, ccHume disait Guillaume Budé en par- 
lant des travaux de Rabelais et de ses amis au cou- 
vent de Fontenay. 

V. 

Les savants de tous les pays formaient une sorte 
d'association à la manière des premiers chrétiens, la 
JRépiMique des lettres : le mot date de cette épo- 
que. On s'allait visiter les uns les autres pour se li- 
vrer à de doctes entretiens, et, quand on ne pouvait 
se voir, on s'écrivait ; la quantité des lettres savantes 
échangées alors entre les érudits est prodigieuse; 
un grand nombre ont été livrées à l'impression ; on 
en conserve un nombre beaucoup plus grand d'iné- 
dites, sans compter celles qui se sont perdues. Erasme 
nous .apprend qu'il recevait le* plus souvent une 
vingtaine de lettres par jour et qu'il en avait qua- 
rante à écrire. Henri Estienne disîkit aussi dans une 

épUre latine : 

Litteris obruor 
Italicis ab oris, gallicis et anglicis 
Germanicisqne. . . 



46 BIOGRAPHIE DE BAB&LAJS» 

[Je suis .accablé de lettces; il en -vient des meB italiennefl, 
françaises, anglaises et germaniques.] 

Ces lettres étaient ordinairement en latin ou en 
grec, et le plus souvent dans les deux langues. 

Avec son ardeur de tout savoir, Rabelais ne pou- 
vait manquer d'entrer dans cette république. Bndé, 
qui intronisa en France Tétude du grec par ses 
doctes commentaires et par le conseil qu'il doona à 
François P' de fonder le collège de France, Budé, 
dans ses lettres, parle souvent de Rabelais avec une 
grande considération; il a peine cependant à se dé- 
terminer à lui écrire, et le futur auteur de Gar^ 
gantua s'en plaint plus d'une foiâ. Il s'était formé à 
Fôntenay un petit cercle d'amîs passionnés pour l'é- 
tude : c'était Pierre Ami ou Lamy, très savant dans 
les lettres hébraïques, grecques et latines ; c'était 
Tiraqueau, juge, puis lieutenant au tribunal du bail- 
lage, «le bon, le docte, le sage, le tant humain, le 
«tant débonnaire et équitable Tiraqueau», comme 
dit Rabelais, qui revient à plusieurs reprises sur son 
compte (livre II, chap. V; livre IV, Prologue); c'était 
Bouchard, le jurisconsulte ; c'était enfin un ancien 
compagnon d'études de la Basmette, Georges d'Estis- 
sac, alors évêque, et dont le siège épiscopal n'était 
qu'à trois lieues du couvent. Tiraqueau avait composé 
un livre de juris.prudence sur les lois du mariage : 
De ïegibus connubiorum. Bouchard trouva que le 
beau sexe n'était' pas assez bien traité dans cet ou- 
vrage ; il y répondit par un écrit en latin, orné d'un 
titre grec. Il en résulta, entre les deux amis, une polé- 
mique longue, courtoise, mais passablement licen- 
cieuse par les arguments allégués de part et d'autre, 
Rabelais s'est évidemment inspiré de cotte polémique 
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dans les chupitres de son troisième lirre, où Panurge 
détibère et consulte pour savoir sMl doit oa non se 
loarier. 

Ces doctes préoccupations des deux moines, Amj 
et Rabelais, leur correspondance avec des hellénis- 
tes, déplaisaient fort aux moines de Fontenay-le- 
Comte* En faisant vœu de pauvreté et de chasteté, 
ils nWaiênt pas fait vœu d'ignorance, mais c'était 
des trois vœux celui qu'ils observaient te mieux. 
«Dans notre abbaye, dit frère Jean, nous n'étudions 
jamais, de peur des oreillons.» 

Il 7 avait deux études surtout qui sentaient l'hé- 
résie, le grec et Thébreu. Ces langues avaient be-' 
soin de passeports pour se faire tolérer. J'ai sous 
les yeux six traités élémentaires pour l'étude de 
l'hébreu, imprimés delô23àl556à Wittemberg et 
h Bàle. Chacun d'eux, mémo le plus court, contient 
plusieurs pages de témoignages sur le Messie, tirés 
de la Bible et des rabbios, et ces passages sont soi- 
gneusement indiqués sur le titre. C'était un certificat 
d'orthodoxie que se donnaient les éditeurs. 

Les préventions contre le grec étaieut encore plus 
violentes. Il n'était pas commun de voir des savants 
passer du christianisme au judaïsme, mais l'ensei- 
gnement de la langue grecque avait été organisé offi- 
ciellement eo France au moment où apparaissait la 
Béforme; les protestants donnaient au texte grec du 
Nouveau Testament la préférence' sur le texte latin 
de la Vulgate, que l'Eglise catholique avait déclaré 
seul authentique. A ceux qui étudiaient le grec, on 
supposait, l'arrière^pensée de chercher dans le texte 
original des arguments pour contester le texte offi- 
ciel. Au siècle suivant, Yariilas prétendait encore, en 
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paclsnt de Jacques Amyot, qu'il était saaped; d'héré- 
sie p&rce qu'il avait étudié le grec. <C'étalt une Té- 
ritable contagion, dit-il, pour ceux qui s'adounaient 
à cette étude.! Q y avait donc, chez les ignorants, 
une li&ine instinctive contre ce qu'on appelait lliel- 
lénisme; les franciscains, auxquels appartenait le 
couvent de Fontenay-le-Comte, se bisaient remar- 
quer entre tous par leur fanatisme contre cette &ade; 
ils avaient l'horreur du grec 

VI. 

Or Rabelais et Amy étaient des hellénistes et des 
hébraïsants passionnés. De plus, ils fiiisuent bande 
à part et leurs préoccupations studienaes semblaient 
une condamnation de l'ignorance et de 1& paresse de 
la grande majorité des moines. Ou ne sait pas géné- 
ralement jusqu'où peut aller cette haine, cette fureur 
des ignorants contre ceux qui s'instruisent : j'en ai 
TU un exemple moi-même. 

J'ai connu autrefois le fils d'un petit propriétaire 
campagnard qui s'était épris d'un ardent unonr 
pour la science: il étodiait avec acbaraement et 
passait à lire tes livres qu'il pouvait se procurer, 
tout le temps dont il disposait; oe dédaignant per- 
B«>ne, du reste, bienveillant pour tous, jouajit vo* 
lontiers avec les autres en&nts de son Age, leur ai- 
dant à apprendre leurs leçons et leur serinant le 
catéchisme obligatoire; dans la conversation, sa galté 
naturelle lui faisait toujours trouver le mot pour 
rire, il avait constamment quelque bonne historiette 
à raconter; malgré cela, on ledétestt^t, ou se ea- 
ehait derrière les buissons ponr loi jeter des pierres, 
des eofomte inconnus s'élançaient tout à coup sur loi 



r 



HAINE DES IGNORANTS. 49 

et cherchaient à le terrasser. Comme il était très 
fort, c'était ordinairement lui qui terrassait les au- 
tres ; quelques-uns de ceux qu'il avait vaincus deve- 
naient ses amis, mais la masse restait hostile, et il 
eut à braver cette hostilité jusqu'au jour où son édu- 
cation lui valut une place digne de lui- Pourquoi lui 
en voulait-on? Parce qu'il étudiait, parce qu'on le 
rencontrait lisant dans un sentier ou à l'ombre d'un 
bois, parce qu'il était apprenti savant, tandis que 
ses camarades, ses égaux étaient apprentis cordon- 
niers ou menuisiers, — par fanatisme d'égalité. 

L'animosité des moines de Fontenay contre Amy 
et Babelais se manifestait par toutes sortes de tra- 
casseries. Un jour on fit une descente dans leurs 
cellules, on confisqua tous leurs livres grecs, et ils 
crurent prudent de prendre la fuite. Des personna- 
ges influents s'interposèrent, les livres furent rendus, 
les deux amis rentrèrent au couvent ; Budé, qui avait 
appris cette persécution, leur écrivit pour les félici- 
ter d'y avoir échappé, mais la* rancune tenait tou- 
jours. 

Il parait, d'après un document publié par M. 
Rathery, que la curiosité des deux amis ne se bor- 
nait pas au grec et à l'hébreu, et qu'ils étaient éga- 
lement curieux de connaître ce qui s'imprimait en 
pays protestant. C'est la quittance d'un des voya- 
geurs en librairie de Henri Estienne (30 juin 1519), 
constatant qu'il a reçu de Pierre Lamy, au nom de 
l'évéque i^ Maillezais, sept écus au soleil pour la 
Chronique (de Nurenberg), Aristoteles^ Querélapads 
(d'Erasme), Homerus^ Cicero^ Carrara^ la Voye cé^ 
leste et le Triomphe de Manttiene. 

La fuite de Pierre Amy — et évidemment de Ra- 

4 
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bêlais — est rappelée dans Pantagruel. Dans le tiers 
Livre, on nous montre Pierre Amy explorant les «sorts 
virgitianes.» Il a ouvert son livre au hasard et le 
premier vers qui frappe ses yeux est celui-ci : 
l^n. lih. m, V. 44). 

Heu, fuge crudelea terras, fuge littua aTuniml 
[Fuis cette terre impie et ce rivage avare I] 
II suivit le conseil, ajoute Rabelais, et il échappa en 
effet à ses ennemis. 

VII. 

Ceci se passait en 1 523. La lettre de Budé prouve 
- qu'à cette époque on rendit ans deux amis leurs li- 
vres et leurs papiers. L'année suivante, 1524, nous 
voyons Rabelais quitter définitivement le couvent de 
Fontenay et se réfugier à Ligugé chez l'évêque de 
Maillezaia. Rabelais cédait-il simplement aux prières 
de ses amis, qui lui conseillaient depuis longtemps de 
quitter le couvent, ou s'était-il passé une scène vio- 
lente à la suite de laquelle Rabelais se serait retiré 
ou aurait été retiré des mains des moines ? 

Les documents historiques nous manquent, maie la 
légende y a suppléé. 

Suivant François Desrues, auteur d'une Descrip- 
tion de France publiée en 1 605, Rabelais «jeta le froc 
aux orties pour exercer plus librement sa vie lubri- 
que, vivant comme un épicurien, ne laissant pas pas- 
ser un jour sans s'enivrer, etc.» 

L'amitié des personnages qui correspoadaient avec 
Rabelais et qui se sont montrés ses amis, avant com- 
me après cette époque, répond suffisamment à cette 
accusation. Comment supposer que Budé eût été en 
relations épistolaires avec an ivrogne: comment sup- 
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poser, qu'à l'époque de la Réforme, l'évêque de Mail- 
lezais, eût, comme nous Talions voir, accordé une 
hospitalité emipressée et son amitié à un débauché, 
scandaleux ? 

L'abbé Pérau, qui a publié en 1752 une édition 
des Œuvres choisies de Rabelais, a placé en tête 
une notice où Ton trouve l'anecdote suivante : 

Dans une foire considérable qui se tenait un jour à Fontenay- 
le-Comte, Eabelais eut la curiosité d'aller sur la place voir 
les paysans qui y dansaient au son des violons. Sa gaieté 
naturelle l'emporta jusqu'à se mêler avec eux ; on ne dit pas 
qu'il y dansa, mais il les engagea à boire et les y excita si 
bien, et peut-être par son exemple, qu'il eu enivra la plus 
grande partie et surtout les joueurs d'instruments. Rabelais 
charmé de cette prouesse, imagina d'enlever tous les instru- 
ments de musique, et il en fit une espèce de trophée qu'il alla 
suspendre au maitre-autel de SQn couvert. Cette équipée mit 
tQut le monastère en rumeur. 

Le fait se borne ici à une espièglerie un peu 
forte, surtout si on le réduit à sa plus simple exprès- 
sioQ, comme on en a le droit. Mais d'autres biogra- 
phes vont plus loin. Ils nous racontent, par exemple, 
qu'un jour il aurait administré aux moines des drogues 
qui les auraient excités à la 'débauche. Une autre 
fois, à la fête de St François, Rabelais se serait mis 
à la place de la statue du saint, et là il aurait fait 
des grimaces pour effrayer les dévotes et enfin aurait 
poussé l'irrévérence jusqu'à arroser les fidèles d'une 
eau qui n'aurait été rien moins que lustrale. 

Notez que l'homme à qui l'on attribue ces fredaines 
avait quarante ans, selon les uns, près de trente ans, 
selon les autres ; c'était un prêtre respecté de tous, 
qui célébrait l'office divin, et qui allait môme prêcher 
dans les églises, puisque, suivant un de ses biogra- 
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phes, Pierre Leroy, un des griefs des momes contre 
lui, c'est qu'au lieu de mettre dans la caisse com- 
mune l'argent qu'il recevait de ses prédications, il 
s'en servait pour acheter des livres. 

Ces récits sont tellement absurdes qu'on éprouTe 
quelque répugnance à les rappeler. Ils sont trop ré- 
pandus cependant pour 6tre omis. Ajoutons que l'un 
des biographes les mieux informés de Rabelais, M. 
Paul Lacroix n'est pas très éloigné d'y croire. 

Â la suite de ce fait, Rabelais aurait été con- 
damné à Vin pace, c'est-à-dire a être enfermé pour 
le reste de sa vie dans une cellule, réduit au pain 
et à l'eau. Il aurait réussi à faire connaître sa si- 
tuation à Tiraqueau, qui serait venu le délivrer et 
aurait même été obligé d'employer la force année. 
M. Rathery voit dans ce dernier fait une inven- 
tion pure ; il est possible qu'il n'y ait qu'une exa- 
gération. Il y avait eu tracasseries, dénonciation, 
perquisition, confiscation de livres. Les deux amis 
s'étaient enfuis; les moines furent forcés de les rap- 
peler, de leur rendre leurs livres, mais pardonnèrent- 
Ils de bon cœur? Il est permis de croire que non ; 
il est permis de croire qu'ils auront saisi avec em- 
pressement le premier prétexte qui se sera présenté 
pour infliger à Rabelais une punition- 
Or ce prétexte, il n'a pas iù leur être très dif- 
ficile de le provoquer. Rabelais trouvait très péni- 
ble l'obligation de se rendre exactement au chœur 
à des heures marquées, pour chanter des psaumes 
qu'il connaissait trop. A défaut d'autres témoigna- 
ges, nous trouverions une preuve de cette répu- 
gnance dans la haine qu'il a vouée aux cloches ; il 
n'en parle jamais sans colère et il saisit toutes les oc- 
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casions. Il est évident qu'il leur en veut de l'avoir 
trop souvent dérangé dans ses travaux et arraché à 
ses études favorites. De là à leur désobéir, il n'y a pas 
loin. Dans une supplique qu'il adressa plus tard au 
pape, il convient que, depuis qu'il est libre, il a 
souvent négligé de prier aux heures canoniales. Il 
a dû quelquefois en être de même au couvent; 
de là des réprimandes, que Rabelais n'aura pas 
sou£fertes docilement ; et peut-être une seconde des- 
cente dans la bibliothèque, cause de cette négli- 
gence à prier. Rabelais se sera révolté, on aura 
voulu le soumettre à une rude pénitence, il aura 
invoqué ses amis, Tiraqueau, par exemple, qui 
Taura fait sortir par ordre. Il n'y a rien là que 
de très possible, de très probable même. Ce qui 
n'est pas douteux, c'est quen s'éloignant du cou- 
vent, où il ne devait plus rentrer, Rabelais em- 
porta contre les moines ignorants, paresseux et 
débauchés, une antipathie, une haine, un mépris, 
qu'il n'a négligé aucune occasion de faire partager 
aux autres. 

VUI. 

L*évêque de Maillezais, chez lequel Rabelais 
s'était réfugié, s'interposa en sa faveur auprès du 
pape, et il obtint, la même année, un induit qui 
autorisait son ami à passer dans l'ordre des Béné- ' 
dictins de Maillezais, le relevait de son vœu de 
pauvreté et l'autorisait à posséder tous les béné- 
fices qu'on voudrait bien lui conférer. 

Rabelais ne se hâta pas d'entrer dans le cou- 
vent de Maillezais. C'était un couvent d'ordre sa- 
vant à la vérité, mais il n'avait pris ce carjictère 
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que depnia peu de temps et les doctes occupations 
n'y étaientsaos doute que très imparfaitement orga- 
nisées. Rabelais d'ailleurs devait être avide de li- 
berté; il devait avoir besoin de travailler à ses 
heures, et non plus aux heures de la communauté, 
d'échapper à la tyrannie de la cliîthe, d'étudier 
quand il lui plairait, et ce qu'il lui plairait, en de- 
hors d'une inqui-ition devenue insupportable. Il 
rencontra chez G. d'Estissac, nombre de savants et 
d'émdits, et il s'y trouva si bien qu'il y resta assez 



Nous avons sur la vie qu'il menait chez l'évoque, 
deux épîtres, l'une de Rabelais lui-même, l'autre 
de son ami Jean Bouchet, le jurisconsulte , poète 
infatigable et médiocre, mais excellent ami. 

Quoique les contemporains se soient montrés irro- 
digues d'éloges pour les vers de Rabelais, nous 
n'en citerons qu'un petit nombre, et pour cause; 
ses vers nous semblent aussi faibles et prosaïques 
que sa prose esfr pittoresque et vigoureuse. 

Voici une partie de l'épître de Rabelais; pour 
l'intelligence de cette pièce et de la suivante, il 
faut savoir que Jean Bouchet était avocat et qu'il 
avait quitté Ligugé pour s'occuper d'un procès. 

Mais quajit ponrras bonuement délaisser 

Ta tant aimée et caltivée eatude, 

Et différer ceste sollicitude 

De litiger et de patrociuer, 

^QS plus tarder et sans plus caibiaer, 

Apreste toy proraptement, et procure 

Les tallonierB de ton patron Mercure, 

Et BUS les venta te metz alegre et gent. 

Car Eolue ne sera négligent 

De t'enToyer le. bon et doux Zéphyre, 
.Pour te porter où plus on te désire, 
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Qui est céans, je ne m'en puis bien vanter. 
Jà (ce croy) n'est besoin t'assavanter 
De la faveur et parfaicte amitié 
Que trouveras : car presque la moitié 
Tu en cogneuz quant vins dernièrement. 
Dont peuz le reste assez entièrement 
Conjecturer comme subsecutoire. 

Un cas y a, dont te plaira me croire. 
Que quant viendras, tu verras les seigneurs 
Mettre en oubly leurs estatz et honneurs 
Pour te chérir, et bien entretenir. 

Rabelais termine ainsi son épître : 

A Ligugé, ce matin de septembre 
Sixième jour, en ma petite chambre, 
Que de mon lict je me renouvellais 
Ton serviteur et amy Kabellays. 

Ces vers sont les meilleurs qu'ait faits Rabelais ; 
il faut croire que l'amitié Ta inspiré. 

Jean Bouchet répond sur le même ton et le 
même rhythme ; il regrette fort que les affaires le 
retiennent. Si je pouvais, dit-il, 

De trois jours l'un j'irais à Ligugé, 

tant il trouve le lieu délectable ; 

Car d'une part les >'ayades y sont 

Dessus le Clan, doulce rivière, où font , 

Chères tresgrans àvecques les Hymnide^ 

Se guaillardans es prez verds et humides. 

Après y sont, par les arbres et bois, 
Aultres qui font resonner hault leur voix : 
C'est assavoir les sîlvestres Dryades, 
Portant le verd, et les Amadryades, 
Et d'advantaige Oréades aux mons, 
Dont bien souvent on oytales doulx sermons; 
A puys après les gentilles Nappées, 
Qui rage font, par chansons decouppées, 
De bien chanter aux castallins ruysseaux 
Par les jardins nourissans arbrisseaux, 
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Et lors qu'Aurore est en son appareil, 
Pour dénoncer le lever du soleil, 
En clieminant soubz les verdoyons umbres. 
Pour oublier les ennuyeux encombreB, 
Tu puis ouyr des nymphes les doulx chantB, 
Dont sont remplis bois, boucagea, et champs. 

Et qui Touldra prier Dieu (ce que prise). 
On trouvera la tresplaisanle église 
Où sainct Martin fit habitation 
Par certain temps, en contemplation, 
Et ou deux morts, par fureur et tempeate, 
Eesuscitez feurent à sa requeste. 

Apres y sont les bons fruicts et bons vins. 
Que bien aymons entre nous Poictevins, 

Puis vient l'éloge de l'évêque. Rien ne me retient 
continue Bouchet, 

De retourner voir le tien hermitage, 
Fors seulement le petit tripotage 
De plaidz, procès et causes que conduis 
De plusieurs gens, où peu je me desduis. 
Mais conctrainct sois le faire pour le vivre 
De moy, ma femme et enfans. Car le livre 
D'un orateur, ou son plaisant deviz 
Mieulx aimerois, ajasi te soit advia. 

Ces épttres, écrites par Rabelais à Ligugé, au mi- 
lieu de loisirs studieui, rappellent celles que J.-J. 
itouBseau rimait aux Chàrmettes et dans lesquelles 
il résumait ses études. La poéne est médiocre dans 
les deux cas, mais les deux admirables prosateurs ne 
perdirent pas leur temps en soumettant ainsi leur pen- 
sée aux règles des vers. On n'écrit bien en prose qu'a- 
près avoir assoupli son langage par la versiâcatioa- 

IX. 

Est-ce en se promenant sur les bonis du Clain, 

comme le conjecture M. Rathery, que Rabelais prit 
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goût à la botanique ? Ce serait un nouveau rapport 
entre les occupations de Babelais à Ligugé et celles 
de J.- J. Rousseau aux Charmettes. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est quei cette étude les captiva tous deux. Ra- 
belais eu parle à plusieurs reprises dans son ro- 
man. Là il aime à nous représenter Gargantua her- 
borisant avec son professeur Ponocrate et son valet 
Rhizotome [coupe-racines]. «Passans par quelques prés 
ou autres lieux herbus, visitoient les arbres et plan- 
tes et en emportoient les mains pleines* au logis» 
(livre I", chap. XXI il). Plus loin il nous entretient 
de la culture des plantes et de leurs ennemis naturels : 

Le lin a pour ennemis les teignes (insectes) et 
les cuscutes, plantes parasites à longs filaments rou- 
ges qu'on appelle en quelques pays les cheveux de 
|an, parce qu'elles apparaissent vers l'époque de 
f Jean. 

Le froment a pour ennemi l'ivraie, autre céréale, 
l'orge a pour ennemi VœgïlopSy ou œil de chèvre, 
graminée qui lui ressemble. Les lentilles ont pour 
ennemie la securidaca ou coronille; les pois sont 
souvent rongés par l'orobanche, qui croît sur les 
racines et sort dejterre sous forme d'une tige rous- 
sâtre et feuillée. Dans les prairies il faut éviter 
les prêles ou queues de cheval. On ne doit pas plan- 
ter les choux au pied des vignes ; ces deux végé- 
taux se nuisent mutuellement. 

Le nénuphar et le nymphéa, qui ornent les étangs 
de leurs belles fleurs jaunes ou blanches, ont des ver- 
tus réfrigérentes ; l'aconit empoisonne les léopards et 
les loups, de là le nom vulgaire de tue-chien, donné 
à cette plante élégante et pittoresque ; l'ombre des 
ifs est funeste à ceux qui dorment dessous. 




58 BIOaB&FHIE DE BABELAIS. 

Dans un autre chapitre (liv. IIÏ, chap. L.' RabelaÎB 
discute eu forme sur l'origtae des noms des plantes. 
Le botaniste de Candolle a fait remarquer que Rabe- 
lais est le premier qui ait traité ce sujet, comme il 
est le premier qui ait fourni^le [modèle de la des- 
cription exacte et minutieuse .id'unjvégétal, dans les 
cluipitres sur le *pantagruéliou>,4qui n'est autre que 
le chanvre. 

Cette connaissance des plantes lui fut très avan- 
ti^euse lorsqu'il se présenta à la Faculté de méde- 
cine de MontpeUier, ainsi que nous le verrons plus 
loin. 

Combien de temps Eabelais resta-t-il à Ligngé ? 
Pourquoi s'en éloigna-t-il ? Nous n'avons à cet égard 
que de simples conjectures. Le bénéfice promis par 
d'Ëstiâsac ne venant pas, alla-t-il en demander' nn 
aux frères du Bellay ? Le fait est qu'il paraît avoir 
passé quelque temps au château de Crlatigny, dans 
le Perche, en qualité de chapelain et de secrétaire ré- 
dacteur, ou tout au moins correcteur, de leurs ouvra- 
ges. 

En effet, les frères du Bellay ne se contentaient 
pas d'être des militaires et des diplomates distingués, 
ils aspiraient aussi à la réputation d'écrivains. L'alné, 
Guillaume du Bellay, sieur de Langey, le troisième. 
Martin da Bellay, ont laissé si^r l'histoire de leur 
temps des Mémoires estimés. Ces Mémoires sont ex- 
clusivement militaires. On disait de Guillaume :<I1 
ne sait quand le roi se lève ou se couche, mais il 
sait bienoil sont les ennemis.» Peu soucieux de l'é- 
tiquette, quand il avait chaud, il ôtait sa fraise et se 
mettait en veste devant François I". Cela ne l'empê- 
chait pas d'être adroit dans sa conduite et dans sea 
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écrits, etMoDtaigne l«i reproche, avec une certaine 
amertume, d'avoir gardé le silence sur les intrigues 
de la cour, qu'il connaissait bien, et d'avoir trop mé- 
nagé les souverains avec lesquels il s'est trouvé en 
contact ; il faut convenir que le reproche est mé- 
rité. Rabelais écrivit en latin, mais beaucoup plus 
tard, les Stratagèmes ou Ruses de guerre du sieur de 
Langey. L'ouvrage fut traduit en français et publié 
en 1542, un an avant la mort du héros ; cette traduc- 
tion, quoique indiquée d'une manière précise par un 
bibliographe, est devenue introuvable. L'original la- 
tin n'a jamais été imprimé. 

Quant à Jean du Bellay, le diplomate, le cardinal^ 
révêque de Paris, SHr lequel ûoùs aurons plus d'une 
fois à revenir, on a de lui des Poésies en latin et des 
Discours dans la même langue. Rabelais, J^aît avoir 
revu minutieusement tous ces ouvrages et Ton pré- 
tend même avoir retrouvé plusieurs de ces poésies 
corrigées et recopiées de sa main. 

X. 

Guillaume de Langey donna au futur auteur de 
Gargantua une p^/:ite maison dans le village qui se 
trouvait en face de sou château et portait aussi le 
nom de Langey. Nous citons M. Paul Lacroix: 

Rabelais fit reconstruire et décorer cette maison sur ses 
propres dessins. Cette maison, qui n'a pas entièrement changé 
de physionomie, rappplait sans doute à son propriétaire la 
métairie de la Devinière où il avait passé son enfance et qu^il 
regrettait au milieu des agitations de sa vie errante et tour- 
ta^t^Mf^. Elle ne se composait que d'un rez-de-chaussée divisé 
en. deu^ chimbres, dont Tune était Vétude^ l'autre la saïlCj une 
Vis en bois conduisait au grenier où devait être l'observatoire 
astronomique de Rabelais. Des fenêtres inégaies éclairaient le 
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rez-de-chaussée^ où l'on trouve encore une vaste cheminée en 
pierre, tout à fait semblable à celle qui est figurée dans les 
vieilles estampes représentant la chambre de Kabelais à la 
Devinière. L'observatoire avait une espèce de balcon, formé 
par une grande mansarde, qui s'élève jusqu'au sommet de la 
toiture, et qui est couronnée par des sculptures grossières en 
bois ou en plomb. Le faîte de cette mansarde est orné de deux 
lamproies qui se dressent en baldaquin et se réunissent par 
l'extrémité de leurs queues. Rabelais avait adopté pour armes 
parlantes la lamproie, comme s'il était fier de montrer à tous 
les yeux l'enseigne du cabaret de son père. Enfin, au fronton 
de la mansarde, un médaillon en pierre, fruste et dégradé par 
le temps, offre l'image d'un homme barbu, qui reproduit assez 
naïvement les principaux traits du masque rabelaisien. 

M/ Paul Lacroix cite ensuite ce passage d'un ma- 
nuscrit de l'abbé Bordas, rédigé en 1780 et qui se 
trouve à la bibliothèque publique de Cbateaudun : 

François Babelais n'est pas encore dans l'oubli à Langey . 
On montre, dans ce bourg, une maison, la dernière à gauche 
en allant à Boisgosson, que l'on dit avoir été bâtie par le 
cardinal ; elle porte encore son nom (ïe Eahelais)\ on y donne 
pour sa figure un buste en pierre tendre, un peu mutilé, qui 
est au-dessus d'une fenêtre de cette maison et dans son cou- 
ronnement. 

XI. 

Est-ce pendant qu'il vivait dans cette retraite, 
est-ce plus tard que Marot lui adressa ces jolis vers, 
imités de Martial ? Ils ne furent publiés par Marot 
qu'en 1532, mais ils sont d'une date plus ancienne 
et probablement antérieurs au séjour de Rabelais 
à Montpellier, eu 1530 et années suivantes: 

A. F. BABELAIS. 

4 

S'on nous laissoit nos jours en paix user, • 
Du temps présent à plaisir dispoAr, 
Et librement vivre comme il faut vivre 
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Palais et Cours ne nous faudroit plus suivre, 
Plaids, ne procès, ne les riches maisons 
Avec leur gloire et enfumez blasons : 
Mais sous belle ombre- en chambre et galeries 
Nous pourmenans, livres, et railleries 
Dames, et bains, feroient les passetemps, 
Lieux et labeurs de nos esprits contens. 

Las, maintenant à nous point ne vivons, , 

Et le bon temps périr pour nous sçavons 
Et s'envoler, sans remèdes quelconques; 
Puisqu'on le sçait, que ne vit-on bien donques. 

XII. 

Il y avait dans le domaine des frères du Bellay 
dans le Perche, un petit village, Sonday, dont les du 
Bellay avaient le droit de désigner le curé. Rabelais 
paratt avoir été invqpti de cette fonction. Une tradi- 
tion, transmise de curé en curé, veut que Tauteur de 
Gargantua ait autrefois desservi cette église. On 
prétend même retrouver son portrait sur Tun des 
vitraux, mais cela est peu probable. Rabelais n'était 
pas alors un assez grand personnage pour qu'on lui 
ait accordé cet honneur. 

On croit que c'est à Tépoque où il était à Sonday 
qu'il commença à exercer la médecine, non de propos 
délibéré, mais par la force des circonstances. Cette 
conjecture est très plausible. Aujourd'hui encore, 
quoique le nombre des médecins se soit singulière- 
ment accru, les paysans s'adressent souvent à leur 
curé dans leurs . maladies ; le fait était nécessaire* 
ment bien plus fréquent au XYP siècle. U a dû se 
passer alors en France ce qui se passe encore au- 
jourd'hui en Russie. Là, pour peu que vous ayez 
étudié, on vous juge expert en médecine, et si vous 
refusez vos secours à un malade, on attribuera votre 
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refus non à votre incompétence, mais à un mauque d'o- 
bligeance de votre part. Ces braves gens mettent tant 
d'insistance dans leur prière, ils ont une telle con- 
fiance en vous, qu'il vous est iniiiossibte de les écon- 
duire, pour peu que vous connaissiez quelques règles 
d'hygiène, quelques remèdes d'usage journalier. Les 
njédicamenttj que vous êtes amené à leur pres- 
crire agissent avec d'autant plus d'énergie que ceux 
qui les prennent y sont moins habitués; un premier 
succès amène une série de prières nouvelles, que 
vous ne pouvez refuser d'entendre ; si bien que vous 
voua voyez insensiblement transformé en guériss^r, 
sans avoir jamais songé à étudier la médecine. Rabe- 
lais a dû se trouver dans ce cas; il avait déjà étudié 
ou ii étudiait dans les anciens 1^ vertus des plantes 
médicinales les plus usuelles, ii se sera hasardé à 
utiliser ses connaissances, mais tout en réussissant 
quelquefois, il aura senti son insuffisance, et se sera 
rendu à Montpellier, où nous le voyons arriver en 
1530, pour étudier sérieusement la médecine. 

Cette partie obscure de la vie de Rabelais nous 
parait s'enchaîner d'une manière rigoureuse, et les 
six années qui s'écoulent entre sa sortie du couvent 
et son arrivée à Montpellier nous semblent complè- 
tement remplies ; faut-il placer en outre pendant ces 
six années, ainsi que M. Rathery le suppose, cette 
sorte de tour de France, d'université en université, 
que Rabelais fait faire à son Pantagruel? Nous y 
voyons deux empêchements : le manque de temps et 
le manque d'argent. Les voyages se faisaient alors 
avec une lenteur assez grande et coûtaient fort cher, 
Oii Rabelais, au milieu des occupations que nous 
lui voyons, aurait-il trouvé le temps nécessaire à un 
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tel voyage? Où aurait-il surtout trouvé la somme né- 
cessaire, lui qui n'avait au couvent que le prix de 
ses prédications, qu'il employait à acheter des li- 
vres? Il ne s'était probablement éloigné de Ligugé 
que parce que l'évêque n'avait pas d'emploi à lui 
offrir, et la cure de Sonday n'avait pu lui donner 
de bien brillantes recettes. U est probable donc qu'au 
lieu de faire la promenade coûteuse et pécuniaire- 
ment inutile qu'on lui prête, Rabelais, médecin mal- 
gré lui, et voulant se rendre capable d'exercer les 
fonctions que le hasard des circonstances lui avait 
imposées, se rendit plus ou moins directement de 
sa petite cure à la ville dont la Faculté de médecine 
passait alors pour la première du monde. 

XIIL 

Son apparition à la Faculté est très théâtrale 
chez ses derniers biographes. Nous citons encore 
M. Paul Lacroix : 

On raconte que, le jour même de son arrivée à MontpeUier 
il suivit la foule qui se portait à la Faculté de médecine pour 
entendre une thèse puJslique : là, s'étant mêlé aux auditeurs 
dans la grande salle, il ne s'occupa d*abord qu'à regarder leg 
tableaux qui la décoraient; mais comme la discussion s'engageait 
sur la vertu des plantes et des herbes, il prêta l'oreille et ma- 
nifesta bientôt son mécontentement par une pantomime étrange 
qui attira l'attention de toute l'assemblée : il branlait la tête, 
haussait les épaules, roulait des yeux ardents, grinçait des 
dents, rongeait ses ongles, se frappait la poitrine. Le doyen 
lui envoya un appariteur, qui le pria d'entrer dans l'enceinte 
réservée aux docteurs et de prendre part à la discussion. lU- 
belais, dont l'air majestueux et la beUe physionomie avaient 
commandé le respect aux membres de la Faculté, s'excusa 
d'émettre son avis en présence de tant d'illustres professeurs, 
lui qui n'était pas même bachelier en médecine. Après cet 
exorde plein de convenance et de modestie, il' entra de pialn- 
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pied d^s la discussion, et abordant une à une toutes les 
questions de botanique médicales qui avaient été posées, il les 
traita si éloquemment, si profondément, si ingénieusement, que 
la surprise et l'admiration des assistants éclatèrent avec trans- 
port et accompagnèrent Rabelais à la suite de cette thèse 
improvisée, qui remplaça pour lui celle du baccalauréat. 

Le premier biographe qui a raconté cette scène 
est Antoine Leroy; son récit est beaucoup plus sim- 
ple, et bien que son admiration pour son héros ait 
pu lui faire grossir les faits, Rabelais n'a pas dans 
les Elogia Eabélœsiana ces allures de bouffon théâ- 
tral que M. Paul Lacroix lui attribue. 

Le fait, dépouillé de ses exagérations et de sa mise 
en scène, est assez simple. Les épreuves des can- 
didats étaient et sont encore publiques. Rabelais, 
qui songeait à se présenter, fut naturellement cu- 
rieux d'assister à un examen; c'était le jour où le 
candidat soutenait sa thèse, c'est-à-dire le jour où 
les assistants^ avec lautorisation du président, avaient 
le droit de lui adresser des questions et de lui faire 
des objections. Il s'agissait de botanique. Rabelais, 
qui se sentait sur son terrain, aura présenté des 
objections et fait des observations qui prouvaient 
chez lui une connaissance sérieuse de la matière ; 
les examinateurs, charmés, lui auront fait des com- 
pliments; ils l'auront engagé à passer son examen 
lui-même et peut-être exempté de quelques formalités. 

Réduit à ces proportions, le fait est très accep- 
table et il n'y a nulle raison de le rejeter. Ajoutons 
que les formalités furent remplies ; les registres de 
la Faculté de Montpellier portent l'inscription de Ra- 
belais, comme candidat, sous la date du 1 7 septembre 
1530 et, comme bachelier, sous celle du 1*' novem- 
bre de la même année. 
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XIV. 

Les bacheliers étaient tenus de faire un certain 
nombre de leçons publiques. Sabelais se conforma 
à rasage et fit, en 1531, à Montpellier, une suite de 
leçons sur les 4p%^^'^99^^ d'Hippocrate et VArsparva 
4e Galien. On ajoute qu'il faisait ces leçons d'après 
un manuscrit qu'il possédait, et qui lui servait à 
compléter et à corriger la yersion latine imprimée. 
Une lettre de Tiraqueau nous apprend que ce n'est 
pas le premier auteur grec sur lequel Rabelais eût 
fait le même travail ; il avait corrigé de la m^e 
façon une traduction d'Hérodote. Cette version est 
restée inédite, mais une partie du travail sur Hippo- 
erate a été publiée^ comme nous le verrons tout à 
l'heure. 

Ces savantes leçons sur la médecine et Tanatomie 
n'empêchaient pas Babelais de s'amuser avec - les 
amis qu'il s'était fûts à Montpellier. Nous avcms sur 
les coutumes des membres de l'Université à cette 
époque de curieux renseignements dans un manus- 
crit conservé à l'académie de cette vjlle pous le titie 
lAber proeuratùris etudiosarum ^. Ce proourateur 
était élu par les étudiants, il servait d'intermédiaire 
^ntre eux et leur^ professeurs , il tenait le compte 
•des dépenses. Au premier rang de ces dépenses 
figuraient celles.de banquetsassez fréquents, auxquels 
les professeurs étaient invités. Le banquet des Eois 
était précédé d'une promenade carnavalesque à tra- 
vers la ville, et de la représentation d'une êottie ou 
moràlUé <i^ns un carrefour. Estrce idans une de ces 

^ Il a été présenté nne analyse de ce manuscrit à l'aca- 
démie des Inscriptions et Belles Lettres dans les séances des 
^ septembre <çt V. ectoJbre 1875. 

5 
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cérémonies que fut représentée une moralité dont 
Rabelais nous a conâervé le souvenir et oii il joua 
lui-même un rôle ? Tout porte à le supposer. La 
plupart des acteurs associés à Sabelais sont ins- 
crits, il est vrai, comme professeurs sur les registres 
de rUniversité de Montpellier, mais on peut ad- 
mettre, ou qu'ils étaient étudiants encore à cette 
époque, ou qu'étant professeurs, ils n'ont pas dé- 
daigné de se mêler aux étudiants. La prédilection 
avec laquelle Babelais analyse ce «patelinage», fait 
penser qu'il en était probablement l'auteur. 

Il s'agit, dit Garpalim (Pantagruel^ liv. ni, chap. 
XXXIV), d'un mari qui avait épousé une femme 
muette. Le mari voulut qu'elle parlât. Elle parla par 
l'art du médecin et du chirurgien, qui lui coupèrent 
un encyliglotte [vulgairement «le filet»] qu'elle avait 
sous la langue. La parole recouvrée, elle parla tant et 
tant que son mari retourna au médecin demander un 
remède pour la faire taire. Le médecin n'en connais- 
sait qu'un, c'était de rendre le mari sourd. Le re- 
mède est appliqué et réussit* La femme voyant que 
son mari ne l'entend pas et qu'elle parle en vain 
devient enragée. Le médecin demande alors son sa- 
laire, le mari répond qu'il est sourd et n'entend 
pas sa demande. [U y a ici une réminiscence de la 
farce de Pathelin.] Le médecin lui jette au dos, je 
ne sais quelle poudre, en vertu de laquelle il de- 
vient fou. Alors le mari fou et la femme enragée se 
réunissent contre le médecin et le chirurgien, qu*ils 
laisBent à demi-morts. Molière s'est ^uvenu de 
cette scène dans le Médecin malgré lui (acte III, 
scène 6). 

«Je n'ai jamais tant ri qu'à cette représentation,» 
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ajoute Carpalim. On ne connaît la pièee que par 
cette analyse. 

Dans quelques-uns de ses ouvrages, Rabelais s'in- 
titule «caloïer des îles d'Hyères, de ses chères îles 
d'Hyères>, comnfe il dit ailleurs. Rien dans sa bio- 
graphie ne donne l'explication de la dignité qu'il 
s'attribue. Il est probable que c'est & quelques exr 
cursions agréables dans ces îles qu'il faut rapporter 
1 origine de ce surnom fantastique. Voici à cet égard 
la conjecture très-plausible de M. Eugène Noël: 

« 

Il aimait à se promener en mer. Dans ces petits voya^^es, il 
faisait, lui aussi, ses découvertes. Mais un jour, avec quelques 
amis, le voilà qui veut s'embarquer à ]a découverte des îles, 
comme il le disait en riant ; ils s'en vont intrépidement jus- 
qu'aux îles d'Hyères. 

Four des élèves de Montpellier, ce voyage était un com- 
plément d'études: ces îles sont, et étaient encore plas alors, 
renommées pour leurs plantes médicinales. Je ne sais quelles 
plantes, ni quelles observations scientifiques Rabelais rapporta 
de cette navigation, mais le climat enchanteur de ces îles, 
la beauté de leurs sites, lui plurent tellement, qu'il fit à ses 
compagnons la déclaration joyeuse qu'ils pouvaient à leur 
gré poursuivre le voyage et chercher, comme tant d'autres, 
quelque île dont ils se feraient rois au empereurs; que, pour 
lui, il s'en tenait à ces belles Stœehades ; qu'à partir de cette 
heure et de son proprio motu, il s'en proclamait non le pape, 
ni l'empereur, ni le roi,, mais bien le coHoier, Ses lettres à 
ses amis, désormais il les signera : F. Rabelais, eaJîoîer des 
îles d^Hyères. Il conserva il âme ce titre en tête du GargantiM. 

Aucun de ses biographes n'a dit un mot de celte prome- 
nade, mais (outre ce titre qu'il se donne) j'en trouve partout 
la trace dans sa Chronique, Il ne parle de ces îles qu'avec 
éloge, et toujours en disant : mes îles d'Hyères, mes Stœehades. 
En parlerait-il avec cette émotion s'il ne les avait connues, 
s'il no les atait aimées ? Oe voyage ne fait p<iur moi aucun 

5* 
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doute, et même je peuBertiB Tobntiers qu'il visita d'antrec foii 
encore ses chères tlea. (P. 69, 70.) 

Le titre de caloïer se donne aux religieux grecs de 
\ Si Basile; il équivaut à bon père, bon vieillard, 

• (vaKàf ■jifioi'), 

SVI. 

C'est évidemment aussi à cette époque du séjour 
de Rabelais au bord de la mer que Be rapporte 
une découverte érudite et gastronomique qui fut 
célébrée en vers latins et français par les poètes 
^ du tempa. Un ami de Rabelais, Rondelet — peut- 

être le Rondibilia de Pantagruel — préparait en 
ri ce moment le grand travail sur les poissons qu'il 

1 * publia plus tard, en 1554. En étudiant avec lui, 

^% Rabelais crut reooanattrG, dans un petit poisson qu'il 

i avait sous les yeux , une espèce d'an(^is , le ^a- 

I rum des Latins, le ràpov ou ^ripa: des Grecs, qui 

I , _ servait à préparer une saumure fortement, aroma- 

, , tisée pour saler les petits poissons. Après quelques 

f- essais, ît parvint à retrouver la recette de cette 

I ' saumure ; il en adressa un fiacon à son ami Dolet 

I à Lyon avec une épigramme latine. Dolet lui ré- 

I ' pondit par une auti;e épigramme, également en la- 

tin, dans laquelle Marot était engagé à célébrer 
' JecÛt condiment : 

Tuo ingenio, lUbeiœBe, gamm aalBamentom, 
iState ab antiqua reductom est. Jam noatrie, 
Marate, vereibus celebretur animose, 
] Qaando palatnm otriqne nostram t&m belle 

Irritât et atomachnin recréât tam odorato 
I Sapore . . , 

On ne sait si Marot, qui se trouvait à Lyon à 
I cette époque et qui était aussi charmé que Dolet 
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firfrtSM6> de» la d^uyerite, sa rendit. à. riovitation 
(pà.M était laitei on m, trouve dans. aes œuvres au- 
eime épîgrainme sur h ginmm^ Ge produit, par^iia- 
renthèse, ne doit pas être confondu avec rélixir.da 
Garus qui se compose d*aloès, de myrrhe, de sa- 
km^ de eannaUe^ de: girofles et- de mtoscades et 
porte le- nom- de' son iûfventetf n 

CW ai ce. moment ie la vie de Rabelais que la 
légepde rabelai^ienipe place ope. scène, bouffonnei 
tott^;au88itiiivraisemhlabieqii6 la;plupact.d«s autre».. 
A es croire les Pen^Heularitea de la vie de M. 
Bc^élàiSy.fltLÇé^ en tête de quelques éditions^ le 
i cbancelier. Buprat. aurait voulu j ratreindre, les pri- 

vilèges, de*' la^Baculté de Montpellier: il se serait 
encontre opfosé' à la réouverttire^ d'un collège dé- 
pendant de la Faculté, qui avait été fermé lors de la 
gujorre entre Charles Vin et Louis XII d'un côté et 
tes roisr d'Aiu^^^ ^^ Tantre : le collège de Girone. 
Rabelais aurait été chargé (te porter au cht^nceliei;; 
Duprat les réclamations de la Facuitél 
Efeoutons â^ab<;)rrd. IIbs PartictdarUez : 

(BfbeUùg) étant à Paris., et: ne. poonranb avoir, acoez pre% 
dadit Bjeur dumceliçi:, U fit ;le fol, se ley^ît. d'un^ robe yerte^ 
et d'une grande barbe grise, se promena lona temps devant 
sa- porter qui estoitlors snrleqaay desAugastins, et quantités 
dei mrade, meame dea domestiques du^t sieur cbancelîery 1» 
pressant de dire qualilestoit, ilil^uir dit tq{U estait IVscor- 
ciheur deyeauK, et que ceux qij4 tçindroient estr^ lesf. premiers 
escorcïïe? se bastassent. 

Le chancelier ayant entendu ce âîscoun; commanda à ses 
geiMi dd'tei faire entre# sur Pheure.de son disnef. Kt estant en- 
I tr^ittabelais luy tt une harangue si docte et fi plrâia d'à»*» 

tborité,' qu'il le fit. mettre à sa table» et disner avec luy, avec 
promesse de faire confirmer lêi privilèges de Montpellier, cOr 
qui fut depuis exécuté. 
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Ce récit passablement invraisemblable, a été en- 
core enjolivé depuis... i Taide du PcwOoffrud. Voice 
comment M. Paul LacroîK raconte celte partie de 
la légende : 

Cette r^onis6 (je suis Féootoheur de veaux) pijuua. U oa- 
rjosité. Duprat Toulut co^çaître cç qu'il venait faire à Paris ; 
mais quand un page vint annonçflr à Rabelais le désir du 
chancelier, Rabelais lui parla en latin ; le page alla chercher 
un gentilhomme qui comprenait le latin, Rabelais s'exprima 
en grée; on antre parut sachant' le gree,..Rabelaifl V^pùB- 
tropha en espagnol; puis. en italien, puis en (tUemaad, puis 
en anglais, puis en hébreu, [changeant de langue] à chaque 
nouvel interprète qui se présentait. Enfin Duprat donna ordre 
de l'introduire, et Rabelais; laissant de côté ces langues étran- 
gères, qui avaient si fort endiiarrassé les truchements, com- 
mença en français une harangue, adroiteonent préparée^ dans 
laquelle il exposait les motifs de sa mission. 

Dans le roman de Ejabelais (liv. II, chap, IX) 
Panurge en se présentant à Pantagruel, lui parle 
treize langues ayant de se décider à, employer 
Tidiome français, «qui est son langafife mate|:nél». 
M. Paul Lacroix voit dans ce récit du roman un sou- 
venir de ce que Rabelais a fait lai*mÔme. C'est 
évidemment le contraire qui est vrai ; on a trans- 
porté dans la vie de Babelais une des scènes de. 
son roman, et cela postérieurement à la publicatioa 
des Particulariéeaj qui n'en disent rien. 

Par malheur, les historiens de la Faculté de 
Montpellier ont prçuvé que les privilèges de la sus- 
dite Faculté m furent jamais meuacés et qu^ par 
cmséquent, toute' cette histoire n'est qu'un etete' 
emprunté primitivement à l'hisfoil-e de quelque' 
bouffon. 
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xvn. 

Pour appuyer la réalité du voyage de Rabelais 
à Paris, on a invoqué une coutume qui a été long- 
temps observée à la Faculté de Montpellier. On avait 
conseirvé la robe dont Rabelais était revêtu le jour 
de son examen, et par honneur, on la faisait en- 
dosser à chaque candidat ; on ajoute même que les 
lettres F. R. G. (Frandacus Èabdœsus Ghinonen- 
sis) étaient brodées sur lé collet. Ce détail est 
douteux, mais le fait de la robe conservée et revêtue 
par chaque candidat n'est pas contesté. Cet. usage 
existait encore au XVIII*' siècle. 

Seulement il avait fallu s'ingénier pour conserver 
cette robe, dont chaque candidat tâchait de s'attri*- 
buer un morceau. H y a au château de la Wartbourg 
près d'Eisenach, un appartement où Luther se ca- 
cha quelque temps, après avoir été mis au ban de 
Tempire. Ce fût là qu'il traduisit la Bible en allemand; 
mais le diable venait quelquefois le tenter. Un jour, 
dans son impatience le réformateur lui jeta son en- 
crier à la tête; il en résulta une grande tache noire 
sur le mur. Cette tache, on n'a eu garde de la faire dis- 
paraître, et jusqu'à présent on la montre curieuse- 
ment aux voyageurs. Le temps, a défaut des hommes, 
aurait dû l'effacer, il n'en est rien,* elle est tou- 
jours aussi fraîche et aussi noire. J'en fis un jour 
l'observation à ceux qui me la montraient. — Oh, 
monsieur, me dit-on, nous la renouvelons de temps 
en temps. Il en était de même de la robe de Rabe- 
lais. On prétend même (voir les Rabelais de Huet) 
que les lettres F, R. C. signifiaient François Rauchin, 
chancelier de l'académie de Montpellier, qui les y 
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aurait fait broder en 1612. Quoi qu'il en soit, la 
robe a existé, et Ton en ' emportait des morceaux 
en souvenir de Kabelaie. Mais cela ne prouve nul- 
lement que Babelaë eût été chargâ d^ne mission - 
au nom! de la Faculté,' ni mérdef • qu'il lui eût rém,* 
du'un service spécial. La célébrité aièqtiise par lui'^ 
plus tard, suffit bieiï à expliquer le culte des can^ 
(fidats* pour cette relique d'uni grand homime, saM* 
qu'on séit obligé de faire intervenir une autre 
cirase. 

Dans' les le0tts qu'il faisait à la Faculté de Mont^ 
peiHer, Rabelais, avons'i^cfus dit, eispliquait les'4p^' 
rismes d'Hippocrate et VAh pah)aiQ Galien, en f- 
ajMtant des- obsêffVatiMs ; il songea à^ faite 'profiter 
le pbblic de ce tlràvail él s0 reiidit-à' Lyon, eh 1585, 
pônr*^ lé faire itnpHmer. L'ouvtâ'gé partit *sous ce ti- 
tre: Hippocf^i&'dt Gàlenî Ubri aliqUot^ etc. C'est ^ 
Uii mfttiuelà''l\isage des étudiants, contenant les 
traités les plus important» deâ deux célèbres méde- 
d!i8 avec des notes et d^ éeflaitcissementsi On en 
fit' une secondé édition une dizafue d^années plus 
* taifd. Ce livre cependant ne pàtaitt pas avoir obtéilu 
m graud succès^; Rabelais le fît précéder d'ùiie dédi- 
cace latine à^ sori^pr^nllër' protéttèdr Gtodefroy d*Es- 
tissa^, évéque de Maillessais, et d'une épigraphe 
lathié, où l'on reconnaît la tournure dëmi-em- 
ptaatique demi-plaisante qui régnera dans ses pro^ 
logiies: 

aie medicse fo'ns eiLimdantiiliimtts aTtis 
Hinc, msgé ni saplst pig^a lactma, bibé. 

Veùei: bdire ! de VM qui consenre la Vid, 
Yold la soitrcé pure; arrière l'eau crofipitf! 
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xvin. 

Rabelais à Lyon ne' cessa pas de s'oeeaper de mé^ 
décide. De nôyeflibre 1532 à la fin defévrier 1534, 
Mê& WtéyùhB méfAetin Ail grand hôpital de Lyon; 
ilfièt i^emplftcâ-à cette^ ddniièl'e date pfa;r(^ qu'il s'é-^ 
tait abdènté'déttr fois San» perttliBsion. Mkis il s*oc^ 
capa>fiQi)toutPdtt livres et de pubiictttiotis. Lyon étééîf ' 
à cette ^qtie uâ> gratidi centre de prednction litté*^- 
ittire. 11 sortait -chaque année de la ttaison des Gry^ 
phes et de quelques alitresi Un lioinbre censidérable 
de livres d^énidition et de science, sans préjudice des 
écrits de cireonstaMe et de»romanâ« Babeiais dontia 
sesrsoiits à quelques pubHoatiens érodites, éditéê<s par ' 
iM'Grypbës'; Il signa entte autres lé sebond voTume 
ff6 Lettres latàaes du médecin liiTainardi, qu'il dédia 
inB&a ami Tiraqueau — et deux pièces^ un contrat > 
de vente et un testament, qvil iiïtitula: JS!fl; rèUqmis' 
vémirtihdà' aftti^tàtlSy etè., et dédia' à sonaMi Bou- 
diaf d, par uûe lettre moitié grecque et moitié la- 
tine. Par malheur, ces deux* pièces n'étaient pas des 
restes de la cvénérabte antiquité» ; dles- avaient été' 
&briquéës par Pontautis et Pôteponins' Lselus. L'er-* 
rëur ftit biéntSt découverte et Babelitis, dé dépit, 
renonça pour jamais aux publications érudites. Les 
e^èeÉQplairëiï de cette' i^uMicatioti' étaint devenus et- 
treffiemieht rares, tout fiât suppbtserque'I^belais us*" 
tir^^dë )à( vèMe lé&r ei^lliplaires qui restaient encdfe' 
chez lelibraii^ 

XIX. 

Les E^lffèi^dédicàtoires ' latines qui précèdent ces 
trOffi ptôdUctâous noms ap^nnent peu dé chose sur 
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Babelais; il n'en est pas de même d'une fort belle 
lettre latine, publiée au commencement du XVUr 
siècle dans ui^ recueil intitulé Clarofrmi virorum 
Epistolt» centîMn inédites^ et adressée à un certain 
Bernard de Salignac, sur lequel noua n'avons que 
des conjectures, ^mais auquel Rabelais attribue une 
influence pziépondérante sur ses études. Babelais 
avait été chargé psir Georges d'Armagnac, évéque de 
Bodez, de lui faire passer un Josèphe par un messa- 
ger digne de confiance, à cause des ancienb: liena 
d'amitié qui existaient entre eux (jpro veteri nostra 
amicitia). . 

J'ai saisi avec bonheur, continue Rabelais, cette occasion de 
vous témo^ner, ô moii père en humanités, mcfu respiect et ma. 
piété filiale pour ce petit service. Mon père, ai-je dit, j'aurais 
pu dire «ma mère», si votre indulgence m'y autorisait, car ce que 
nous voyons arriver aux mères, qui nourrissent le fruit de leurs 
entraînes avant de l'avoir vu, avant de savoir même ce '-qu'il 
sera, qui le i^rotégent, l'abritent contre l'inclémence de Pair» 
vous l'avez f^t pour moi, moi dont le visage même vous était 
inconnu et dont le nom obscur ne pouvait me recommander à 
vous. Vous m'avez élevé, vous m'avez prêté les chastes mamel- 
les de votre divin savoir ; tout ce que je suis, tout ce que Je 
vaux, je le dois h vous seul : si je ne le pnnslamais hautement, 
je serais le plus ingrat des hommes. Salut encore une fois, père 
chéri« honneur de la pairie, appui des lettres, champion indomp- 
table de la vérité ! 

Babelais parle ensuite d'un livre calomniateur pu- 
blié par Aléandre sous le nom de Térudit Scaliger, 
Cette circonstance a fait pçoser. que ce S&ligiukc pour^ • 
rait bien être Erasme. Scaliger pubUa en effet en- 
1531 contre Erasme un Discours ( Ora^to) qui était 
attribué à Aléandre. Ce qui vient à Tappui de cette 
âuppo^tion, c'est qu'une copie de la lettre de Babe- 
l^iSf qui se trouve,; dit-on^ à la bibliothèque de Zu* 
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Tich, porte le nom d'Srasme» Au moment où cette 
lettre lut écrite, Eriisme se trouvait à Fribourg ou 
i B&le, et Lyoa est sur la route de ]B&le à Bodez- 
testerait à expliquer, la profonde reooni^aissance de 
Rabelais envers le destioataire ; mais rien n'^mpôche 
de supp(«er qu'Erasme et Bàbelais s'étajent rencon- 
trés précédemment ; que le Voltaire, du XVI* siècle 
avait donné à Tauteur de Gargantua des conseils et 
des encouragements et que, par suite, une rare cor- 
respondance s'étqiit . engagée entre eu:^^ correspon- 
dance qui se serait perdue, comme tant d'autres* On 
objecte aussi Tabsence du nom de Rabelais dana 
les écrits d'Erasme; mais ce silçnce s'explique faci- 
lement; lorsqu'Erasme mourut en 1536> la gloire do; 
Babelais éjtait à peine à son aurore, et les talents recon- 
nus s'empressent rarement de saluer ceux qui doivent 
les remplacer. Ajoutons cependant qvie M. Ratbery, 
à qui nou^ devons une partie de ces renseignement?» 
refuse d'identiâer Salignac avec Erasme, bien ^ qu'il 
ne puisse dire au juste ce.. que c'était que ce. Sa- 
Mgnac, . .... 

Il est op autre point, sur lequel nous, ne saurions 
être de l'avis de M. Bathery . U s'agit du motif qui 
eqgagfea Rabelais à, renoncer auxi publications érudi-; 
tes, où il né brillait pas,, pour les publications bouf- 
fonaes, où il devait se faift la première place. An- 
toine Leroy attribue, «pe chapgiçment de froqt àl'in-. 
succès de: ses pre^èresi œuvref J^e, librai;:e, ^iç. 
serait plaint que, ses- livres se .yçpdaient peu. — i 
Gonsole^-Yous, avérait dit Rabelaja, je vous ferai, un 
livre dsLf^. le goût du jour, dont la vent^ vojjfs M- 
domm^era^ — et il aurait .tenu parole. Ce récit, 
qupi qii'en disjB le s^vjmt éditeur, npua semble- réiunir: 
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tous lés carâ:etèt^s de la probàfbflité: RalieliiiB s'était 
mépris au début sur sa vocation : cela- est airrivé à^ 
tatrt d'autres,' à Moliè^e^ imr' exempte,* qui s'esfiii^a^ 
plusieurs fois et avec obstination dans-le genre' tra^- 
gique^ et ne se rejeta ^ue, faute' dé ittieux, ters le* 
domaine comique, dont ilest devenu^ lé' roi; Pduttiuoi' 

ii*éit' autaîfr-il pas ^té ainsi de Rabelais? 

» .. . .1 

Hâtait' promis, nous dît-ron, d'écrire un livre dans' 
le goût dà jour. Mkis quel* était le goftt du jour,' 
en dehors des œuvres d'éi^uditîon ? 

Pour répondre à' cette question, iî n'est pas- abse^^ 
lùment nécessaire de fouîUei* le» cataloigàeà des K- 
braîi'es du XVP' siècle. 8î vous avei eu'oecasîdH 
tfàssiéter à une dé ces fêtes • qui réunissent les J^ 
babitants des campagnes, foire, assemblée, pardon, 
kermesse, etc: •— à côté des vendeurs dé merceries' 
et menues marcbandîses, à c6té des étaux dé* cornes* - 
tibles, entte les broches- où Ton rôtit les moutons» ett- 
plein vent et les tentes où Ton se met à Tabri de la 
iflùie oit du soleirpotfr fèstîner à sén aise, yovts avez 
a;pel:çu^ quelques modestes- étauxoù s'^anwmssent ' 
des sériéiS de petîti^ Ifvres imprimés sur papier demi* 
gris et illttsttéis de nMVes gravure» sur boi»; Ilsr sont 
rognés; piqués et uon coifsus par feuilles, et ded^ur 
formats peu usités aujourd'hui, petit in-quarto à déur 
colonnes et petit in-seize n 7 a aussi des in trente- 
deux' carrés, mais ce àont des almanaclifs. 

Ces formats sont ceux que préférait le XVI* sîède ' 
pour la littérature légère ; les ouvrages siit aussi' 
ceux que le XVI* siètele préférait. Ils ont été rajeunis, 
il est vrai, pour lé styles abrégés le plus sotaveut^ 
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mais le fonds est resté le même depuis trois eents 
ans. Il ne faudrait pas ix^ juger de ces opuscules 
par louvrage en deux volumes que ;M. Charles Ni- 
sa.rd a consacrés aux Livres populaires ; il y a dans 
ce livre, à la fois des longueurs et de graves oublis. 
U est surtout insuffisant au point de vue chronolo- 
gique, Fauteur ne s'étant que rarement préoccupa 
de Torigine des pièces qu il analyse. On peut cepen- 
dant y trouver quelques renseignements utiles. 

On en trouvera davantage et de plus précis dan& 
deux recueils publiés au dix-huitième siècle : Tun^ 
d'allures quelques peu frivoles, la Bibliothèque uni- 
verselle des ronums, 112 vol. in 1 2 ; Tautre, dont le 
ton est plus sérieux : Mélanges tirés d'une groâtde 
Mbliothèque^ 68 vol.*in 8°; lun et l'autre ccmtenant 
l'analyse et (des extraits de la plupart des ouvrage» 
manuscrits ou imprimés alors connus, antérieurs au 
XVII" fiiède. En complétant ces sources ' l'une par 
l'autre, nous pourrons nous former un tableau assez 
exact de la littérature des fictions à l'époque où 
Rabelais songea à publier un livre de ce genre. 

Au premier rang, nous trouvons l'Histoire des 
quatre fils Aymon et.de Maugis leur cousin, qui 
guerroyèrent contre Gharlemagne et le mirent quel- 
quefois dans des situations embarrassantes ou comi- 
ques ; les proujesses de «Oallien Restauré» ou <Bhé- 
tore», fosion de deux poèmes ' célèbres, le «Voyage 
de Charlemagne à Jérusalem» et la «Bataille de Ron- 
cevaux» où Télite de la chevalerie française périt 
avec Roland. 

Uhistoire de la .belle Hélène . de Constantinople^ 
fille d'empereur, qui devint mère de St. Martm de 
Tours. 
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L'histoire de Huon de Bordeaux et de son cor en- 
chanté, dont Wieland a tiré son poème d'Ofteron, 
inférieur à l'original, et Weber un de ses meilleurs 
opéras. 

L'histoire de Gérard de Nevers et de la belle 
^uriante, qui est rentrée dans la littérature bour- 
geoise, grâce à l'extrait enjolivé de Tressan, et sur 
laquelle Weber a exercé aussi sa verve musicale. 

L'histoire de «Baudouin de Flandres» qui épousa 
le diable — celle de «Robert le diable» dont on a 
tiré un opéra célèbre, et de «Richard sans peur> 
son fils, histoires qui figurent également dans la 
«Chronique de Normandie». 

L'histoire des deux chevaliers et amis dévoués 
Valentin et Orson. 

L'histoire du prophète Merlin, enchanté sous une 
•aubépine par la fée Viviane, où le poète lauréat an- 
glais Tennyson a pris le sujet d'une de ses meil- 
leures Idvlles. 

Les exploits de Fierabras, le défenseur des op- 
primés, les aventures de Jean de Paris qui berne 
«i gaiement le roi d'Angleterre, celle de Pierre de 
Provence et de la belle Maguelonne, qu'on prétend 
«voir été remise en nouveau langage par Rabelais 
lui-même. 

Les livres de ce genre ne sont pas les seuls qui 
forment la bibliothèque populaire depuis le XVP siè- 
cle ; il y a les livres semi-religieux : l'histoire du 
Juif errant, celle de Judas Iscariote, celle de Ste 
Anne, mère de la Ste Vierge, de la Glorieuse Vierge 
Marie, des trois Maries de l'Evangile ; puis des lé- 
gendes où les croyances primitives de la race aryenne 
se marient aux croyances chrétiennes, comme la cu- 
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rieuse histoire du bonhomme Misère, dont Mérimée 
a recueilli, à Naples, une variante, insérée dans ses 
Dernières Nouvelles^ sous le nom de Fédérigo. 

La collection de ces livres populaires ou plutôt 
rustiques, porte le nom de «Bibliothèque bleue» à cause 
du papier bleu-gris de la plupart des couvertures. 
On les a imprimés tour à tour à Troyes, à Epinal, à 
Montbéliard, à Eouen, à Gaen même. J'ai sous les 
yeux 80 plaquettes de ce genre imprimées à Gaen. 

A côté de ces livres, descendus dans les classes in- 
férieures, leXVP siècle avait sa littérature aristocra- 
tique, qui ne parvenait pas jusqu'au peuple. C'étaient 
au premier rang, de longs récits chevaleresques, les 
mêmes à peu près qui se trouvaient dans la biblio- 
thèque de Don Quichotte : Perceforêt et les chevaliers 
du St Graal^ Palmerin d* Olive, Palmerin d* An- 
gleterre j Primaléon de Grèce et autres chevaliers 
aux grands coups d'épée, qui, partis simples seigneurs 
de leur pays natal, finissaient, après avoir vaincu des 
légions de géants, après avoir sauvé maintes prin- 
cesses et délivré des quantités d'opprimés, par de- 
venir tout au moins empereurs et rois. Et puis l'inter- 
minable série des Amadis : Amadis de Gatde^ Ama- 
dis de Grrèce^ etc. Les Amadis avaient été rapportés 
d'Espagne par François?'' et traduits de Ijl^pagnol en 
français, comme ils avaient été traduits du portugais 
en espagnol — car la plus ancienne rédaction que nous 
possédions est portugaise — mais tout porte à croire, 
quoi qu'en dise M. Baret^ que l'ouvrage avait été im- 
porté de France en Portugal par la famille royale^ 

^ De FAmadis de Gaule et de son influence sur les mœurs 
et la littérature au Xyi*" et au XVII*' siècles, par £ . Baret 
1863, in 8«>. 
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française d'origine. Pourquoi, par temple, aurait-on 
donné au chef de la lignée le nom d' Amadis de iGraule, 
s'il n'était pas venu de ce pays? 

Babelais lui-même cite .parmi les livres, qui ét^ent 
le plus à la mode de son temps, Fe^s&i^nie^ Orlaf^ 
fufiosos le poème de TArioste, dont ime version venait 
d'être publiée, Jlobert le diable^ Fierabros^ CruUlaume 
sans peuTf Huon de Bordeaux^ Mowt^viUe et Mctr 
tàbnme. 

Le premier et les deux derniers ouvrages sont 
maintenant oubliés, mais les autres ont conservé 
toute leur popularité, sinon dans les classes insti:ui- 
tes, au moins dans tes populations agricoles de. la 
France, et il continue à s'en expédier chaque année 
de Montbéliard d'énormes ballots qi^i vont se disper- 
ser dans toutes les régions. 

XXL 

La littérature française de cette ^poqiie était riche 
^en récits plaisants, très spirituels, le roman du Be- 
4mrd, le roman de la Bose, mis récemment en prose, 
la vaste collection des fabliaux, les Cefixt Nouvelles 
Wiuvelles qui n'en sont souvent que la traduction ; 
la légende ^q Maidre Pierre FaifeUj de Bourdigné, 
ie Petit Jehan de Saintré, les farces, celles de Pa- 
(hélin entre autres ; mais ces livres trop fins, ne 
{pénétraient que par exception dans la grande .masse 
des lecteurs» Aucun d'eux n'est descendu jusqu'à • la 
littérature rustiqiie ; ' Ja» partie comique de la Uttéra- 
,ture des paysans na remonte guère au-4elà 4u XYII* 
siècle. 

Le goût d(m»ttant était donc celui de la littéra- 
ture chevÀleresque. On voulait des prodiges^ de grsmds 
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coups d'épée, des événements extraordinaires, on ne 
demandait pas mieux que de rire un peu, mais on vou- 
lait surtout s'étonner, admirer. Le même goût domi- 
nait en Espagne lorsque Cervantes commença son 
Don Quichotte. Rabelais voulant improviser un livre 
qui s'adressât à la masse des lecteurs et dont la 
vente fût certaine avait donc sa voie toute tracée ; il 
se mit à Tœuvre et, sans se donner beaucoup de 
peine, car « il n'y employa oncques plus ni autre 
temps que celui qui estoit estably à prendre sa ré- 
fection corporelle, sçavoir est en benvant et man- 
geant», il fabriqua un livre < dont il se vendit plus 
d'exemplaires en deux mois qu il ne sera acheté de 
Bibles en neuf ans>. 

Mais quel était ce livre si lestement composé et si 
lestement vendu ? 

Etait-ce le Gargantua qui figure sous le titre de 
Premier Livre dans les œuvres de Rabelais ? 

Etait-ce le Pantagmél qui figure dans cette col* 
lection sous le titre de Second Livre ? 

Ne serait-ce pas plutôt une dès deux ou même les 
deux Chroniques de Gargantua^ qui ne figurent pas 
dans les œuvres de Rabelais, mais qui font partie de 
la Bibliothèque bleue ? 

Nous discuterons ces questions plus loin. Conten- 
tons-nous de dire ici que le livre ou les livres de Ra- 
belais commencent, comme le roman de Cervantes, 
par une parodie des romans de chevalerie, pour en 
venir à une satire très profonde et très mordante 
des idées, plus encore que des mœurs du temps. Cer* 
vantés l'emporte au point de vue de l'art, mais Ra- 
belais l'emporte par la quantité d'idées qu'il remue, 
par une satire plus mordante et par un but plus 
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élevé. Sabelais est en pleine réaction contre le 
moyen âge dont il bat en brèche, avec Texagéralion 
que provoque la lutte, toutes les théories favorites, 
Tamour de la guerre et des conquêtes, les res- 
tes encore subsistants de l'organisation féodale, la 
vie contemplative, la mortification des sens, la sco- 
lastique et les mots ronflants sous lesquels se cache 
la nullité de Tidée. 

xxn. 

L'année même où il publiait Gargantua et Panr 
tagrud^ Rabelais s'en prit à une superstition qui 
était aussi très puissante à cette époque, la croyance 
à l'astrologie judiciaire et aux prédictions — en pu- 
bliant la Fantagrudine prognostificationy et un Al- 
manachpour 153J2, caiculésur le inéridien de la no-* 
ble dté de Lyon et sur le climat du royaume de 
France. Sur le titre de cet almanach, Rabelais s'in- 
titule «docteur en médecine», bien qu'il n'eût pas en- 
core reçu le grade de docteur et — «professeur d'as- 
trologie», bien qu'il ne crût pas à cette science. Son 
éditeur lui conseilla peut-être de prendre ce dernier 
titre, qu'il conserva par plaisanterie. 

Cet almanach fut suivi d'une série d'autres, de 
1533 à 1550. Ces ouvrages sont devenus introuva- 
bles. Nous savons seulement que, dans le premier, 
l'auteur protestait contre la prétention de connaître 
l'avenir, — en entassant des citations de la Bible qui 
n'avaient qu'un rapport très indirect à son sujet. i> Il 
se peut, disait-il qu'il y ait cette année notable mu- 
tation tant de royaumes que de religion, mais ce 
sont secrets du Roi étemel, qui modère à son franc 
arbitre et plaisir tout ce qui est et se fait.» Nous 
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avons aussi quelques fragments de son Almanach de 
1535. Dans la préface, il commence par constater 
que les hommes ont toujours eu soif de connaître 
Tavenir, et îl en conclut que Pâme doit être immor* 
telle puisque Dieu lui ayant donné ce désir n'a pu 
vouloir la tromper— et, que par conséquent, il lui ré* 
serve pour une autre vie ce qu'il ne lui donne pas en 
oelle^ci (< Prédtie Tavenir, continue- t-il, serait légè- 
reté à moi, et à vous simplesse d'ajouter foi à mes 
paroles.)) Il se contente donc d'exposer ce qu'il a 
trouvé dans les docteurs en l'art, grecs^ arabes et 
latins, mais tout cela «est moins que néant. Si bon 
temps sera, ee sera en debor» de la promesse des as- 
tres ; si, paix; ce sera non par défaut d'inclination des 
princes à faire la guerre, mais par faute d'occasiotn. 
Je dis, quant à moi, que si les rois, princies et ré{m- 
bliques chrétiennes observent la parole de Dieu et 
gouvernent eux-mêmes et leurs sujets d'après cette 
parole, nous n'avons jamais vu encore une année plus 
saJubre pour les corps, plus paisible pour les âmes, 
plus fertile eu bien que le sera celle qui va commen- 
cer, et nous verrons la face du ciel, la vêture de la 
terre et le maintien du peuple joyeux, gai, plaisant 
et béfiin pks qu'il ne l'a été depuis cinquante 
ans.» 

De Y Almanach de 1541, on ne possède que le ti- 
tre, acquis à un prix très élevé, par la Bibliothèque 
nationale de Paris. 

XXIII. 

La Frognostification est plus étendue. Elle fut d'a- 
bord publiée ^spécialement pour l'an 1533, mais, dans 
les éditions subséqoisntes, la date fut remplacée par 
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ces mots: «Poar l'an perpétuel." En voici le titre 
complet: 

Pantagrueîine prognostification, certaine, vérita- 
ble et infaUble, pour Van perpétuel; nouvellement 
composée au profit et advisement des estourdis et 
musars de nature, par maistre Alcofriias, architri- 
clin dudit Pantagruel. 

L'idée de cette plaisanterie n'appf^ient pas à Ra- 
belais. Au commencement du XVI' siècle, nous ap- 
prend Le Duchat, un anonyme fit paraître une pro- 
phétie de ce genre en allemand. Cette prophétie fut 
augmentée et traduite en latin par un certain Hen- 
richmann et on la trouve dans les Facétice de Henri 
Bebel, publiées en 1515. Ainsi Rabelais en a eu pro- 
bablement connaissance. Nous devons ajouter que si 
l'idée est la mâme, les détails sont généralement dif- 
férents- 

L'opuscule est divisé en dix chapitres. 

Les Fr&nç&ia vedeot des nouvellea, dit R&belaiB, comme 
les OauloÎB leoTB aDcétrea. La première chose qa'OD demande 
à celui gai arriTO de loin c'est : Qn'r a-t-il de Douvean ? quel 
bniit court par le monde ? Mais plus ils sont pompts à de- 
mander nouvelles, plus ils sont faciles à croire ce qui leur 
est annonce*, et ne devrait-on pas mettre gens dignes de foi 
à l'entrée du royaume pour examiner les nonveUes qu'on j 
apporte? C'est ce qu'a fait mon bon maître Pantagruel. Croyez 
doue tout ce que je vous dirai. <0r mouchez vos nez, petits 
«nfants, et tous autres, vienz reaveurs. a&ostez vos bezicles 
flt pezez ces mots au poys du sanctuaire», c'est-à-dire aTcc 
nue religieuse attention. 

«Quoi que puissent voua en dire les astrologues de Lonvain 
de Nurenberg, de Tubingne et de Lyon* — villes où se pu- 
bliaient alors les àlmanachs -me croyez pas qu'il y ait cette 
année d'antre gouverneur du monde que Dieu qui régit et mo- 
dère tout par sa parole. Saturne, Mars, Japiter, ni Vénus, ni 
le soleil, ni les autrei planètes, ni les anges, ni les sainta, ni 
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les hommes, ni les diables, n'auront d'autre influence et puis- 
sance que celle que Dieu leur donnera. Avicenne a raison sur 
ce point , quoique sur beaucoup d'autres il ait resvé outre 
mesure.» 

Cette année il y aura tant d'éclipsés du soleil et de la lune, 

c'est-à-dire de l'or et de l'argent, 

que j'ai peur que nos bourses n'en pâtissent inanition et nos 
sens perturbation. 

Cette année les écrevisses iront de côté, les cordiers à re- 
culons. Les escabeaux monteront sur les bancs, les broches 
sur les landiers et les bonnets sur les chapeaux. Les puces 
seront noires pour la plupart, le lard fuira les pois et carême . 

Le lard aux pois était un des mets les plus esti- 
més au XVP siècle. 

Les bêtes parleront en divers lieux. Il se fera cette année 
plus de sept verbes irréguliers, si Priscien ne les tient de 
court. 

Priscîen désigne ici la grammaire. Les verbes sont 
souTent conjugués d'une façon irrégulière dans les 
écrivains de cette époque parce que chacun obéissait 
en cela à l'usage de sa province. Cette irrégularité 
se faisait surtout au passé défini et à l'imparfait du 
subjonctif, que, dans la plus grande partie de la 
France, on terminait en is et en isse. Les Parisiens 
tenaient alors pour les terminaisons ai, asse^ qu'ils 
ont fait prévaloir. Leurs descendants n'ont pas hé- 
rité de cet amour pour ces terminaisons sonores ; 
les Parisiens d'aujourd'hui les ont même tellement 
prises en dégoût que beaucoup d'entre eux aiment 
mieux faire une faute de syntaxe que de les pro- 
noncer. % 

Cette année, poursuit Rabelais, que nous continuons à 
abréger, les aveugles ne verront que bien peu, les sourds oui* 
ront assez mal, les muets ne parleront guère les riches se 
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porteront on peu mieux qua les paurrea et les aains mieiuc que- 

les malades. Plusieurs moutons, bœois, pourceaulz, oyzons, 
pouletz et canarB mourroat; et ne sera ai crnelle mortalité 
entre les singes et dromadaires. Vieillesse sera iocnrable ceste 
annÉe, à cause des années paaaées. Cens qui seront pleuie- 
tiqaea auront grand mal on cousté. Les catarrhes descendront 
ceste année du cerveau es membres Inférieurs : le mal des yeaix 
sera fort contraire à la veue ; les oreilles seront courtes et rares 
en Guascongne, plus que de coutume. El régnera quasi univer- 
sellcment une maladie bien horrible, et redoutable, maligne, 
perverse, espouiantablï et mal plaisante, laquelle rendra le 
monde bien estonné, et dont plui-ieurs De sçauront de quel bois 
faire flescbe, et bien souvent composeront en resvaaserie, syl- 
loEiaans en la pierre' philosopbaie, et es oreilles de Midas. Je 
tremble de peur, quand je y pense: car je vous dis que die 
sera épi demiale, et l'appelle Averroya; Colliget.faulte d'argent. 
Et attendu la comète de l'an passé, et la rctroi^a dation de Sa- 
turne, mourra à l'hospital un grand marrault tout catarrhe, h 
la mort duquel sera sédition horrible entre les ehatz et les 
ratz, entre les chiens et les lièvres, entre les fanlcons et les oa- 
nars, entre les moines et les œufz > 

Cette partie de la Prognostification est presque 
traduite d'un livre latin : De ratione studii, qui pa- 
rut vers 1513 à Lyon : 

Proximo anno, cœci parum ont nihil vîdebunt, surdi 
tnaïe avdimt, muli non lo^entar, etc. Bellum erit inter ca- 
ne» H lepores, inter feïea et mures, inter lupos et ews, *»rter 
monachoB et ova, etc. 

L'année sera fertile en biens pour ceux qui sont déjà 
richeg. Le houblon de Picardie craindra un peu le froid, l'a- 
voine fera grand bien aux chevaulx, il n'y aura guère plus de 
làtd que de pourceaulx, à cause de la constellation des Pois- 
sons qui sera en ascendance. 11 y aura abondance de bim- 
netons. Uercure menace quelque peu le persil, qui aéra ce- 
pendant à un pris raisonnable. Mais il y aura plus que de 
coutume de soucis Iplante] et de poires d'angoisse. 

Le chapitre V s'ouvre par une protestatioa contre 
l'astrologie et en faveur de l'égalité des hommes de- 
■vant les astre^. 
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La plas grande folie du inonde est de penser qu'il y ait 
des astres pour les rois, papes et gros seigneurs , plutôt que 
pour les pauvres et souffreteux, comme si de nouvelles étoi- 
les avaient été' créés depuis le temps du déluge ou de Koma* 
lus ou de Pharamond, à la nouvelle création des rois. 

D ne faut pas oublier, en lisant ces lignes, qu'à l'é- 
poque où Rabelais écrivait, les rois avaient encore des 
astrologues officiels bien payés, Ruggieri, Nostrada- 
muSy etc. etc., et que, dans notre siècle, de hauts 
personnages, Napoléon F', Napoléon III, ont cru 
avoir une étoile. 

Tenant donc pour certain, poursuit Rabelais, qne les as- 
tres se soucient aussi peu des rois que des gaeux, et des 
riches qi^e des marauds, je laisserai aux fous pronostiqueurs 
à parler des rois et des riches, et parlerai des gens de bas 
état. 

Puis vient uçe de ces énumérations dans lesquel- 
les Fauteur se complaît : 

Les gens soumis à Saturne, comme gens dépourvus d'ar- 
gent, jaloux, resveurs, preneurs de taupes, usuriers, etc^ etc. 
n'auront pas cette année tout ce qu'il voudraient bien; ils 
b'étadieront à l'invention de sainte croix. 

M. Rathery croit que ces mots indiquent qu'ils se 
livreront à des recherches inutiles, «comme celle de la 
sainte croix qui n'est plus à trouver. > Il nous semble 
que c'est chercher une explication bien loin. Il y avait 
alors des croix sur la plupart des monnaies : cher- 
cher la sainte croix, c'est tout simplement chercher 
de l'argent 

A Jupiter sont soumis les gens d'église, les 'sculpteurs, 
copistes, bullistes, hypocrites, chattemites, clercs de greffe, 
pattepelues, barbouilleurs de papier, notaires, etc. Il mourra 
tant de gens d'église cette année qu'on ne pourra trouver à 
qui conférer les bénéfices, en sorte que plusieurs en tiendront 
deux, trois, quatre et davantage. ^ 
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if' C'est une épigramme contre les cmmilards, qui se 

m faisaient adjuger une quantité de bénéfices tandis 

^ que les moins intrigants n'ot)teiiatent rien. *Les 

chevaux courent les bénéfices, dit le proverbe, mus 
les ânes les attrapent- n 
f Les gens soumiB à Mars, bonrreaoz, meortriers, sei^ntB, 

* arrachenrs de dents, faux monnayenrs, charlatans, etc., etc., 

seront fort sujets à recevoir des conps de bftton d'emblée. Un 
des susdits sera fait cette année évâque des champs donnant 
la bénédiction avec les pieds ; 
autrement dît : sera pendu. 

Rabelais continue à énumérer les gens soumis au 
soleil, travailleurs pour la plupart, qui seront sains, 
alègres et n'auront la goutte aux dents quand ils 
seront de noces ; — les gens soumis à Vénus, déesse 
des amours ; — à Mercure, dieu dn commerce et 
des voleurs ; — à la Lune, patronne "âes lunatiques 
et des fous. Les sujets de Mercure feront plus sou- 
vent semblant d'être joyeux qu'ils ne le seront en 
effet. Mais moins de lifrelofres, c'est-à-dire d'Alle- 
mands, feront le pèlerinage de St-Jacques de Compos- 
telle qu'en 1524 — année pour laquelle on avait 
prédit la fin du monde. 

L'auteur parcourt ensuite les divers pays- Voici 
ce qu'il dit de la France : 

Le noble royaume de France prospérera et triomphera 
ceete année en tons plaisirs et délices, tellement que les nations 
estrangea volontiers s'; retireront. Petits banquets, petits esba- 
temens, mille joyensetés s'y feront où nn chascon prendra 
plaisir: on n'y vit oncqnes tant de vins, ni pins friands; força 
ntbes [raves] en Limousin, force cliastagnes en Périgort et Dau- 
phiné, force olives en Languedoc, force sables en Olone, force 
poissons en la mer, force estoiles aa ciel, force sel en Brooage 
[dans la Charente-Inférieure], planté [abondance] de bledz, lë- 
gnmaiggs, froitaiges, jardinaigea, beurres, laictages. Nnlle part 
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peste, nulle guerre, nul eniiny, bren de pauvreté, bren de Boulcy; 
bran de mélancolie. Et ces vieulx doubles ducatz, nobles à la 
rose, angelotz, aigrefins, royaulx et moutons à la grand laine 
[monnaies diyersesl retourneront en u sauce avec planté de 
serapz et escuz au soleil. Toutefois sus le milieu de l'esté sera 
à redoubter quelque yenue de puces noires et cousins de la De- 
vinière : adeo nihiï est ex omni parte beatum! Mais il les fauldra 
brûler à force de collations vespertines [du soir]. 

Rabelais passe en revue les quatre saisons. «Et 
premièrement du printemps»: 

« En toute ceste année ne sera qu'une lune, encores ne sera- 
elle point nouyelle : vous en estes bien marriz, tous autres qui 
ne croyez mie en Dieu, qui persécutez sa sainte et divine parole, 
ensemble ceux qui la maintiennent. Mais allez vous pendre ;ja 
ne sera autre lune que celle laquelle Dieu créa au commence- 
ment du monde, et laquelle, par l'effect de sadite sacre parole, 
a esté establie au firmament pour luyre, et guider les bumaîns 
di nuit. 

« A propos vous verrez ceste saison à moitié plus de fleurs 
qu'en toutes les trois autres. Et ne sera réputé fol cil qui en ce 
temps fera sa provision d'argent. 

«EIn esté, je ne sçay quel temps ny quel vent courra: mais je 
fiçay bien qu'il doit faire chanld et régner .vent marin. Toutefois, 
si autrement arrive, pourtant ne fauldra renier Dieu. Car il est 
plus sage que nous et sait trop mieulx ce que nous est nécessaire 
que nous-mesmes. » 

Kn automne on vendangera. Ceux et celles qui ont fait vœu 
déjeuner quand les estoiles ne seront plus au ciel, peuvent bien 
se repaître à l'heure présente, car elles y resteront encore 
attachées seize mille et je ne sais combien de jours. Et n'espé- 
rez plus prendre les alouettes à la chute du ciel, car il ne tom- 
bera pas en notre siècle, sur mon honneur. 

En hiver les sages ne vendront pas Jours pelisses pour acheter 
du bois; s'il pleut, ne vous attristez pas, il y aura moins de 
poussière par le chemin. Tenez-vous chaudement, évitez les 
catarrhes, et buvez du meilleur. 

Babelais ne se risquait pas beaucoup en faisant 
de telles prédictions. Les conseils étaient sages, du 
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reste; les ëyénements le furent moins. Les Anabap- 
tistes, assiégés dans Leyde, se rendirent et furent 
condamnés à de cruels supplices ; l'auteur de V Uto- 
jpie^ Thomas More, fut supplicié en Angleterre 
comme catholique, tandis que nombre de gens furent 
suppliciés en France comme luthériens. C'est cette 
année-là aussi que la guerre recommença au sujet 
du duché de Milan, que Genève s'érigea en répu- 
blique, et que Calvin publia la première rédaction 
de son Institution chrétienne. 

Il y a d'assez bonnes plaisanteries dans la Pro- 
gnostification pantagruéline, mais des plaisanteries de 
pure joyeuseté. On n*y trouve qu'un petit nombre 
de ces railleries à la façon de Molière, à la fois 
gaies et profondes, qui font rire et réfléchir. La Pro- 
gnostification fut souvent réimprimée au XVI« siè- 
cle, et elle figure dans la plupart des éditions des 
Œuvres de Tauteur. 

XXIV. 

Au moment oîi Eabelais était occupé de ces pu- 
blications, Jean du Bellay, le plus jeune des trois 
frères, passa à Lyon, se rendant à Borne. Jean du 
Bellay fut plus tard cardinal, évêque de Paris, ar- 
chevêque de Bordeaux, etc. Il était ambassadeur du 
gouvernement français près Henri VÏÏI, lorsque celui-ci 
maniiesta l'intention de se séparer de l'Eglise ro- 
maine. Henri voulait épouser Anne de Boleyn et 
&ire casser son mariage avec Catherine d'Aragon, 
nièce de • Charles-Quint , qu'il avait épousée une 
vingtaine d'années auparavant, mais qui avait été 
mariée précédemment à son frère, La demande était 
vivement appuyée par François!", qui avait obtenu 
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un avis favorable d'un certain nombre de théolo- 
giens français en faveur de ce divorce. Le cardinal 
du Bellay était du nombre de ceux qui avaient pris 
cette cause à cœur. Le pape Clément VU désirait 
aussi être «gréable à Henri VIII, mais, outr^ ses 
scrupules religieux, il craignait de se brouiller avec 
l'empereur. Les négociations traînèrent en longueur. 
On attendait de part et d'autre un événement po- 
litique qui permit de prendre une résolution déci- 
sive, car^ le pape, comme souverain temporel, se 
trouvait placé entre deux partis également redou- 
tables pour lui. 

Les pourparlei's , les intiùgues duraient depuis 
cinq ans lorsque Jean du Bellay qui se rendait à 
Rome commo ambassadeur de France, rencontra Ra- 
belais à Lyon et lui proposa de l'emmener avec lui. 

Rabelais avait toujours rêvé le voyage de Rome; 
il accepta avec empressement et se mit à faire des 
projets, qui ne devaient pas plus se réaliser que ceux 
du cardinal. 

Jean du Bellay avait cru un moment au succès, 
il avait même envoyé en France une liste des car- 
dinaux qu'il croyait acquis à la cause de Henri YIII. 
On l'avait mal Mwtmé, Dans un consistoire réuni le 
23 mars 1534, les cardinaux, à la presque unani- 
mité — 19 contre 3 — s'étaient prononcés contre le 
divorce, et le pape, malgré sa partialité pour Henri VIII, 
n'avait pu s'empêcher de rendre une sentence qui dé- 
darait Catherine épouse légitime de Henri et lui or- 
donnait de la reprendre. D'un autre côté, un parti 
puissant intriguait en Angleterre dabâ le sens d'une 
rupture avec l'.église de Rome, et le 30 du même 
mois, avant qu'on 6Ût avis de ce qui s'était passé 
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■_ à Rome, le parlement avait sanctioBoë un bill — 

t. révocable en partie cependant Boua certaines condi- 

■* tiens — qui attribuait au roi les droits exercés jus- 

^ que là par le pape sur le clergé d'Angleterre. Jean 

_* du Bellay n'arriva donc que pour se heurter à une 

• ■ impossibilité. La rupture était irrévocablement con- 
r sommée. 

f Les espérances de Rabelais, ne se réalisèrent pas 

r davantage, mais elles étaient d'un caractère plus 

■*• modeste. 

m liOraqu'on lui avait proposé ce voyage, il s'était 

it ■ déjà vu visitant les hommes de toutes les villes 

^ d'Italie par où il aurait à passer, s'entretenant avec 

y eox et les consultant sur ses doutes. Il s'était pro- 

' mis — ce qui rentrait dans son art — d'observer 

' ' les plantes, les animaux, les poisons, rares en France, 

' et qu'on disait abonder en Italie- Enfin il voulait 

^ décrire l'aspect deRome par la plume aussi nettement 

f qu'on peut le faire par le pinceau, afin de pouvoir à 

son retour la faire connaître à ses compatriotes. 
> Dans ce but, il avait extrait des auteurs latins et 

^ grecs tout un farrago de notes qu'il avait empor- 

tées. Il ne fit rien de ce qu'il avait projeté. Il ne 
put s'arrêter dans les villes comme il l'espérait, 
à il ne trouva en Italie que des végétaux déjà étu- 

■^ diés par lui et n'aperçut qu'un senl platane, près 

(de Rome, en village d'Aricie. 
Il eut vrai qu'il lui fut permis d'étudier la grande 
ville. Le cardinal lui laissa tout le temps de la 

• parcourir à son aise ; il acheta même unç vigne 
qu'il donna & Rabelais pour y faire des fouilles, en 

[lui adjoignant, comme aides deux jeunes gens, cu- 
rieux comme lui d'antiquités, Nicolas Leroy et Claude 

i 
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Chapuis ; mais au moment où Rabelais allait pren- 
dre la plume, il apprit qu'un Milanais, Marliani, 
qui avait longtemps résidé dans la ville éternelle, 
faisait imprimer sur ce sujet un livre plus com* 
plet que le sien ne le pourrait être. «C'était Lu- 
cine qui venait le délivrer» ; il garda ses notes 
pour lui, et de retour à Lyon, il fit réimprime^ 
l'ouvrage de Marliani avec additions et corrections» 
et le dédia au cardinal du Bellay, dans une lettre 
latine, d'où nous avons extrait ce qui précède. 

Ainsi Babelais ne fit cette année-là qu'un court 
séjour à Eome; il s'occupa surtout d'antiquités, 
mais non exclusivement. Il assista à la réception so- 
lennelle du cardinal ; celui-ci prononça un discours 
en latin et causa dans cette langue avec tant d'élé- 
gance qu'on l'appela «la fleur choisie des 6aule8> 
(OcUliarum florem délihatum). On prétend même que 
pendant son séjour à Bome, Babelais eut le. temps 
d'apprendre l'arabe, que lui enseigna un évêque de 
Céramith; mais ce fait, s'il est exact, se rapporte 
probablement à un autre voyage. 

XXV. 

En sa qualité de I secrétaire de l'ambassadeur 
chargé de négocier les afiEaires du roi d'Angle- 
terre, l'auteur de Gargantua dut nécessairement 
se trouver en rapport avec le pape, mais la plu- 
part des propos qu'on lui prête dans ses entre- 
vues avec le souverain pontife sont dénués de toute 
vraisemblance. Qu'en voyant le cardinal du Bel- 
lay baiser la pantoufle du pape, Babelais ait dit 
à l'oreille de son voisin : «Et moi, que lui baiserai- 
je donc ?» on peut l'admettre à la rigueur ; il n'en 
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e^t pas de même d'une conTersation qu'on lui fait 
avoir avec Clément VII. 

Un jour qu'il se trouvait avec lui seul, le pape lui 
aurait demandé bienveillammeot ce qu'il pourrait 
faire pour lui, — Je prie Votre Sainteté de m'excom- 
munier, lai aurait dit Rabelais. Et comme le pape 
lui témoignait son étonnement d'une pareille de- 
mande : 

SMnt Père, lui anrait répondu Habelais, je suis Français 
cl d'une petite rille noramée Chinon, qu'on tient estre fort sn- 
.i('tt« au fagot ; on r a desjà bnislé quantité de gens de bien 
et de mes parena : or si Votre Sainteté m'aioit excommunié, 
je ne bnislerois jamais. 

Et ma raison est que, venaot ces jours arec M. le cardi- 
nal do Bellay en cette ville, nous passâmes par les Tarar.tai- 
ses, où les froidures estoient fort grandes. Et ayant atteint 
ime petite case où une povre femme liibitoit, nous la prias- 
mea de faire du feu, à quelque prix que cefust; pourallnmer 
un fagot, elle brusia toute la paille de son lit, et ne pouvant 
avoir de fen, elle se mit à 'faire des imprécations et dire : 
^ians doute ce fagot est excommunié de la propre guenle du 
l'ap^ puisqall ne peut brnsler, et fuemee cmilraints de paa- 
ser outre, sans nous chauffer. Ainsi donc, s'il plaisoit à Votre 
Sainteté de m'excommunier, je m'en irois sain et libre en ma 
patrie {Parttctilaritei de la vie tfe M. François Bdbelaù). 

Cette bouffonnerie rentre tout à fait dans le 
genre de subtilités que le moyen âge aimait à 
prêter à ses bouffons. On trouve de semblables 
traits dans la Vie d'Ésope par Planude, dont une 
traduction, antérieure à celle de La Fontaine, figure 
daos la Biiiltathè^pté bleue; le BarUMo des Italiens, 
le TU Vespiègîe des Âileomiids sont pleins de 8em~ 
blables répooses. Clément VU ne haïssait pas 
le mot pour rire, mais une plaiseaiterie de ce 
'.;eare etlt supposé une familianité qui ne pouvait 
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pas exister entre lui et Rabelais. H est à croire 
d'ailleurs que, si le pape se fût mis ainsi béné* 
YOlement à sa disposition, Rabelais lui aurait de* 
mandé de régler sa position, passablement irrégu- 
lière du côté de Téglise. Il avait obtenu Tautori- 
sation de quitter le couvent de Fontenay-^le-Gomte 
sous la condition expresse de se rendre au couvent de 
Maillezais; il s'était passé dix années depuis lors, 
et, non seulement Rabelais n avait pas fait une 
seule démarche pour se rendre au couvent indi- 
qué, mais il avait mené une existence tout à fait 
opposée à celle qu'on devait attendre d'un moine 
cloîtré et consacré exclusivement au service de 
Dieu. 

XXVI. 

Rabelais reparaît à Lyon en 1534. C'est à cette 
époque de sa vie que la plupart des biographes 
placent Tanecdote qui a donné lieu au proverbe: 
le quart cCheure de Babélcm; mais si cette anec- 
dote a quelque fondement, elle doit se placer non 
pas à ce moment, où rien n'annonce que Rabelais 
se soit rendu à Paris, mais après le second voyage 
de l'auteur à Rome, époque où il séjourna quelque 
temps dans la capitale, pour un motif qui nous est 
inconnu. Nous y reviendrons. 

En 1534, c'est la publication de l'édition an- 
notée de Marliani qui l'occupera d'abord. Dans sa 
dédicace au cardinal, il représente Lyon comme le 
siège de ses étude. Nous voyons, en effet, qu'il y 
travailla beaueouf^, mais il parait, d!aprè8 une ré- 
vélation inattendue, qu'un autre attrait le retenait 
dans cette ville. 
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V, Ud professeur de l'Université de Toulouse, Jean 

X de Boyssonné, dont Rabelais parle à plus d'une 

^" reprise et qu'il reconamanda au cardinal du Bellay, 

y^ a laissé un recueil de poésies latines, conservé ma- 

nuscrit à la bibliothèque de Toulouse. Dans ces 
poésies, il est parlé, à plusieurs reprises, d'un petit 
Eabelais, mort à deux ans, et qui d'après le con- 
^ teste ne peut être que le fils de l'auteur de Gar- 

P * gantua. 

Cjk. Ces pièces ont été signalées pour la première 

, foi par M. Rathery et c'est à sa notice que nous 

4 renvoyons pour les détails que nous ne lui empran- 

Itons pas. 
L'enfant s'appelait Théodule Rabelais. On trouve 
m d'abord, dans le recueil, une pièce de vers où l'au- 

teur — comme font en pareil cas les femmes du 
peuple russes — demande au défunt pourquoi il 
quitte si brusquement ce moade et ce qu'on lui a 
fait: 

Cnr DOB tam anbito, Ribeleese, relinquis ? 

L'enfant répond que ce n'est nullement par haine 
de la vie qu'il abaindonne ceux qui l'aiment, mais 
j pour vivre avec le Christ. 

Vient ensuite un distique où la patrie et le père 
^ de l'enfant sont nettement déterminés : 

^ LDgdnnuin patria, at pater est RabelKBns; utmmqDe 

^ Qui Deacit, nescit maxima in orbe duo. 

I [Lyon est sa patrie, Rabelais eit son père ; qui les ignore 

ne connaît pas deux grandes choses en ce monde.} 

^ Une autre pièce développe la même idée : 

Qnierig qnis jaceat inb bec sepulcbro 
Tam parro ? Tbeodnlns ipse parras, etc, 
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* 

[Vous demandez qui repose dans ce sépulcre si petit ? C'est 
le petit Théodule, petit de corps, d'&ge et de traits, mais grand 
par son père, ee personnage savant et versé dans tous les 
arts qui conviennent à un homme bon, pieux et honnête. Le 
jeune Théodule, s'il lui avait été donné de vivre, se serait ap- 
proprié cette science, et, de petit qu'il était, serait devenu grand 
à son tour.] ... 

Si les poésies de Jean de iBoyssonné ne brillent pas 
par Toriginalité d^ p»w^> ellr» .nmtr très Qiécises 
sur le point qui nous occupe. 

La date n'est pas indiquée, mais elle est évidem- 
ment comprise aaire l&d2 et 1587, époque oà Sdbe» 
la^ quitte. Lyon pour Mjpplpéllieï. Dai^aune pièce de 
vei^ oà on le lait parler, Tenfant se représente 
comme ijiaot reç'n le3^ aoins et les caressés dès car- 
dinaux romains. 

t • I , 

QoBm eemis tuiiiulo èxiftto req^iBseere^ vmas 
BôTDaiiQs )MÏbi4 P^ntificesi^mutôs. 

L^enfoût ftvxajà dtoc téffx >ux époques oî» Jean 
fitt Belhiy passa à Lyon, en 158d, 1634"0tt 1586. 

Qiwit .à, la m&ra d& reu{imt,4âQQC$ absolûsur son 
eomptev tant dàns^ le» vers de Bci^fs^ofiBé nque dans 
les autres documents, et nous ne savons jusque quel 
point elle était digne de pftrtager Taffection que Ra- 
belais éprouva certainement pour, son enfant. 

• •.; ...'• '' '} ' • '. •• .: : '. • ' ■• • ' '. '• 
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SOIIIIAIBB.^1. flMond i^oar dé Babelals à Héttie. Il te Met en règle' 
»yee rÉgUae. — 2. Sa oorrespondance avec Tévêque . de Maille- 
laii. — 8. Le qaart d^hearé de Babelaii. — 4. Coart si^iotir k 
Parla. — S« Babelais profeaiear et médecin. — 6.. ;)Toii?«Ue bnUfr 
dn pape."?. Rabelais ehanoine. — 8. U publie , son l<«r» livre. ^ 
9. Il obtient un priyilège de François I. — 10. Bon prolofaè. — 
U. Sa faite en Lorraine. — 12. Son troisijbiie Toyage à SoiAft» 
La Seiamaehiê. — 13. Il est enré de Hendon et publie ion quart 
rivr9 arec tin priTxlége de flenri II. —14. Kabelaia H Mendon.— 
16. Sa mort.— 16. Rabelais, J. ,dn BeUaj et Ronsard. — 17. Bpl- 
taphes satiriques de Rabelais. — 18. Spitapbes ftlogieuses. — 
19. Les Sonff9s drolâtiqufis de Pantoffuet. — 20. Biographies de 
Rabelais au XVIIe et au XVklI^ siëcles.— 21. Ordre de' comj^oiition 
des ptemiers livres de Rabelais. -'.22. Les Chrtmiqmti* Éér§»^ 
tuiMê. — 23. Gargantua, personnage mythique. — ■ 24. Rabelaia 
est-il Tanteur des Chroniqu99f — 26'. Témoignages à éé vn^. — 
26. Analyse de» Btandé» Cftre»<fttM.— 27* Seconde Chroni^vfu --> 
28. Le DUeifU d9 Pantagrn9l. Un ehapitre de ee roman. 

I. 

Après avoir &it imprimer de nouvelles éditions de 
Gargantua et du !•' livre de Pantagnui (1535), 
Rabelais partit, en 1536, pour Rome, où rappelait de 
nouveau le cardinal du Bellay. Il n'avait pas cessé, du 
, reste, d'entretenir des relations avec la capitale du 
monde catholique; nous en avons la preuve dans une 
lettre que le cardinal de Toumon écrivait au chan- 
celier Dubourg. Après avoir parlé d'un < paillard 
de luthérien ou zwinglien » qui se trouvait à Lyon» 
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il dénonee avec indignatioii une lettre (évidemmcnf 
interceptée) qne Rabelais adressait < à un des plus 
maimûs jHtillards » (ou hérétiques) qni fût à Rome; 
il entoie i^tte lettre an chancelier • et dit qa'un 
peu de plus, il eût iait* mettre l'Auteor en priseni 
pour donner une leçon à ees écriveurs de nou-* 
velles. 

NiRis- avons plus de détails sur ce second séjour 
de Rabelai^à^Romé que sur le premier. Ces détails 
sont consignés dans plusieurs pièoôs officielles et sur- 
tout dans une série de lettres adressées à l'évéque 
de Maillezais et publiées à la fin du^XVI^ siècle sous 
le titre A^U^Ures de Maître François Babeiais. 

Il s'occupa d'abord de &ire régler sa position atec 
Téglise. D y avait douze ans quUl aVaiti quitté Fon* 
tenay; ses livres, qui faisaient beaucoup de bruit» 
avaient attiré Tattention sur sa personne. Il n'avait 
rien à craindre pouir le moment parce qu'il était at* 
taché au cardinal du Bellay, parce qu'il faisait par- 
tie de sa maison {iomuB\ parce qu'il était oe qu'on 
nimimait alors son «domestique^, mais c'était une sé- 
curité instable. H présenta au pape une supplicatio 
pro apostasia. 

Clément VII était mort, la chaire pontificale était 
alors occupée par iPaul III {Alexandre Famèse). Rar 
bêlais lui >r»ppe1a que Clément VII avait bien voulu 
Fautoriser à changer de couvent, mais hon à quit* 
tel" la profession rdigieuse: U avait cependant quit(té 
l'habit régulier de son ordre pour celui de prêtre 
séculier ; il disait qu'il s'était ensuite livré à l'étude 
de la médecine et qu'après avoir reçu ses grades, 
il avait exercé cet «rt pendant; un eertam nonibre 
tannées, voyageant^à etlàicflébmnt lamesseseu* 

7* 






iOO BIOaUFfilR DE KASKUIS. 

ïtSÈBoi de temps à autce, disant teeiheiires ouonitieH 
d'une bçon très irrégulière et les opiottwt qoelr 
. gnefoiB. IL ijoutaït qu'il se repentait maioteHant ds 
llrr^gularïtfr de aa conduite, et qu'U^ déafait re- 
prendre, la vie: aosastique avec, plaine ti^anquillii^ 
d'âne. Il suppliait doac le pape de vouloir bien L*a]>- 
soudre pour le passé et l'autoriser, pour l'avenir, à 
rentrer dans le couveiul; de son ordre qui voudcait 
bien le reeenùr, à posséder ie^ béotôcas eteM^atk' 
qnes que l'on voudrait lui.cosféner, et A ^atiquec k 
médedue à coodltiDn de ue pas tiecavoir d<! salaire 
et de n'emplc^er ni Je fer ni le.le« dans leai^ra- 
tious diinirgieales. 

Oea demièreB conditions n'avaient x'mr que de 
très ordinaire. En général, l'SgUse ne per metjtut p« 
à ceux qui étaient engiigés dans les ordties de varoer 
le sang, àqv^ue titre que ce fût, et de plus en as- 
surant auK pfé^ un bénéfice, aux ipeiaes ('«xistenOe 
dans un couvent, elle leur relisait le^ droit de re- 
oevwr une rémuiiératian pour d'autres aerrifes. 

La supplique était humble. Sabelais esugéaàt 
raflmaquehittepeuses péchés, mais c'était le. mti^en 
d'en obtenir plus facilement la rémission. Il ne^ â( 
pas présenter sa sui^Iiqua ^r le «atfibial du Bel- 
laf ; deux Ardinaux Italieta loi mpdifeni cet itf- 
âce. n obtint ce qu'il demandait . pt dapaJa forsta la 
{dus favorable, celle qui devait avoir force de Un. en 
ïtenoe; de ploa, «n hii fit nmise. d'noe {lartie^ des 
frais de chaueelletic. 

,'.' «•,.',. 

' (yest RiAriaia luftoitaM iiw «ius\^4iraid. ces 
âétaâs don» sa eanfa^udaise arec l'év^e. de Mail- 
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kz9i». GéLm^d aTiil chargé ^bêlais da seBiciter 
powr lui, d'fistâssao» le châpemu de catdmal ; BaW 
jais faisait de aon laieux^ an» Jean âv Bellay i'ap* 
payait avec mollesse et cherchait toajoars des Uxn* 
foyants, si bien (jua d'Estissac mourut ^fmas arDir ob^ 
tenu ce qu'îlambitionniit. 

Paul m, du reste, était très tréoecapé en ce mo* 
meliL L'empereUr CSiarlcs^aint lui «vait annoncé 
sa visite ; le pape eût bien voulu i^csquiv^r, il iah 
kît, au coaÉiaire, montridr de rempoesseflàent^ beau- 
eou^ d'empressement; cda allait lui coAter cher 
d'ailleurs, efc Targent lui màuquait. 

Lés eaidioaux envoyés vers i^n^ierlBiir obtinrent 
d'abord, par adresse, quis ht visite serait retaidéa 
de dnq ou iix semaines* 

Si j'ayais autant d'escoa, écrit Rabelldfi, que le pape voudrait 
À>tt]ler de jonrè de pardon [d'indalgenee], de proprio utotu, de 
-plmitude ^otaitEtis et autres teiléa eireofoètancei AiTorablBivà 
^ucQuqBe le remellrait juBqueB à cinq ou six aaa d'ici, je serais 
plus riche que Jacques Cœur ne fat oacques. 

^ Rabelais ne^s appreàd ensuiie qû'ea avait foit un 
chemin tout exprès pour reeevmr Tempereur, abat^ 
tant force maisons^ dont les propriétaires ne fiirent 
pas dn tout tm du moins m furent qaé très-leâble^ 
ment iDdemnSsés. Pout subvenir aux tbais, on mit 
des impMs s«r tout et sur tous^ mâme sur les p^v 
tears d'eaa. (M voulait que Çharies^Quint pftt pas* 
aer sous les aïcs de Omstantiu, de Vespamen, de 
Tfttts, de Nomérien et autres. Plus de dem cents 
liaisons et tmi ou quatriB églises ïureat sacrl*- 
fiées. 

Eabelais ne se borne pas à donner ft son eomea- 
poniant dds nouvelles de fiente, il le* tîrat au cou- 
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Mt, . , nuit detoot cequi eepasM en Europe et éoAsie;!! 

I V' Iw raconta 1» - gnerre de l'emperenr turc avee U 

1^ Farse, diaeite les conséquences que ceU peat avoiP, 

il donne le détail des événementa qui se passent sur 
les c&tes baFba^eBqae^ mais spécialement sur ce qui 
se fait en Italie. A propos d'one «gestion que loi 
advesee révôqae, il entre, dans des détails assez 
kmgs et quelque pen scabreux sar les bâtards d'Aler 
xandre VI et sur ceux de Paul UL 
- U enToi«' aussi & dlEstissao Avec une certaine 
eon^laisanœ les pasquils, ou satires, . affichés i 
Rome sur les statues de Pasqnin.et .Uarfono. On 
sait que pendant longtemps, deux statuts antiques 
nuitilées, situées près de la. place Novone, affublées 
des noms de deux artisans -fa£étieux.' du Toisinage, 
ont servi à afficher de courtes satires contre les 
personnages puissants et . spécialement, contré la 
cour de Borne. Ces satires se composaient ordinair 
rement d'unc'phrase éptgrammatiqae proposée par 
Pasquin et à laquelle Marforio répondait. De là le 
Dom de paspdl donné à des satires viTes et Srè- 
yes. À l'épAqae oiï BabelaÔB- se trouvait à:fiomÈ, 
ees épigramnes étaient, très lombreuseS' et très 
Biordantes. Oa en a recueilli deux volumes, réoais^eq 
m,' <ii'Eleaâiei!(¥olis>, la ville dé laldierté, on l'an 
1644, BOUS ca iitie: Pasgwillorum toni duo; i\ jea 
a en vers,- en prose, .en latin, en.italie», en gxw 
et même en' allemand. Les pasquUs . en prose ' se 
jn I composent généralement , de dialogues très moT^ 

■ } I _ iaMts, >uûa beaucoup trop longs pooi avoir jaimjs 

j"^- , été affichés. Ce livre est devenu fort rare. 

TT I^apJusanteries.que Babelais trMsuet 4 l'é- 

JL véque de MaiUezais e^igeraieiit, pouri^e oonapri- 
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^f3s, de longs commentairesi dont, elles ne valmt 
pas 1» peine» , 

VéonvBia joiiiâsait de la pleine confiaoee da car*- 
diBftl, qfd radp^ttait même à ses converoations di- 
ploms^tiqi^a^ R^elai^ nous en raconte une assee: 
«urieuse entre le cardinal de Trente envoyé. da 
€harlçs Qm% ^ le cardinal du ÇeU^y, Il s'agisse 
de, 1a convocation 4^. concile de Trente^, dont peif- 
■sonQe du. cjievgé ne voulait entendre parler. Le 
pape ÎBurtout T., ^ai(; opposé, et ne cherchait, qu'à 
igagner 4ateinp«i ^Qn d'éviter la ruptune définitive 
entre les deui^fr^ctiojis.derégUse chrétienne, rup- 
^uje' qjoi lui semblait inévitaj)le , si Ip concile se réu,- 
nissait. t 

Le .boJwçstç, .JçsftvajQt, . le , çqllpctionneur ajpa- 
i^fâspient . aussi ;da|os e^ttf^ , cprreâppnda^çç de Babe- 
la^jivec d^Estissac. -Il s'enquîert des légiiim.es cu- 
rieux; il enyoie à J^^f d'JEstis^ac, . mère, de J'év.êque, 
des graines et . des plaintes pôuf son potager. (^ 
attribue,^ Ba,beiais . l!in.trôdi^io.n . en France de la 
laitue romaine, du melon, des artichauts,, des oeil- 
lets d'Alexandrie. H parle aussi des violes matro- 
nales (peut-être la girofljSeiou violier, ou la julienne, 

\he$pef;is{ mofrowdifi}^, . Il . donne dçs : détails sur la 
manière de cultiy^ les, plantes qu'il| expédie: on sème 
les salades de^x fois Tan,. en carême et en nQveinbre; 
les carde3 se sèment en , août et ^eptemîbre , maïs 
c'est en mai qu'on met eA terré les graines de me- 

. Ions, de citrouillei^ et aixtreç f}:uits de ce genre; 
il faut les . entourer d'un fumier léger qt les pro- 

.téger contre le gelée. 

On apporté à Rome de Chypre, de Candie, de 
Çonstantinoplej, mille petites miroïifiques^ ou curib- 



drait bien envoyer à M"" d'Estissac ; n«ilsi Pâtgcrtlt 
l«s iiiap4«lè ^ t)<^{^ idutés ceis ^ëttteà denses : 

Iti, qiii mitf^ ^e« le ^rdhlra^ ^ti qm i^'iA fldl^ i 
peu >rès & dèpeùiei* pouf èk periénnçf î fl ptié dOWfc 
f^^é^tie de hn éxtiiédiier t^tielôiie lèHt^ i^ ebAUgé 
jÈ^mr Mte foée 4 ces débtoûrèfés ; ; il Teingi^ àu^ 
très fort à envoyer quelque àrgéàt à utt peWo»- 
nage de lyôn, qiii lenr'ifcéH; ainteribédittire. De 
Ronie à Lyofip te ]^t ne M coûte rien, fiàHf 
quelques légères gratificiitions, pfrofbaUleinent pèvrcsd 
qull expédie tes einvois sois le eouvert de VuHt- 
bassadeur. , ^ 

La âem%i^ lettii*e de RâbeUds % revftqiiô est 
du 15 févrïef tS8«; OHarhisQutet n'arrita à BWttB 
que le 5 avrfl suivant. N*oublions pas que Pannéé, 
commençflit alors àPftques^ et que, par conséqilëut, 
te uïohi de février attribué à Tannée 1SS6, ap- 
partient i l*année 1337, selon notre manière ac- 
tuelle de compter. 

lit 

Pourquoi Rabelais quitta-t-fl Rome? Pourquoi 
se rendit-il à PaHs où nous aJflons le retrouver? 
Etaît-îl chargé d*une mission par !e cardinal? 
Avait^-il l^espoîr d'obtenir quelque position dans la 
capitale ou dans les enlrirous, maintenant que sia 
paix était faite aVec TEglise et que le cardinal 
du Bellay était évêque de Paris? On ne sait. 
liO but du voyage est incertain, mais te voyage 
n'est pas douteux. 

CTest à cette époque, par conséquent, qtffî fàu- 
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èttàt pilaeér le ^(]fU&rt âlienrè 4« ïtàl^liriâ», i}i 
cette, historiette avait quelques fondement. C'eëfc 
le seul anomeat de sa vie où Ton puisse tinteiT 
caler. 

RalMflafs, noiifi A(^01l, arriva èe Rome à Lyon en 
fort tnativaiâ éqttipage, sans argent et obligé 6e* 
pendant de se rendre à Paris. Il sVrangea pour 
ve^Fag^ ^ratiSi II y a deux versions sur le moy^o 
InHpiel il eut reconrs. Voici d'abord le Tédt dei 
Partkuïaritejif de la vie de M. BabélcAs: 

« Ayaiit gagné la Tille de I^yon, il s'ayisa d'un plaisant stra- 
tagesme, et qui east esté fort dangereux à un homme moina 
cognu. A la porte de la Tille par où il entra, il prit de mes- 
ehaoB iwttoiis dediyerse^ oomlevrsv.lesront danfune iietii^ Ta- 
Use qu'il portait, et afimt abordé «ne hostellene, il demanda à 
loger une bonne chambre, disant à ï'hostesse, qu'encore qu'elle 
le Teist en mauTais estât, et à pied, il estoit homme potàr hiy 
^ayer le meilleur espot qui fust jamais finit cbes eUe; il demande 
une chambre escartée, et quelque petit garçon qui sceust lire 
4t eserire, aTec du pain et dm tîh. Cela «staot fait, en Tabsence 
du petit garçon, il fiait plusleum petits sachets de la cendre 
qu'il trouTa dans la cheminée ; et le pet^t garço^i estant arrivé 
aVec du papier et de FeiiCte, il luy it faire plusâeuri biUets, 
en FuB desquels il y ayait» Pcmùnpowr faire numrir le Bo^; 
en Patatre, Pùitùk pttur foMte mffwtvr l« Bémt; «u troisiènife^ 
i^9i80» jMmr fa,vrt mourtr M. fe Bun d'OrUcum, et ainsi des 
«ntrei «ealana de France; ofiplîqiia h» billets sot cfaaonn dtâa 
petits saehetSi et dit ini petit gSarçon : Monenfant» gardea-vons 
bien de parler de cela à Tostre nû^e ny à iiersosme, car il y va 
de Tostre vie et de la mienae ; puis remit tout en sla valiM^ et 
denanda à dîner, qu'on Iny apporta. 

Pendant son disner, Penfant conta Mmt à sa mère, et eUe 
tiransle de peur, erut estre obligée d'en atertir le prévost dto la 
tflie, Yett la mauTaîse mine du pèlerin. 

G^estoit eb ce temps là qne M. le Dauphin atoil esté empô^ 
Bomié, et que toute la France aToît esté affligée au dei«fidr 
point. Le préTOst est' adTerty de tout, lait quelques légères 
isfbtnMitîtms, entre dans la ^hambi^ de Babelafs, se saisit de hiy 
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^tdesaVfl^^f.Sa maayaise ^ne, le travail qu'il avoi;^ soiiflért 
par le chemin, et les mauvaises réponses qu'il rend.oit, le firent 
grandement soupçonner, car il ne leur dit rien, sinon': Prenez 
bien garde à ce qui est dans ma valise, et me menez au Roy; 
j'ay des choses estranges à luy dire. 

.I];Q8t iempaq«iet4) mis sur ua bon eheval» i^t fait partir sur 
l'heure ; on luy fit bonne chère sur le chemin sans qu'il luy coua- 
tast rien ; et en peu de jours arrivé à Paris, est présenté au 
Boy,' qui lecognoîssolt«fort bien, et luy demanda où il avoit 
laissé' M. 'liCttrdiHiU du Bellay, et qui l'avoitmi» en ciet estât? 
Le Prévost fait son rapport, montre ta valisei les; paquets et 
les informatipus, qu'il avait faites ; Babelais racoi^te son hii* 
toiire, prend devant le Eoy, de toutes les poudres qui estoient 
de pures cenÂres : le tôUt i^e termina à rire, et la Cour à s'en 
moquer. , 

Voîei iDaintëdant là versioD, un peu ^nùDgée de 
M. Paul Lacroix", d'après lie^ Elogia Rabeïœsiana^ 
de Leroy. 

On raconte qu'en arrivant à Lyon, il fut forcé de S'arrô* 
ter dans une hotelleile, faute d'argeiit pour continuer sa route, 
€t comme il ne voulait pas se faire connaître^ de peur de 
compromettre le secret de sa mission, il imagina un singu- 
lier stratagème, pour sortir de cet embarras, qui a passé en 
proverbe sous le nom de «quart d'heure de Rabelais». Il s'é- 
tait dégaisé de manière à, n'être reconnu' de «personne et .il 
"fit avertir les principaiix médecins de la ville» qu'un. docteur 
de distinction, au retour > de longs voyages, sioahaitait leur 
faire part de ses observations : la> curiosité lui aliéna ^m nom- 
iMfeux auditoire, devaiit lequel il se-.présenta vêtu' singulière- 
ments ®t parla longtemps en - contrefaisant sa-'voix, sur lés 
iquestions les plus- ardues de la médecine. On Pécoutait av<ec 
stupéfaction. Tout à coup il- se recueille, prend un air mys- 
térieux, ferme lui-même toutes les portes, et annonce aux -as- 
sistants qu^^l va leur révéler son secret. L'attention redouble : 
«Voici, leur dit-il, un poison très-subtil (boucon) que je suis 
allé chercher en Italie^ pour vous délivrer du> r9i> et de ses 
enlants. Oui, je le destine à ce tyran, qui boit le sang du 
peuple et qui dévore la France. > A ces mots o^ se regarde 
iQU silence, on se lève,. 0|i se retire. Rabelais est abandonné 
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de toflui/ Pciis, pisa d'j^sUkati i^prèB^lei mâlflfitrats'de la YiUe 
font cerner rhôtçUerie : ou se saisit du prétendu empoison- 
neur, on renferme dans une litière, et on Pemmènfi soi^ 
bonne escorte. 'Pendant le chëm!n il est hébergé aux friiitr de 
la ?ilte; on letriile mêùk&0u»§fHi^qttement, comme un priâibi^ 
Aîer de distii^ction ; îl arrive enfin 4 sa dedlanation, frais :ret 
dispos. FranQois I**' est prévenu dei ^arrestation d'an grand 
criminel': il veut le voir : op conduit devant lui Jlabel^is, qui 
a repris son visage et sa vbîx ordinaire. François 1" sourit,, en 
l'apercevant : «C'est bien fait à vous, dit-il, en se tournant vers 
lesnotahlea de Lyon, qmi àviieoi; suivi leur eapture; ce ift'est 
une preuve que vous ^'avez pas- peu. 4e se^icilftide'powrite 
Gopseryation de notre vie, mi^ia je n'avais jamais soupçonné 
d'une méchante entreprise le bonhomme ttabelais,» i; Là-dessus, 
il congédie très gracieusement les Lyonnais confondus, et retient 
à souper Rabelais, qui but largement & la santé <du roi et à 
la bonne ville de Lyon. 

: La seconde version n'est pas plus acceptable 
que la première. M. Paul Lacroix supposé (jiiè lé 
cardinal aya.it donn^ a Babelais une jnission pour 
Paris; s'il eo était ainsi, com/nent. admettre qu'il 
ne lui eût- pas donné en même temps une somme 
suffisante ^otir piayei* le voyage. M. Paul Lacroii 
est de ceux qui voient surtout le. bouffon dans 
Babelais, et il est; apse;? porté à lui .al;tribuer 1^9 
goûts de ses héros ; mais au pis aller, suivant 
lui, •''''' ' .'■.-■.' . 

, „ Il n'avait de goût o^ére^ix . ; ,; ; , 

Qu'une soif un peu vive. 

Nous le. . vojipns partout économe . et sage dispen- 
sateur du peu. qu'il , a.. Gomment admettre qiie dç 
Eome à Lyon il eût déjà dép^n^é tout l'argent de 
son voyage? . ^ i 

Et puis Rabelais avait vécu longtemps à Lyon, 
il aVait été médecin de l'bopital, il était connu 
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de tout le pnUie mtelligênt de fe tifle. Codiifiènfc 
admettre, d'un cOté, que, datas tan cas dé besoita, 
il n'eût trouvé pers^ine disposé à ^ prêter I^ 
somme néœmdre ? Gommcait admettre d'un autre 
côté, qu'il ait pu 8e déguiser au point que per*^ 
fiWitae ue Tait reconnu et n'ait fait Manquer ce 
beau projet, digtaé tout au plu^ d'un Scapîn dé co- 
médie? 

Antoine Lerojr place le &it en lâ36ç mÉis à ce 
moment, lé j^rocédé tût été non eeulement étrange 
et inconipatible aVec le catactère de Kabekis tel 
que nous le montrent Ijes récits authentiques, maiâ 
U eût été émînemiment dangereux;. 

Ecoutons Voltaire: 

fhi ajoute que c'était en 163e, dam le teia^a mène que le 
roi et toute la France pleuraient le dauphia FrauGoi» qu'on 
avait cru empoisonné, et lorsiiu'on Tenait d'écarteler Monté- 
cûcufi, soupçonné de cet empoiâOnnement. Les autçurs de cette 
plate hîitoriette n'ont i^as fût réflexion, que sur un indice 
ausii terrible, on aurait jeté Rabelats dans un cnehoti, iqoll 
aurait été chaigé de fers, qu'il aurait subi probableraenl la 
question ordinaire et extraordinaire; tt que, dans des cir> 
côttstancës aussi funestes, et dans uue accusaûon aussi gràv^ 
une ttHuTaise plaifiaut^e n'aurait pas servi à sa justifia 
Dation.^ 

La ^e de Rabelais, ajoute Voltaire (il s'agit ici des Pm* 
ticularitez) imprimée au devant de Gargantua est aussi fausse 
et aussi absurde que l'histoire de Gai^gantua lui-môme. 

4 I 

Cette observation de Voltaire est tellement évi- 
dente que les biographes postérieurs placent ce fait 
eà 1534, époque ôii nous ne voyons pais que l'auteur 
ait eu le temps ou une raison quelconque de se 
rendre à Paris. Il faut voir évidemment ici titie 

^ LeUre sur Babeïais et sur d'autres auteurs^ etc., 1763^ 
réimprimée dans les MUoHgts littérahts. 
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histoire invétftée à plaiâlr, une avràtttre digne de 
l^re suite aipç «Repues franches de Villon». Ilest 
p^ol^Vle qii'^n cberei^ai^t bien on l|k trouyerait 
dans quelque rooiani dana quelque pièce de thâ&r 
tre antâneure, à moins tontefoîs que Rabelais m 
Tait inventée lui-mjîme et ne se soit anmsé ^ la 
conter dans un moment de gaîté, ce qui expli- 
querait comment le cancBde Antoine Leroy aurait 
été amené à nous la transmettre, 

IV. 

Quoi qu'il en soit des motifs et des circonstan- 
ces du voyage, la présence de. Rabelais à Paris en 
1537 est un fait indiscutable. Une pièce de Ters 
fiatins adressée par Etienne Dolet à ce même car*' 
dini^l de Tournon que notis avons vu si mal dis^ 
posé pour Rabelais — nous représente Fauteur de 
fa/ntagrueî assistant, avec d'autres amis, à un ban- 
quet donné pour le féliciter, lui Dolet, de l'heureuse 
issue d'une affaire où il ^vait été impliqué; il s'a- 
gissait d'un meurtre commis à Lyon et dont on l'ac- 
cusait d'être complice. Dolet s'était adressé au roi, 
qui l'avait déchargé de toute peine. 

BiejQL ne manque au récita 4it M- Rathery, à qui nous ejn- 
pruntons ces détails, ni le 'Beù, ni la date, ni les noms des 
cbntÎTes, ni la eonvërsation qui «'engagea pendant le repatf. 

«Làfveoneiib place oeâilioniittMr qu'on aiuimmés arec mir 
£19^ le^ l^f^^r^ ^.la. ijrfiw^: Budé, l^ p]>emier de ^a9.,par 
la science; Bérauld^ à l'esprit. supérieur, à. la parole facile; 
Danès, illiiâtre ijarles connaîèsances les plus variées; Tous- 
aain, surnom^.é la biblîoj;h^que vivante; Macrin pour qui 
l'art des vers ^'j^^pbjuftdç'sçiQrets'; Bourbd% riche également 
des tr^f^9 4Çii^ poésie f,Vpuli4,^ <i<>^Ç i^u;( .sayai^ts de si 
belles e8iiénflîiu;Qi.;.MÎsuM)!lb» (oa. Virgile gauloi«i,. qui aU souffle 
divin de Finspisniioa pHftétiquc^ , enfin Frabi^(H8 .B^telaiB i'hon- 
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nenr de la médecine, qui peut rappeler les ^orts des portes 
da tombeau et les rendre à la lumière. ^ • 
. «Maints propos s'engagent entre eux : on passe en revue ce 
que les pays étrangers possèdent d'habiles écrirains : Erasme, 
SCélanchtlion, Bembo, Sadolet, Vida, Jftcques Sannazar, 4m 
Mlue tour à 'tour chacun de ees noms par dey ajsobipfiatiomi 
bruyantes. ... 

* \ Ce qui ferait supposer que Rabelais avait en ef- 
fet une mission ou plutôt une conunission à Paris, 
c'est qu'il n'y resta que très peu de temps et se 
rendit en toute hâte à Montpellier. Quoiqu'il eût 
pris sur ses livres et au grand hôpital de Lyon le 
titre de docteur en médecine, il n'avait pas encore 
reçu formellement ce grade. Il lui fut. conféré le 
22 mai 1537 et il s'inscrivit à ce titre sur les r€(- 
gistrçs dç la F^iCulté, Il avait passé auparavant son 
examen de licence, mais à une époque inconnue, et 
pjrobablement à l'égliçe, comme cela se faisait d'or- 
dinaire, de sorte qu'il n'en reste aucune trace sur 
les registres de la Faculté de médecine. 

V. 

Babelais reprit pendi^nt deux ans, comme docteur, 
les cours qu'il avait faits autrefois comme bachelier 
à la Faculté de médecine. Il exposa et commenta les 
Tronostics dTHippocrate.ei fit une série de leçons d'a- 
natomie. Dolet a consacré dans une piècQ de vers la- 
tins celles où le professeur disséqua le corps d'un 
fiupplicié. Il faut dire que, quelque temps auparavant, 

^ Franciscus Babelsesus, honos et gloria certà 
Artis Paeoni», qui vel de limine Ditis 
Extinctos reyocare potest et reddere luci. 
Hos inter multos sermo tum nascitur, orœ 
ExtemsB quid docti habeant scriptoris : Erasmus, 
Melauchthon, Bembus, Sadoletius Vida, Jaootaai 
Sannazarus, pkna laudantor vooe vidssim, 
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Dolet avait lancé une épigramme à un professeur qui 
en &isant la dissection d'un cadavre semblait— tant 
ses explications étaient obscures — aussi muet que le 
cadavre lui-même. Ici, au contraire, le mort se vante 
de rheureuse chance qu'il a obtenue : 

Spectaculo lato exposîtas 
Secor; medicus doctissimos plenom facit 
Quam pulchre, etc. 

£x{)Mé en grand appareH, oa ma diisèque. Xla «avant mé- 
decin rend claire k toua la beauté, la convenance, la merveil* 
lease harmonie que le père des choses a réalisée dans le 
corps de l'homme. Je suis à la fin comblé d'honneurs et de 
gloire; destiné à servir de spectacle effrayant»' à devenir la 
pftture des corbeaux rapides et le joàet des vents, le sort 
s'est joué de cqdx qui m'ont puni, je Aiige daos Ifs honneurs 
(honoribus ctrcum/ïiio). 

D'autres poètes du temps, Macrin, Sussanneaut çnt 
aussi célébré en vers latins les leiçons et la pratique 
médicale de Babelais. Sussanneau^ médecin lui-même 
et Mieur d'un Dictionnarium eiceronianum apprécié 
des érudits, s'était brouillé avec Rabelais pour dis- 
sentiments religieux, mais se trouvant malade, il l'ap- 
pela aupi^ès de lui, et, dans des vers qu'il lai adressa, 
il affirme que 3a seule préeenee a fait disparaître 
la maladie de langueur dont il était atteint. Macrin, 
secrétaire dn cardinal du Bellay,. daps une pièce de 
vers fort étenduei s'applaudit d'être presque le com-" 
patriote de Babelais. II vante en lui <& la fin^ plai- 
santerie, le sel attique, la connaissance des langues, 
l'art de guérir acquis par un rude travail » ; il vante 
aussi ses connaissances en astrologie: 

Tu sais, dit-il, ce dont la lune et les étoiles nous menacent 
et ce que signiiient les planètes rapides, tu sais - ce qui est plua 
utUe ^ te que chaque racine; chaque herbe peut produire sur le 
corps humain, tu as retiré une foule de malades des gorges étroi- 



rivages dç VÀwde, Lyoïv la riche cité, ont été témoins de teà 

succès y . 

Babdais, quoiqu'eçi disent ce* v.ers, ne semble 
pas avoir séjour^6 l<Migte9ip? à Narboune;. il est 
probable qu'il y accompagna quelquefois le cardi- 
nal du Bellay, quiîut évêq^e de Narbonixe,. avant 
d'être nommé, en 1532, à l'évièché dfii Paris. 

Le portrait de Rabelais fat placé -parmi cauxtdes 
jûTofesseurs dB la Fatuité^ dé Montï>e!lier. ' Oe pw* 
tr.aj.t,. qui existe encore, "np ressemble guère à là 
fflrM»t»rQ- riçiftwupe qjii; figure av frontispice de 
quelque» éditiatos des Œuvres, entarftwrtres de l'édi- 
tion de 1697, grand- in -8*. Rabelais^ d^'aprèe M. 
Kuhnholtz, a sur ce portrait un port noble et nia- 
jestueûît, Un visage régulier, le teint frai» eti fleuri, 
une belle barbe d'wn blond doré, une physionomie 
spirituelle, défi yeux pleins de feu et de douceur à 
la fois, et un air gracieM, quoique grave et réftéchi-'* 

VI. 

: Après avoir professé à Montpellier pendant deux 
ans,- Rab'ôlais retourna à Lyon; pui8> e«fc l'540,Sl se 
fendit d^nltîvement à Paris pour entrer au cou- 
vant de St^Maur deô ï'ossés, où lé eardmal dû Bot- 
lày lui = avait assigné ^ une place. Ufte 'difficulté «e 
présenta. La bulle -de Paul III l'autopisait à^ettUrer 

* y pici la dernière. strophe de cette ode : 

''■•'•• Testes toaritmParisîîartîani, 

TeâlsQue Karbo. IMartitts atqne AtiaM, 

Kt dits h^^mm^ PQP^tpa . 

Sunt tilpl uDi placidsçque sedeç. ^ .^ 

, « Kôïj]iolt«,jA'^fOfi:fc^i^.WW*^flr,^^ori%ii« iw#r .Z2a6«tow. 
^9PtpellW.18?7.ûftA%..: : \ .i .. ;, . , . . . ^ ... 
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dans an cou vent de Béilédictins, mais Fabbàye d& 
St-Maur n'était plus un couvent, c'était une collé- 
giale; on fi'y recevait plus des moines, mais des 
eliaiioiae&; de Rouvelles démarches durent êtrefai-' 
tes. Rabelais, pour se mettre en règle, tant avec sa 
conscience qu'envers les autres {tam in foro con^ 
seieniiœ\ quam m foro cowtradictorio)^ adressa une 
nouvelle supplique à Paul IH pour le prier de re- 
nouveler : l'absolution qu'il avait bien voulu lui don- 
ner ^ de l'autoriser à entrer comme chanoine dans 
le chapitre de St-Maur, de reconnattre les grades 
qu% avait reçus . à Montpellier, et enfin de lai don- 
ner le droit d'exercer partout la médecine, et d'ob- 
tenir et de posséder régulièrement les bénéfices ec- 
clésiastiques qui avaient pu ou qui pourraient lui 
être conférés. 

Rabelais^ comme on voit, demandait cette foi3» 
l'autorisation d'exercer Tart de guérir au même ti-^ 
tire que les autres médecins. Nous n avons pas te 
texte de la bulle qui lui fut accordée, mais tout 
portev à croire que cette fois Tautorisation fut donnée 
sans conditions restrictives d'aucune sorte. 

VIL, 

. Rabelais > ooniplètement en règte avec l'église, 
alla s'installer àStrMaur où, suivant le Diction- 
noire géogtaphigpue de l'humas ComelUe, on mon- 
trait plus d'un siècle après, la chambre qu'il avait 
habitée. Dans . l'épltre qu'il adresse au cardinal 
Odet .de ; Gfaâtillon en loi dédiant son IV*" livre 
de Paniagftidf il appelé la collégiale de St-Maur 
« un lieu, ou pour mieiEx dire, un païadis de sa- 
bàiTïaé^ > amâaité, sérénité, commodité, délices . d^ 

8 
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tous honnêtes plaisirs, d^agricalture et yie rna^ 
tique >. 

Le cardinal du Bellay aimait aussi cette retraite^ 
fovorable à la fois à la santé et aux tranquilles 
travaux de Tesprit ; mais trouyant Fanden logemmt 
abbatial trop modeste, il le fit abattre et remplace 
par un beau palais en style italien , dont la cons- 
truction fut confiée à Philibert Delorme, Tarchitecte 
des Tuileries, orné de sculptures et entouré de jar- 
dins ; mais la construction du palais dura plus long- 
temps que sa faveur, et l'édifice fut cédé, encore 
imparfait, à Catherine de Médicis, qui le fit acheter* 

Quant à Rabelais, quelques charmes qu'eût pour 
lui le couvent et le château de St-Maur, il n'y de* 
meura pas très longtemps. Forcé dans sa jeunesse 
de mener une vie sédentaire, il y avait eu réaction 
chez lui, et maintenant qu'il possédait un canonicat 
dont il pouvait toucher les revenus sans que son 
abbé, le cardinal, Tobligeàt à résider, maintenant quUI 
avait l'autorisaticm pontificale d'exercer la médecine 
partout où il le jugerait à propos, nous le voyons 
presque constamment en voyage. Ainsi, en 154$, il 
assistait à St-Symphorien, près de Lyon, à la mort 
de Guillaume de Langey, comme il le rappelle avec 
émotion dans JPa/niagrud (Uv* IV, chap. xxxvii); 
les années suivantes, nous lojvoyons successivement 
dans son pays, à Chinon, oh il a conservé une pro- 
propriété; dans le Poitou, i Ligugé, où il parait 
avoir joué un jour la comédie ; à Angers, où il avait 
été appelé par la Faculté de médecine pour faire 
des leçons; peut-être en Normandie, près du mont 
St-Michel, qu'il avait fait figurer dans les Chroni- 
gués de Gargantua^ et aux lies de Cerq et de Herm, 
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que Panarge (livre IV, ch. lxyi) prétend avoir 

yisitées ^. 

Vin. 

C'est i cette époque que Babelais composa sou 
troisième livre. Les éditions des deux premiers s'é* 
talent singulièrement multipliées. On s'était récrié 
contre la licence' des expressions et contre les im- 
piétés qu'on avait cru découvrir sous ce masque de 
bouffonnerie. Babelais s'était contenté de répondre 
que ses livres n'avaient pas été iniiMrimés tels qu'il 
les avait écrits, et que les éditeurs y avaient inter- 
calé des. passages de leur invention. Le &it n'était 
pas tout à fait faux : Dolet, entre Mitres, avait in** 
tercalé dans son édition des écrits de Rabelais, nom- 
bre de petits détails sentant l'bérésie calviniste. On 
avait feint de croire Babelais et passé outre, mais 
au ^ment de publier son troisième livre, il se crut 
assez fort pour se mettre en règle avec l'autorité. 
François I*' agissait avec beaucoup de caprice dans 
ses poursuites contre les réformés, laissant tout dire 
aujourd'hui et demain condamnant à l'estrapade et 
au bûcher ceux qui étaient convûncus ou quelque* 
fois simplement soupçonnés, soit de faire des prose-* 
lytes aux nouvelles doctrines, soit d'émettre des opi- 
nions contraires à l'Eglise catholique ou au gouver- 
nement, — selon qu^il consultait sa sœur Marguerite 
de Navarre ou les théologies de la Sorbonne. Le 

^ Ces lies ne sont pas en Angleterre, comme M. Rathery a 
l'air de la croire; eUes sont' à quelques kilomètres seulement 
des côtes françuses/ et, bien qu'elles appartiennent à TAngle- 
terre depuis l'époque de Guillaume le Conquérant, elles sont 
restées françaises ou plutôt normandes par le langage et les 
nuBors. 

8* 
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temps était mauvais à ce moment pour les libres-* 
penseurs. Dolet, arrêté pour des paroles inconsidé^ 
rées, venait de mourir sur le bûcher pour hérésie 
ou athéisme. Son ami Bonaventure Despériers, va- 
let de chambre de Marguerite, s'était ^tué en 1544, 
craignant qu'on ne trouvât dans son Cf/mbaLtÊm 
mundi le dâit d'impiété, qu'il y avait caché avec 
tant d'art qu'il feut être averti t)our l'y trouver; 
Clément Marot venait de mourir à Tùrio, «après avoii! 
longtemps erré en divers pays, coupable uniquement 
d'avoir fourni aux protestants une traduction des 
psaumes, qui pouvait bien être hérétique en poésie, 
niais qui ne l'était pas en religion; Rabelais sentît 
qu'un appui, une protection spéciale lui était indis- 
pensable.' La reine de Navarre, bien que n'étant pas 
toujours écoutée, avait sauvé plus d'une fois les 
écrivains qui s'étaient mis sous sa protection; seu- 
lement Marguerite, à cette époque, se retirai!' de 
plus en plus du monde et vivait dans un mysticisme 
exalté. Rabelais s'adressa à elle cependant, et dans 
un dizain placé en tête de son livre, il invite «l'e^ 
prit de la reine» à vouloir bien descendre des ré- 
gions célestes d'où il a tiré son origine et où il se 
plaît à habiter, et à revenir un moment sur la terre 
pour lire sdn nouvel ouvrage : 

Voudrois-tu point faire quelque sortie 
De ton manoir divin, perpétuel, 
£t çÀ-bas voir une tierce' partie 
Des faits joyeux du bon Pantagruel ? 

Toute sainte et pieuse qu'elle était, Marguerite 
n'était pas prude. Elle le prouvait bien par l'ad- 
miration qu'elle professait pour Boccace, et par les 
propos et les contes, quelque peu risqués, qui figu- 
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rmt dans VH^taméron. Les crudités de B&bélaîs 
n'araient donc rien d'effrayant pour elle. Il est 
évident qu'elle avait lu les livres précédents et 
qu elle m délecta de même à la lecture du troi- 
sième, trouvant dans la sagesse de Pantagruel une 
compensation suffisante aux folles extravagances de 
Panurge. 

Quant à François I'', il est probable qu'il se dé- 
cida à protéger le livre par un motif tout opposé. 
La première partie lui avait été signalée comme 
immorale et impie, et, lorsque' Rabelais s'adressa 
à lui pour obtenir le droit de réimprimer les deux 
premiers livres «qui avaient été corrompus» et 
de publier le' troiaièmBy le* roi se fit lire le tout. 
Les prouesses de frère Jean et les extravagances 
de Panurge le charmèrent; il ferma les jeux sur 
ce qu'il y avait de critique audacieuse au milieu 
de ces folies, et il accorda le privilège demandé, 
en raccompagnant d'éloges pour celui qui Tavait 
fait rire de si bon cœur. 

De la partie de notre aimé et féal mattre François Kabe- 
Iftis, docteur en médecine de notre Université de Montpellier, 
sons a été. exposé qu'ayant auparatont baiU^ à imprimer 
plusieurs livras* môpement deux Yolujnes dfis Faits et Dicty 
héroïques de Pantagruel, non moins utiles que délectables, 
les imprimeurs auraient iceulx livres corrompus et perver* 
tis en plusieurs endroits, au grand desplaisîr et détriment 
dndit. suppliant, et préjudice des lecteurs desdits Faits et 
Dicts «bérpSques. Estant toutefois importuné joumeUement 
par les gens sçavants et studieux de notre royaulme et re^ 
quis de mettre en l'utilité comme en impression ladite sé- 
quence, Nous auroît supplié de luy octroyer privilège à ce 
que personne n'eust- a les impsimer ou mettre en vente fors 
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ceulx qu'il feroit imprimer iMtr libraires expreà, el «uxquete 
il bailleroit ses propres et Trayes copies. £t ce pour l'espace 
de dix ans consécatîfic, commencans au jour et date de l'im- 
pression de ses dictz Hvres. Four quoy Nous, 'Ces choses 
considérées, desirans les bonnes lettres estre promeues par 
nostre royaulme à l'utilité et érudition de noz subjectz, ayons 
audict suppliant donné privilège, congé, licence, et permission 
de faire imprimer et mettre en vente, par telz* libraires expe* 
rimentez qu'il advîsera, sesdictz livres et œuvres consequens 
des faictz herolcques de Pantagruel, commenceans au troisième 
volume, avec pouvoir et puissance de corriger et revoir les 
deux premiers par cydevaot par luy composez,- et les mettre 
ou faire mettre en nouvelle impression et vente. 

Ce privilège est du 19 septembre 1545. Le troi* 
%)hme livre parut Tannée 8ai vante. 

X. 

Cette fois Fauteur renonce à son pseudonyme 
d'Alcofribas Naaîer et signe, sans anagramme, f ran* 
Qois Babelais, docteur en médecine, mais il garde son 
titre fantastique de caloïer des lies d'Hyères, et 
dans un avis séparé, il engage «les lecteurs béué* 
Toles à soi réserver à rire au 78' livre.» 

Celui-ci s'ouvre par un prologue plein de verve et 
d'entrain. Lorsque les Corinthiens apprirent que Phi- 
lippe de Macédoine allait assiéger leur ville , ils se 
mirent fiévreusement à Tœuvre pour lui tenir tête. 
Diogène, qui se désintéressait de cette besogne, se 
prit à remuer son tonneau et à le rouler dans tou- 
tes sortes de directions. Babelais se trouve dans le 
cas de Diogène, le monde s agite, la guerre va re^ 
Commencer; comme on ne Ta chargé d'aucune 
fonction, il s'est repris aussi à rouler son tonneau» 
et c'est ainsi que, tout en bavant à la façon d'Enniu$, 
d'Ësdiyle, d'Homère et de Caton, qui n'écrivaient 
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jamis saM boire, il a composé ce troisième livr^; 
qu'il offre à ses lecteurs, en attendant le quatrième. 
Û n'écrit du reste que pour les gens de bien, les 
lecteurs bienveillants. Quuit aux cafards, aux ca- 
gots, ce n'est pas pour eux que son tonneau est 
percé, il s'armera au besoin du b&ton de Diogène 
pour les mettre en fiiite. 

Ce troisième livre parut avec le privilège que 
Babelais avait obtenu du roi» Ce privilège lui ac- 
cordait le droit de faire réimprimer les autres li- 
vres en les purgeant des foutes qu'on y avait glis- 
sées sans la participation de l'auteur. Il se garda 
bien — et pour cause — de profiter de la permis- 
sion et il laissa se multiplier les éditions prétendues 
fautives. 

XX 

Rabelais se trouvait alors à l'apogée de sa gloire 
et de: sa fortune. S'il avait des ennemis qui l'atta- 
quaient avec fureur, il était couvert par la protec- 
tiim de Jean du Bellay, évéqtie de Paris, ambassa- 
deur de France, par celle de Marguerite de Va- 
lois, de nombre de hauts personnages avec lesquels 
il se trouvait en rapport et surtout parje privilège 
du roi; 

Mais la fortune et les flots sont changeants : 

François P' mourut en 1547, Marguerite s'enfonça 
de plus en plus dans sa douleur et sa contempla- 
tîon, sans achever même son H&ptaméron si joyeuse- 
sement commencé, et il se fit une réaction vio- 
lente contre les libertés de Tesprit au commence- 
ment du règne de Henri II. Le cardinal du Bellay 
fut supplanté dans la faveur royale, par le cardinal 
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de Loiraine, son ennemi. Dans une diàtdbe viofeate, 
on dépeignit Rabelais soits les phis noires couleurs Ç' 
ses livres furent dénoncés comme étant de ceuk 
qu'on ne peut lire sans danger pour la foi et la 
piété/ On venait d'imprimer une ébèraohe de âOQ 
quatrième livre, qu'on lui avait probablemient dé- 
robée, mais dont on se faisait une arme contre lui* 
Rabelais s'effraya; il était brave «jusqu'au* bûcber 
exclusivement», il à. soin de nous eu avertir i plu^ 
sieurs reprises; il craignit le sort; de Dolet et de^ 
tant d'autres, et s'enfuit eii Lonraiae. Il partit 
même avec tant de précipitatioîi qu'à Metz, il se 
trouva dépourvu de tout. Cela résulte de deux 
lettres, qui ont été publiées pour la première fois 
en 1841, l'une de Rabelais lui-même, l'autre d'un 
de ses amis, en ce moment à Saveme, et qui cons- 
tate sa fuite, sa présence à Metz et son dénue- 
ment* 

La lettre de Rabelais est un appel pressant ali» 
cardinal du Bellay. Il se trouve dans la plus cruelle 
nécessité. H a vu en Lorraine un certain M. d'Ay^ 
arrivant de Paris, à qui le cardinal a dit quHl était 
dans l'intention de lui envoyer de l'argent, à lui 
Rabelais, mais M. d'Ay n'a pu vdr le eardiiial au 
moment de son départ et n'a rien apporté. 

Si vous n'avez pitié de moi, ajoute Eabelais, je ne sache 
que je doi?e faire, sinon en doider désespoir, me asservir 
à quelqu'un de par deçÀ, avec dommage et ptrte évidente d^ 
mes estudes. Il n'est possible de vivre plus frugalement que 
je fais, et ne me sçauriez si peu donner de tant de l)iens que 

^ Theotimus siv^de toUendis et expurgandis màjUs Hbm^ 
%%8 prœcipue qiios vix incolumi fide acpietate plerigue légère 

fueant, (par Gabriel de Puits-Herbault, moine de FontevraultX 
'ansus, 1549, in 8». 
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Dieu Tiuft a mkiei^fiiu^iv QV^ri^.*!^ e^li«ppe aq viii^tan^ ^et 
me enlretenaat hoiinçatement fçomme je ay fajt, jusques à pré- 
sent, pour' rhonneur de la' maison doàt j'estoiâ issu à ma de- 

. partie de Financé. . ' > < . 

MoAsti^e^ir, rje ne recottnMoide très Humblement à veatse 
bonoe grâee et pHe NoEftre Seig<»eiui yq^s d^iiper. <en p^^^û^ 
santéi tves- bonne çt longue vie. 

La l0ttre> parvint à son adresse, puisqu'on. r« 
déeouyerte (ÙinB un recueil maauaerit de l^tifea 
adressées au tcurdiMl CeluiTci enyoya probaUemcmt; 
de l'argent^ mais Rabelais ne fut paa moins lObligé 
de «s^asserrir à quelqu'un de par deçà.» H devint 
médecin de la ville .da Mets et Von a retrouvé lA 
mention des somiBea qpi'ii reçut piendant les quinze 
nroia qu'il fut. chargé de donner aes' soins au mar 
lades de la cité. U.Ktessa de recevoir des appointa-' 
ments et probaUeiment quitta Metz & la SaÎAtt 
Jean de , 1 548. 

Rabelais en s'adreasant au eardinal du. Bellay^ 
s'est servi du mot «aumône»; il fiuit évidiânmenti 
ne voir dans ce Viot ^ue oe'^quot en, termes da rbé^ 
torique, on appelle une jt^o^e, une expression adoucie. 
Ilid)elais, knédecin du: cardinal, touchait évidem- 
ment un traitement annuel à ee titi^» et ce jtraiter 
ment ne pouvait être, suspendu par Tabsence. £oa)cée 
et encore très courte de Rabelais. C'était donc une 
somme due, ou /tout au plas une avance, qu'il récla- 
mait et non pas une aumône, dana le s«ia esaot 
que ce mot offrirait aujourd'hui. 

xil' ' . 

Pendant le séjour de Rabelais à Metz, le car(Bnal 
s'était jretiré à Rome, où. iLpassa ses dernières an- 
nées. Rabelais alla l'y rejoindre,' (wûhablement mx a» 
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demande. Tous deux s'y trouvaient en 1 549, lors 
de la naissance du premier fils de Henri II. Rabe- 
lais fit Thoroscope du jeune dauphin et lui pré- 
sagea les plus belles destinées; malhettreuaement 
Tenfatit mourut au berceau. Le seigneur d'Urfé, 
ambassadeur de France à Rome, le cardinal du Bel- 
laj et les autres caitUnaux frau^is donnèi^ent, pour 
célébrer cette naissance, une grande féte^ dont Ba^ 
bêlais adressa le récit au cardinal de' Lorraine dans 
une série de lettres. Ces lettres, réunies sous le nom 
de Seiomachiey ont été insérées dans la plupart des 
éditions des Œuyres de Fauteur. 

Il parait que Rabelais, qui ne figure dans ce ré*- 
cit que comme narrateur, ne se borna pas à ce 
r61e et que sa science du dessin, ses connaissances 
dans la mécanique, dans ce qu'on appellerait au- 
jourd'hui la chimie et qui n*ayait pas de nom alors,- 
furent largement utilisées lors des^ préparatifs de 
cette fête. Antoine Leroy cite^ entre autres, comme 
son (Buvre^ un feu d'artifice au mifieu* duquel on vit 
se- dessiner une espèce de panorama de la yille de 
Rome et, au haut du Vatican, la figure du pape te- 
nant d'une main la foudre et de Tautre Tolivier, des 
fantasmagories, combats de spectres, surprises, etc* 
qui, en France, n'auraient pas manqué de faire ac- 
cuser ranteur de sorcellerie. LMdventeur de ces 
memilles ' fut demandé à grands cris par les as" 
sistants, et le cardinal le leur présenta comme un 
bon ^Français de vieille souche, son serviteur qu'il 
revendiquait pour l'honneur de la France et de sa 
maison. 

Il devait y avoir un combat sur Tean (naumachie): 
et vxk combat simulé sur terre, une sewmaciUey—àA 
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wtéi^ ombre p.âx^^ combat, combat contre une ombre. 
On voulait faire attaquer un grand et monstrueux 
galion par cinquante menus vaisseaux, qui, après 
une joute prolongée, devaient le prendre et l'incen- 
dier, ce qui eût produit un imm^Ekse feu de joie, 
vii les pièces d'artifices qu'on y avait mises. Tout 
était prêt, une « horrible creue » du Tibre fit re« 
nonoer à cette partie de la fête. 

Mais le combat par terre eut lieu, sur la place 
Sant'-Apostolo, où était le palais du cardinal. Non 
seulement tous les habitants de la ville se trou* 
vaient là, mais on était venu de cinquante lieues 
à la ronde pour voir le spectacle ; les fenêtres, les 
lucarnes;, les toits regorgaient de monde. 

n 7 eut d'abord un combat de taureaux, puis di* 
verses passes d'armes, comiques et sérieuses. 

Tout à coup, ou vit arriver une compagnie de 
jeunes et belles dames, magnifiquement vêtues en 
nymphes de Diane. Diane s'avançait elle-même au 
milieu d'elles, les dominant de la tête et couronnée 
d'un croissant d'argent; toutes avaient des ares à 
la main, quelques-unes menaient des lévriers, etc. 
L'une d'elles s'arrête pour renouer sa bottine, des 
soudards s'élancent d'un grand château de bois, con- 
struit à l'angle de la place et l'enlevait malgré led 
cris et la résistance de ses compagnes. Diane va 
se plaindre au cardinal ; il envoie sommer de rendre 
la nymphe. Befus deis gew du château, qui font 
monter leur captive au sommet de l'édifice et^écla^ 
rent qu'ils ne la rendront qu'à la force. On fait 
venir des troupes et le combat s^engage à gr^irid 
bruit de fifres, tambours, arquebusades et canon- 
nades. 
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Les défenfleurs du ebâteau sonneot de la trom- 
pette et demandent i se battre en eombato «Dga^ 
liers. La propositûm est aceeptée, les gens dn diâ- 
teau sont vaiiicas, le ehiteau ne se rend pas. Un 
assaut est donné, il reste inutile; les deux années 
s'alignent alors Tune devant Taotce. On s'ageaoniUa 
d'abord de d^ox parts < le temps de dire rOraÎBOii 
dominicale», pais on se liyra une bataille en rè^; 
il y eut quelques cheyaux blessés ; deux heaunes fu- 
irent aussi laissés morts sur la place. Un prêtre 
alla pour les confesser et quelques pillards pour les 
fouiller et s'emparer de leur dépouilles, mais c'é* 
talent deux hommes de foin. 

Le château 6it alors attaqué et défendu par Par- 
tillerie; cette artillerie se composait en grande 
partie de pièces d'artifice, si bien qu'à chaque in- 
stant, c'étaient de nouvelles surprises et de nouveaux 
applaudissements des spectateurs. A la fin le Gâ- 
teau fut pris et Ton vit apparaître au sommet les 
armes de France, celles du duc d'Orléans et celles de 
l'ambassadeur. La jeune captive fut rendue à Diane, 
qui reparut alors avec ses nymphes, comme si elle 
fût revenue de la chasse. ' Mille cris se firent eu^ 
tendre : Vive France I vive Orléans ! vive Horace Far- 
nèse 1 et aussi : Vive Paris, vive Bellay, vive la Coste 
de Langeyl 

Ce spectacle fut suivi d'un festin rabelaisien. 

Je ne parlerai point dn nombre et rares espèces des 
polMOBs ky servis, il est par trop excessif. Bien vo«8 dirax 
tu'it ce banquet forent servies plus de mille cinq cents pièces 
de four, j'entends pastés, tartes et dariolles. Si les viandes fu- 
rent copieuses, aussi furent les beuvettes numereuses. Car 
trente poinsons de vin et cent cinquante douzaines de pains de 
bouche ne durèrent guères, sans Pautre pain mollet et oom- 
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mun. Aussi fut la loalson de mondit seigneur retverendiBBâiiie 
ouverte i tous TeuaBS, quels qu'ils fussei^t» tout ieeluy jour.^ 

Le repas fini, on apporta deux fontaines artifi^' 
cielles garnies de fleurs, surmontées de cassolettes 
allumées, etc. pour se layer les mains ; puis il 7 eut 
des danses grotesques dansées par des bouffions, et 
enfin un grand bal, où les invités prirent part et 
qui dura jusqu'au jour. 

En ces tournois et festins Babelais nota dent. 
choses insignes: Tune qu'il n'y eut ni noise ni dé- 
bat, dissension ni tumulte aucun; Tautre que de 
tant de vaisselle d'argent en laquelle tant de gens 
de divers états ftirent servis, il n'y eut rien de 
perdu ni d'égaré. 

Les deux soirs subséquents il y eut encoi'e de 
grands feux d'artifice. 

xm. 

C'est par le conseil et par l'intermédiaire du car- 
dinal du Bellay que Rabelais adressa lé récit de 
cette fiSte au cardinal de Lorraine (Gruise), alorsr 
tout puissant à la cour de Henri H. Jean du Bellay, 
qui ne pouvait plus rien directement pour Rabelais, 
espérait par ce moyen lui assurer un protecteur à 
la cour. Rabelais s'en chercha un autre dans le 
camp opposé, le cardinal Odet de Cbfiftillon, auquel 
il dédiû>ltis tard son quatrième livre.' Les Ghâtillons' 
et les uuises étaient des ennemis acharnés ; les pre* 
miers ai^artenaient généralement au parti protes- 
tant, et le cardinal de Châtillon se convertit lui-' 
même au protestantisme peu de temps après l'in^- 
pression du livre qui lui était dédié. C'était le 
frère aîné du célèbre amiral de Coligny, première 
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entre la défense prOTfsoiïe et Taotôrisation de vente, 
il se passa un fait notable^ que M. Kathery a si- 
gnalé le premier. . ; 

Rabelais était titulaire de deux eurea. Tune aju 
Jambet, dioctee du Mans; où il se faisait remplacer, 
et l'autre à Meudon, diocèse '^de Paris, où 11 offi- 
ciait lui-môme. Il résigna ces .deux cures le 9 fé- 
vrier J 552, quinze jours avant la permission accor*- 
dée par le parlement de mettre le livre en vente; 
Les deux actes de résignation sont identiques et 
passés devant les mêmes témoins. M. Ratliery sup- 
pose — et avec toute raison, ce semble — qu'avant 
de permettre la vente du livre, t)n exigea de Rabe*< 
lais la renonciation à ces deux cures. 

Ainsi, quand le IV" livre de Pantagruel fut mis 
en vente, Rabelais n'était plus curé à Meudon. Il 
avait éié pourvu de cette cure en 1550^ il ne l'a- 
vait don<^ occupée qae deux années. 

Mais en remplit-il en effet les fonctions ? ïj'évêque 
de Paris s'étant rendu un jour en visite pastorale à 
Meudon, n*y trouva pas Rabelais; cela prouve que 
le curé s'absentait quelquefois — mais non pas qu'il 
ne demeurât pas habituellement à Meudon. Les con- 
temporains, au contraire sont unanimes à nOusmon«- 
trer le zèle avec lequel l'auteur de Pantagruel 
i^^acquittait de tous les détails de^ sa ' charge. An- 
toine Leroy,' qui n*était séparé de lui que par une 
génération et 4ui a reeueilli minutieuseoBent ^ re*- 
Hgieusement lé témoignage des gens .du peuple qui 
avaient connu Rabelais, oouç fournit sur ce point 
des détaÂAs circtmstanéiés. Il prêchait le dimanche, 
faisait le catéchisme et apprenait lui-même à lire 
aux petits enfiants ; il enseignait ajussi le plain-chant 
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à ses clercs. Aucune femme n^était admise chez lui, 
mais il se plaisait à réunir des amis, de doctes 
amis; il aimait aussi à faire accueil aux visiteurs, 
témoin ce dicton, qui se répétait encore un siècle 
après, au dire d'un biographe : 

« AUons à Meudon ; nous y verrons le ch&teaa, la terrasse, les 
grottes et M. le curé, l'homme du monde le plus revenant en 
figure, de la plus belle humeur, qui reçoit le mieux ses amis et 
tous les honnêtes gens, et du meilleur entretien. 

On vit quelque temps sur la porte du presbytère 
de Meudon un buste assez grossier de Rabelais avec 

cette inscription : (c'est l'écrivain qui parle). 

« 

Cordiger et medicus, dein Rector, et intus obivi 
Si nomen quœris, te mea scripta docent 

XV. 

Cette inscription supposa que Rabelais mourut à 
Meudon, mais il y a lieu de croire que l'auteur de 
l'inscription s'est trompé. D'abord la tradition locale 
est muette sur le fait; puis en 1553, date proba- 
ble de sa mort, Rabelais avait résigné ses fonc- 
tions depuis plus d'un an. Avait-il été nommé curé 
de St-Paul, comme le croit l'abbé de Marsy ^ sur le 
t^oignage d'un chanoine de St-Maur, qui donnait le 
Mt comme une tradition constante dans son chapi- 
tre ? Etait-il un simple prêtre habitué de l'église ? 
on ne sait. Ce qui paratt certain, c'est qu'il mourut 
à Paris, rue des Jardins, paroisse St-Paul, et qull 
I fut enterré dans le cimetière de cette paroisse, au 
pied d'un grand arbre qui a longtemps conservé son 
nom, et qui fut détruit entre 1647 et 1662. Antoine 
Leroy prétend que Rabelais yécut jusqu'en 1559 ; 

^ Le Eàbélais moderne^ I, p. bdij. 

9 
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mais plusieurs indices, que M. Bathery a pris le soin 
de recueillir, nous prouvent que cette date est inac- 
ceptable. 

La légende, qui s^est attachée à quelques parties 
de la vie de Rabelais, s'est aussi attachée à sa mort. 
Ainsi Ton a dit qu'il avait voulu mourir dans un 
froc ou domino de bénédictin, à cause de cette pa- 
role 'du psalmîste : Beati qui moriuntur in Domino. 
Il aurait dit au prêtre qui lui présentait Thostie : 
€ Je crois voir mon Dieu tel qu'il entra à Jérusalem 
triomphant et porté sur un âneï>. H aurait fait ce tes- 
tament burlesque : « Je n'ai rien, je dois beaucoup, je 
donne le reste aux pauvres. > Il aurait répondu à un 
page du cardinal du Bellay ou du cardinal de Lor- 
raine, qui venait s'informer de sa santé : < Je vais 
quérir un grand peut-être. Monseigneur est au nid 
de la pie, dis-lui qu'il s'y tienne; pour toi, tu ne 
seras jamais qu'un fou. » Puis il aurait expiré en 
disant : « Tirez le rideau, la farce est jouée. > 

Rien, dans les contemporains, n'autorise ces récits. 
Plusieurs même nous disent que Rabelais se repen- 
tit et fit une fin édifiante ^ Le testament burles- 
que se trouve déjà dans Erasme, mort longtemps 
auparavant. Les derniers mots attribués à Rabelais 
sont empruntés au récit de la mort d'Auguste, etc. 
Tout cela fait partie de la légende rabelaisienne. 

Cette légende commence peu de temps après la 
mort de l'auteur. Ceux qui ont le plus contribué à faire 
verser la tradition de ce côté sont les poètes de la 
Pléiade, et surtout Ronsard et Joachim du Bellay. 

^ Antoine Duverdier, Proêographie, ht4^^ 1673. 
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XVL 

Babelaîs et Joachim du Bellay, étaient à Borne 
en même temps ; ils deyaient se voir tous les jours 
puisque tous deux demeuraient chez le cardinal, 
mais leurs préoccupations ne se ressemblaient guère . 
Babelais étudie les antiquités, la botanique, les lan- 
gues; il observe les hommes et les institutions; il 
imagine des fêtes, construit des machines, fait des 
bons mots, rit et s^amuse. 

Joachim, au Contraire, jette sur le monde un re- 
gard mélancolique: il pense aux ruines, comme 
Chateaubriand ; il a, comme lui, le mal du pays ; il 
s'attendrit sur ce qui est loin dans l'espace et dans 
le temps; l'un agit, l'autre rêve, 

Babelais nous a dit ce qu'il a fait à Bome. J. du 
Bellay, de son côté, nous dépeint ses impressions 
dans une série de sonnets. Ifous en reproduisons 
un, qui donnera la note : 

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un long voyage, 
Ou comiiie cestuy-là qui conquist la Toison, 
Et puis est retoomé, plein d'usage et raison, 
Vivre eoÈre ses parents le reste de son âge 1 

Quand revoiray-je, hélas ! de mon petit yillftge 
Fumer la cheminée, et en quelle saison 
Revoiray-je le clos de ma pauvre maison 
Qui m'est une province et beaucoup davantage ? 

Plus me plaist le séjour qu'ont basti mes ayeuz. 
Que des palais romains le front audacieux ; 
Plus que le marbre dur me plaist l'ardoise fine: 

Plus mon Loyre gaulois, que le Tibre latin, 
Plus mon petit Lyre que le moht Palatin, 
Et plus que Taii* marin la douceur angevine. 

Ces vers sont charmants, et Rabelais eût été in- 

9* 
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capable d'en faire de tels, mais ils Telèvent d'une 
inspiration opposée à la sienne, et qui devait lui 
être antipathique. 

Rabelais et Joachim du Bellay s'étaient rencon- 
trés à Borne et s'étaient déplu ; ils se rencontrèrent 
de nouveau à Meudon et se déplurent davantage* 
Ronsard, le chef de l'école poétique où J. du Bellay 
n'occupait que le second rang, était voisin de Ra- 
belais. On lui avait donné pour logement une tour 
isolée qui dépend du château de Meudon et qu'on 
appelait encore naguère Tour de Ronsard. L'auteur 
^ de Pantagruel et celui de la Franciade se voyaient 
souvent, et l'opposition était encore plus vive entre 
eux qu'entre Rabelais et J. du Bellay. Ronsard con- 
seillait l'emploi de mots empruntés au latin et Ra- 
belais s'en moquait. Ronsard mettait toute sa gloire 
à bien tourner une période poétique, et Rabelais 
voyait là un véritable enfilage de mots. L'un cher- 
chait avant tout l'élégance et la distinction, l'autre 
ne reculait pas devant la vulgarité piquante. 

L'opposition entre les personnages n'était pas 
moindre que l'opposition entre les idées. Ronsard 
^tait maigre et grave, Rabelais était gros et rieur ; 
Ronsard était souvent négligé dans sa toilette et 
Rabelais le raillait de cette négligence. Rabelais 
était revêtu d'un emploi honorable, Ronsard était 
traité en subalterne ; l'auteur de Pantagruel était 
fêté, choyé, recherché, et l'on abandonnait volon- 
tier Ronsard à ses travaux poétiques; or le poète 
a beau dire: Odi profanum vulgus et arceo^ et 
se renfermer dans la tour d'ivoire, comme ce pau- 
vre Vigny de mélancolique mémoire, le fait est 
que le poète a besoin de la foule, et quand, elle 
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lui fait défaut, il en meurt, comme Vigny en est 
mort. 

xvn. 

Ronsard • était donc jaloux de Rabelais, et J. du 
Bellay aussi ; vivant, ils ne se jouèrent pas à Pat- 
taquer ; mais, à peine mort, ils se jetèrent sur son 
cadavre, et lui firent à Tenvi des épitaphes inju- 
rieuses, en latin et en français. 

J. du Bellay s'adjugea le latin, et fit deux épi- 
taphes, une dans laquelle il appelle Rabelais, le 
docteur Pamphage ou Avale- tout, l'autre où il le 
désigne sous le nom d'Œnophile ou ami du vin. 

La première commence ainsi : 

Hoc tamulo tumalus tegitur. Miraris ? at ipse 
Plus etiam audito nomine credideris, etc. 

En voici la traduction: 

Dans ce tombeau git un tombeau. Cela t'étonne ? Tu com- 
prendras quand tu auras appris mon nom. 

Je suis Pamphagus» accablé ici sous la masse écrasante 
d'un ventre démesuré {sesquipedalis venter). 

Le Sommeil, la Gloutonnerie, Bacchus, Vénus et le Jeu ont 
été mes seules divinités tant que j'ai vécu. 

Qui ignore le reste ? J'exerçais l'art de guérir ; mais l'art 
de faire rire était mon seul souci. 

Ainsi, ne répands pas de larmes, voyageur, ris si tu veux 
être agréable à mes m&nes. 

La seconde épitaphe n'est pas beaucoup plus mé- 
chante. C'est un récit: 

Consulit Œnophilus vatem et sua fata requirit; 
Est ab acquis, dixit, mors metuenda tibî, etc. 

Boivlu va consulter un devin sur le sort qui lui est réservé. 
Tu mourras par l'eau, lui répondit le devin. 

Depuis lors Boivin fuit les fleuves et les étangs, les fon- 
taines et les lacs ; il a peur même de leur ombre. 



134 BIOGRAPHIE DE BABELilS. 

I j 

Mais en vain nuit et jour il boit le Falerne pur, et regarde 
l'eau comme un cruel poison, 

Le devin n'avait que trop raison : ce n'est pas un torrent 
rapide, mais c'est l'hydropisie ^ui a emporté Boivin. 

Il y a une cçrt^ine élégance dans les vers de 
J. du Bellay" Il n'y a que de la grossièreté dans 
ceux de Ronsard. Il avait été piqué plus au vif. 
Ses vers ont pour titre: Épitaphe d^un biberon. 
En voici quelques bribes : 

Si d'un mort qui pourry repose 
Nature engendre quelque chose, .... 
Une vigne prendra naissance 
De l'estomac et de la panse 
Du bon biberon qui beuvoit 
Toujours cependant qu'il vivoit . . . 

Jamais le soleil ne l'a veu 

Tant fust il matin qu'il n'eust beu, 

£t jamais au soir la nuit noire . 

Tant feust tard ne l'a veu sans boire .... 

Le galant bu voit nuit et jour .... 

Mais quand l'ardente canicule 
Ramenoit la saison qui brusle, 
Demi-nus se troussoit les bras, 
Et se couchait tout plat à bas 
Sur la jonchée entre les tasses, 
Et parmi des escuelles grasses 
Sans nulle honte se touillant' 
Alloit dans le vin barbouillant 
Comme une grenouille en la fange. 

Pour qu'on ne se trompe pas sur son intention, 

1 En citant ce passage plusieurs auteurs, notamment M. 
Lenient {La satire en France au X VI^ siècle) écrivent «se 
roulant». C'est une faute : se touiller, signifie «se salir». Ce mot 
est d'usage ordinaire dans le patois bas-normand, «Qui de rien 
ne manie, de rien ne se touille» (qui ne touche à rien, ne se 
salit pas), dit un proverbe de ce pays, fréquemment cité. 
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BoDsard rappelle les ouvrages de Babelais, y corn- 
inris la Chronique Qargantuine. 

Il chantoit la grande massue 

£t la jument de Gargantue, 

Le grand Panurge et le pays 

Des Papimanes ébahis. 

Leurs lois, leurs façons, leurs demeures, 

£t frère Jean des Entommeures 

£t d'Epistémon les combats 

toy, quiconque sois, qui passes, 
Sur sa fosse répands des tasses, 
Kepands du bril et des flacons. 
Des cervelas et des jambons .... 
Il les aime mieux que les lys, 
Tant soient-ils fraischement cueillis. 

Bonsard a voulu faire des vers méchants ; il n'a 
fait que de méchants vers. 

Les autres poètes furent plus bienveillants. Ce-, 
pendant aucune des épitaphes qu'on ôt alors à 
Babelais n'est digne de lui. Voici la moins mau* 
vaise, elle est de Baïf, Télégant traducteur d'Ana- 
créon. 

Pluton, Rabelais reçoy 
Afin que toi qui es le roy 
De ceux qui ne rient jamais. 
Tu aies un rieur désormais. 

Celle que lui a composée Jacques Tahureau fait al- 
lusion à Tinsouciance qu'on lui prête à ses der- 
nières moments : 

€e tfocte né, Rabelais, qui piquoit 
Les plus piquans, dort sous la lame (tombe) ici i 
Et de ceux mesme en mourant se moquoit. 
Qui de sa mort prenoient quelque soucy. 

Tahureau ne survécut que deux ans à Babelais. 
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Ainsi la tradition qui montre Rabelais attendant 
la mort avec une grande insouciance remonte à 
l'époque même de Tévénement. 

xvin. 

Une très belle, mais très loogue épitaphe latine 
de Babelais est signalée par M. Kathery; elle se 
trouve à la fin d'un livre assez rare: Hippocratis 
Aphorismorum Paraphrasis poetica^ Paris, 1587, 
par Pierre Boulenger, médecîn poitevin, qui avait 
connu personnellement l'auteur de Pantagruel. Nous 
copions la traduction abrégée qu'en donne M. Ra- 
thery : 

Sous cette pierre est couché le premier des diseurs de ba- 
gatelles. Il sera une énigme pour la postérité,. car quiconque 
a vécu de son temps savait à quoi s'en tenir sur ce railleur 
connu de tous et aimé de tous. Peut-être voudra-t-on voir en 
lui un bouffon, un farceur qui débitait des bons mots pour 
attraper de bons repas. Non, non, ce ne fut point un bouf- 
fon, ni un charlatan de place pubUque, mais un homme qui, 
grâce à la pénétration de son esprit d'élite, saisissait le côté 
ridicule des choses humaines . . un autre Démocrîte qui se 
riait des vaines terreurs, des espérances, non moins vaines, du 
vulgaire et des grands de la terre, ainsi que des labeurs an- 
xieux qui remplissent cette courte vie. 

Et pourtant on n'aurait su trouver un homme plus savant 
que lui, alors que, laissant la raillerie, il lui plaisait d'abor- 
der les choses sérieuses, Sans affecter l'air rébarbatif d'un 
docteur, il en avait au besoin la solidité. S'agissait-il de résou- 
dre les questions les plus difficiles, vous eussiez dit que la 
nature avait ouvert pour lui seul son sein mystérieux. Tout 
ce qu'ont produit la Grèce et l'Italie lui était familier^ et ses 
discours éloquents frappaient d'admiration tous ceux qui n'a- 
vaient pas deviné le savant sous ses mordantes railleries et 
ses ironies magistrales, etc , etc. 

Achevons l'histoire du roman de Rabelais. 
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Le quatrième livre eut plus de succès encore 
que les précédents, mais le cinquième, promis dans 
la préface, ne fut pas achevé par Tauteur et ne 
parut qu'assez longtemps après sa mort, partielle- 
ment en 1562, et tel que nous Tavons, en 1564. 

XIX. 

Quelques années après la mort de Rabelais, en 
1565, on publia sous le titre de Songes drolatiques 
de Pantagruel, une collection de 120 figures sans 
explication. Le titre porte que les dessins sont 
< de rînvention de M. François Rabelais » et TAvis 
au lecteur indique ces dessins comme étant la der- 
nière de ses œuvres. Rabelais a-t-il dessiné lui-même 
*ces figures ? Les a-t-il foit dessiner sur ses indica- 
tions ? Est-il étranger à leur composition? C'est ce 
quit'il est impossible de décider en Tabseoce, soit 
d'un document précis, soit d*un point de compa- 
raison. On nous dit bien que Rabelais dessinait, 
mais nous n'avons de lui aucun dessin authentique, 
qui nous permette de reconnaître son coup de crayon. 
Les 1 20 figures sont isolées et non en action, le dessin 
en est lourd et ne rappelle en rien le style à la fois 
leste et savamment guiUoché de Rabelais; mais si 
dans Texécution, elles ont de la lourdeur, la pensée 
en est ingénieuse, raffinée, les emblèmes y sont com- 
binés de manière à rappeler beaucoup d'idées en 
quelques traits. Comme art, elles manquent d'élégance 
et de charme, mais il en est qui forment des cari- 
catures très plaisantes; seulement il faut prendre 
la peine de les étudier, car le premier coup d'œil 
ne leur est pas toujours favorable. 

Ces figures sont allégoriques et chargées d'attri- 
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bats compliqués. Le costame des gens d'alise, la 
nûtre de réyéqae, le chapeau du cardinal, la robe da 
moine y reparaissent fréquemment On y TOit des 
caidinaox débauchés, des papes armés en guerre, 
des cbeyaliers de Malte gourmands et fon&rons, dea 
prédicateurs préchant à des oies, des ambitieux^ 
des ayares, des gloutons, des niais de toute sorte, 
de vieilles femmes ridicules qui poomient bien re- 
présenter FAbstinence, rinquisition, la Pragmatique- 
Sanction, ou cette c chevêche » compagne du pape^ 
mentionoée au Y* livre. On y retrouve aussi avec 
un peu de bonne volonté, frère Jean encapuchonné, 
Panurge Tindévot superstitieux et débauché, midtr& 
Jobelin Bridé, précepteur de Grargantua, et une foule 
d'autres types empruntés, soit i la société, soit au^ 
roman. 

Ces dessins, dans leur ensemble, offrent une certaine 
analogie de ton avec le V" livre de Rabelais et pour* 
raient bien être, en partie du moios, Tœuvre de ceux 
qui ont présidé i cette publication. 

En les rééditant dans leur IX* volume, les com- 
mentateurs de rédition variarum ont entrepris d'ex- 
pliquer un à un tous ces dessins. Leurs explications 
sont souvent ingénieuses, tant qu'ils ne veulent j 
voir que les personnages du roman, ou des types 
généraux empruntés aux mœurs du XVI* siècle, 
mais ils s'^arent évidemment lorsqu'ils tentent d'y 
rattacher des noms historiques. Il n'y a pas dans 
tout le recueil, plus de cinq ou six de leur coiyec- 
tures qui soient acceptables. 

Trois éditions nouvelles des Songes drolatiques 
ont été publiées en 1868 et 1869, une à Genève, 
une à Lyon et la troisième à Paris. Les deux pre- 
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miôres ne eontieniient que les figures ; ce sont des 
éditions d'amateurs, et d'un prix fort élevé. Celle 
de Paris (1869), qui est une publication populaire, 
est accompagnée d'un texte, où Ton s'est contenté 
de reproduire, en d'autres termes, les explications 
de rédition variorum. 

Pour en finir avec les ouvrages attribués à Rabe- 
'lais» mentionnons encore, outre l'édition modernisée 
de Pierre de Provence, que lui "attribue une bro- 
chure citée par M. Rathery, — le roman Du vruft 
et parfait Amour (Paris 1599), prétendue traduc- 
tion d'un manuscrit grec, dans "^lequel on trouve 
mariées les doctrines de la philosophie alexandrine, 
les mystères des sanctuaires égyptiens expliqués par 
le néoplatonisme, les rêveries de Talchimie, et les 
préoccupations architecturales du XVr siècle. On 
soupçonne Rabelais d'avoir travaillé à cet ouvrage 
avec l'architecte Guillaume Philandrier, son ami, et 
quelques autres. Huet, dans son traité De V origine 
des roman$y s arrête avec une précUlection visible 
sur cette production, qu'il voudrait et ne peut cepen- 
dant reconnaître pour authentique. La Bibliothèque 
des romans (août 1775) en donne une analyse assez 
étendue. 

XX. 

La plus ancienne Vie de Rabelais Va été compo- 
sée que près de cent ans après sa mort. Antoine Le- 
roy, qui occupait à cette époque la cure de Meudon, 
s'éprit d'une vive admiration pour son prédécesseur 
et il entreprit de recueillir toutes les traditions, de 
rassembler tous les souvenirs qu'on avait conservés 
de lui. La légende avait déjà fait son œuvre à cette 
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époque; cependant les renseignements qu'il donne 
snr les dernières années de l'écrivain, sur son séjour 
à Mendon paraissent authentiques et conservent i 
Rabelais le caractère que nous lui voyons dans les 
documents contemporains. 

Antoine Leroy consigna ces renseignements dans 
un gros volume latin, en six livres, intitulé Elogia 
BaMœsianaj qui est resté manuscrit, et se trouve 
à la Bibliothèque nationale de Paris. La plupart des 
biographes de Rabelais y ont puisé largement; Antoine 
Leroy en a fait ]ui-méme un extrait, imprimé en 
tête d'un volume in-4'', qui parut en 1649 sous le ti- 
tre Floretum philosopMcum^ seu Ludus meudonianus 
m terminas totius philoscphiœ. G est un recueil de 
définitions philosophiques, qui n'ont rien à faire avec le 
curé de Meudon; mais le titre ajoute: praemissis di- 
versis Meudonii élogiis et amplissima Franeisci Ba- 
hétœsii commendatione. Cette commendatio est en 
effet très ample puisqu'elle forme près d'un quart de 
l'ouvrage. Il y a dans ce livre des exagérations, des 
puérilités, mais aussi beaucoup de renseignements 
utiles. 

Bemier (1697) a donné, en tête de son Ràbdais 
réformé^ une assez longue analyse du manuscrit la- 
tin de Leroy, en y ajoutant diverses anecdotes re- 
cueillies par lui et qui sont loin d'être toutes authen- 
tiques. 

Pendant que Leroy faisait ses recherches à Meu- 
don, l'un des poètes que Richelieu employait à ri- 
mer ses œuvres, Guillaume Colletet cherchait aussi 
des renseignements sur Rabelais ; il les a consi- 
gnés dans ses Vies des poètes français restées aussi 
manuscrites à la Bibliothèque nationale. Antoine Leroy 
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était un digne prêtre, qui remplissait gravement ses 
fonctions ecclésiastiques; GoUetet fréquentait moins 
l'église que le cabaret de la Croix-de-fer; l'un et 
Tautre ont un peu tiré Rabelais dans leur sens. Col* 
letet cependant est du nombre des biographes qui 
ont vu dans Babelais le savant et Thomme sérieux. 

La plus judicieuse et la meilleure biographie de 
Babelais avant les publications modernes, est celle 
qui se trouve dans le tome XXXII des Mémoires pour 
servir à V histoire des hommes illtcstres de la répu- 
blique des lettres j avec un catalogue raisonné de leurs 
ouvrages (1727-45) par le P. Niceron. L'auteur pro- 
teste énergiquement contre ceux qui veulent faire de 
Rabelais un bouffon et un débauché. « Si Rabelais, 
dit-il très sagement, avait eu le penchant au plaisir 
et à la débauche qu'on lui prête, il n'aurait pas eu be- 
soin pour s'y livrer de quitter son monastère yf . Son 
livre est bouffon, à la vérité, mais ses lettres sont 
constamment sérieuses. Il a fait parler ses person- 
nages comme on parlait communément. Les prédi- 
cateurs eux-mêmes ne se gênaient pas sur ce point 
et usaient constamment des termes les plus crus sans 
que l'on en fût autrement scandalisé. 

L'abbé de Marsy a reproduit cette biographie en 
tête de son Babelais moderne. 

XXL 

Quand on procède à lexamen du roman ou, si Ton 
veut, du poème de Rabelais, la première question 
qui s'impose est celle-ci : 

Dans quel ordre ont été publiées les premières 
parties de l'ouvrage ? 

Les éditions primitives étant sans date, les preuves 
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matérielles nous manquent; mais nons pouvons y 
suppléer, 

Rabelais arrive à Lyon en 1532; îl publie d'a- 
bord les traités d'Hippocrate et de Gallien, leâ 
Mainardi EpistolaBj et puis deux pièces latines qui 
sont reconnues apocryphes, et c'est après l'insuccès 
de cette dernière publication qu'il renonce aux édi- 
tions savantes. 

Il a dû préparer son édition dllippocrate et Gal- 
lien à Montpellier ; l'édition des Lettres de Mainardi 
a pu se faire assez vite; mais où s'est-il procuré le 
Testament de Cuspidius et le Contrat de 'vente ? 

M. Paul Lacroix pense qu'il est allé chercher ces 
pièces à Paris pendant une de ces absences que 
l'administration de Thôpital de Lyon lui reprocha 
plus tard, et que ces pièces, il les a trouvées à la 
Bibliothèque de St- Victor. Cette conjecture, qui ex- 
plique l'acharnement de Rabelais contre cette biblio- 
thèque, nous semble tout à fait probable. Mais alors 
il faut retrancher lé temps de ce voyage à Paris — 
et les voyages étaient longs alors, — des loisirs dont 
Rabelais a pu disposer pour écrire en 1532. 

Ajoutons encore à l'actif de cette année-li, ua 
Alimmaeh pour 1533, Ce ne fut pas un grand travail 
^ns doute, mais encore doit-il être compté. 

La Prognostification pantagruéline fut aussi com- 
posée pour Tan 1533, et par conséquent publiée à 
]a fin de 1532, ou, tout au plus tard, au commence- 
ment de 1533. 

Voilà des dates acquises. 

Mais le titre seul de Prognostification pantagrué^ 
Une indique que Pantagruel était déjà connu et bien 
connu. Il serait donc impossible, à défaut même 
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d'autres preaves, de placer la publication de Pan* 
tagruél plus tard que 1532- 

Or Fantagrud est la suite d^un autre ouvrage, 
Rabelais nous raconte dans son prologue, avec ce 
petit ton légèrement hâbleur qui lui est familier, 
qu'il a été vendu plus d'exemplaires du précédent 
livre en deux mois, qu'il ne sera acheté de Bibles 
en neuf ans. 

n s'agit de savoir quel est ce livre que les ache* 
teurs se sont arraché. 

Est-ce le Gargantua qui figure maintenant en 
tête des Œuvres de Rabelais? 

Remarquons que le Gargantua est très long et 
très soigné dans la formé, qu'à côté de gigantes- 
ques folies, il contient un grand nombre de pensées 
profondes, de charmantes scènes de comédie, et 
qu'il est écrit d'un style magistral, qu'on y sent 
à toutes les pages un souffle plus vigoureux, une 
plus grande sûreté de main que dans le Panta* 
gruél lui-même (livre II de l'ouvrage complet). 

Nous demandons maintenant comment, en une 
seule année, Rabelais aurait pu exercer les fonc* 
tiens de médecin de l'hôpital de Lyon, faire proba- 
blement un voyage à Paris, éditer trois ouvrages 
en grec et en latin, composer le V livre de Panta- 
gruel^ VAlmanach, la Prognostification — toutes pu- 
blications dont les dates ne sont pas douteuses — et 
avoir encore lé temps de composer et de faire impri- 
mer le Gargantua^ qui forme son premier livre ? 

Il y a dans cette supposition une impossibilité 
matérielle. 

Cette impossibilité paraît plus évidente encore 
qucmd nous voyons avec quelle lenteur se sont suc- 
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cédé les aatres parties de Fouvrage. On peut admet- 
tre pour la première année une activité exception- 
nelle ; mais cette activité a dû avoir ses limites. 

D'un autre côté, si nous examinons les deux ou- 
vrages, nous reconnaîtrons facilement que la publi* 
cation du second livre a dû précéder celle du pre- 
mier. Dans le Gargantua, par exemple, après avoir 
annoncé dans un titre la généalogie de Gargantua, 
pourquoi nous renverrait-il à Pantagruel ? Si Panr 
tagruél n'avait pas existé, Rabelais n'aurait eu au- 
cune raison, absolument aucune, de faire ce renvoi. H 
nous raconte au premier chapitre de Gargantua 
comment il s'est procuré cette généalogie, c'était 
le cas de Tinsérer si elle n'avait déjà été connue; 
elle eût même été beaucoup mieux placée en cet 
endroit que les fanfreluches antidotéeSf sorte d'énig- 
me intercalée au second chapitre du livre sans 
rapport avec les événements qui vont être racontés. 
Il est à remarquer, en outre, que dans Gargantua^ 
on nous renvoie à Pantagruel; mais dans Panta-- 
gruel^ on ne nous renvoie jamais à Gargantua. 

Nous n'insisterons pas sur ce point, la plupart des 
commentateurs admettent Tantériorité du second 
livre sur le premier. M. Bathery fait presque seul 
exception. 

xxn. 

Mais Pantagrud (second livre) suppose un Gar- 
gantua déjà connu. Nous croyons avoir établi que 
ce ne peut être le Livre premier du roman, il faut 
donc chercher ailleurs. 

Nou8 ne chercherons pas longtemps. La Bibliothèque 
bleue a aussi son Gargantua qui, depuis des siècles^ 
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se transmet de génération en génération, elle en a* 
même deux, — nous les analysons plus loin — et 
ces deux rédactions ne sont que la reproduction un 
pea mutilée et rajeunie pour le style, de deux pu«^ 
blications du XV? siècle, que la libt'airîe des Bi- 
bliophiles a réimprimées en 1868 et 1872; Ces deux 
opuscules diffèrent complètement des Livres ] cré- 
mier et second deBabelais, mais on trouve, dans 
le plus ancien, plusieurs aventures qui reparaissent 
dans le Gargantua, et, dans le second, trois cha- 
pitres piresque - textuels de Pomtograel, 

L'un a pour titre: Les Grandes et inestimables 
Chroniç^^ du grant et énorme géant Gargantua \ 
Tautre s'appelle : Les Chroniques admirables durci 
Gargantua^ Ou simplement la Vie de Gargantua. 

Les Chroniques admirables existaient en 1534^ 
puisque l'exemplaire que possède: la Bibliothèque 
nationale de Paris porte ces mots d'une éoriture dU' 
temps: «ageté (acheté) à Paris en 1534»; les 
Grandes Chroniques^ qui sont reproduites dans les- 
Chroniques admirables^ étaient nécessairement an^* 
térieures. 

La rédaction de ces secondes Chroniques s'expli- 
que facilement ; c'est une compilation de troi^ ou*^ 
vrages différents, assez maladroitement réunis, comme~ 
nous le montrerons plus loin. Nous n'avons à nous 
occuper ici que des Grandes Chroniques. 

De deux choses, l'une', ou les Grandes Chroniques 
existaieut avant Rabelais, et c'est sur ce petit 
ouvrage qu'il a greffé son* roman, on il est lui -même 
l'auteur des Gteùndes Chroniques. 

Cette greffe d'un arbre à végétation splendide 
sur un sauvageon, d'un chef-d'œuvre sur uue œu- 

10 
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vre imparfaite n^est pas sans exemple dans la lit- 
tératare. VOrlando furioso de PArioste, n'est-il 
pas la contâmiatioii de YChiando mnamaratù de Bo*- 
jardo, rade et rugoeux poème, que les Italiens eut 
refiait pour qu'il n'ait pas trop à perdre du voi- 
sinage? Les Caractères de la Bruyère n'ont-il pas 
été puMiés comme un annexe des Caractères de 
Théophraste? 

xxm. 

On objecte que le nom de Gargantua, — dont Ra- 
belais donne une étymologie si burlesque — n'est 
pas de son invention. Nombre de monuments gi- 
gantesques et bizarres qui sont semés en diverses 
parties de la France sont attribués à Gargantua. 
B y a des rochers qui s'appellent «tes lunettes de 
Gargantua,, les bottes de Gargantua, le fauteuil de 
Gargantua». Chez les Grisons, c'est un géant qui, 
debout sur deux rodiers, se penche au-dessus d'un 
précipice où coule une rivière, qu'il veut avaler 
pour se désaltérer. 

En Bretagne, on raconte diverses histCHres sur 
son compte. C'était un bon géant qui portait ses 
serviteurs dans sa poche ; quand il voulait s'arrê- 
ter, il leur domiait la liberté; ils allaient quérir 
des provisions et ils lui préparaient ses repas. 
Cette tradition se retrouve, avec quelques varian- 
tes dans le nom, dans tons les pays où les Celtes 
ont habité. M. Gaidoz * voit dans ee personnage, qui 
ne se rattache ni à la tradition romaine ni aux 
légendes du moyen âge, une divinité celtique, une 

^ Oargantua, essai de mythologie celtique, in 8^ 1868, ti- 
ri^ à part d'an article de ut Bévue archéologique. 
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Vansformatioi^ de THercule gaulois et, par suite, uu 
dîea solaire : le soleil toujours altéré, buvant les 
:â§pyes et asséchant les fontaines» 

A Tappui de cette opipion, on a décomposé le 
lïom de Gargantua,, et ou Ta rattaché à une racine 
sanscrite qui signifie «avalen. Aujourd'hui encore 
^argati^f en italien, garganta en espagnol, gargante 
e^ languedocien, désignent le gosier. M. Baudry * 
«<pç]^t: de la présence ,^de ce mot dans les langues 
ronaai^e^ ^n midi que la tradition de Gargantua 
est languedocienne et que Rabelais a recueilli ce 
mot à Montpellier. Ilabelaîs aurait tout aussi bien 
pu le recueillir ect Êasse-Normandie où le gosier 
s'appelle encore aH|purd'hui garganû ou plutât, par 
suite de la prononciation locale, guergant (on pro- 
nonce aussi «Guergantaa»;. La légende serait donc 
française, ou celtique si Ton veut, plutôt quç lan- 
^edocienne. Restait une objection, ce nom de Gar- 
gantua se rencontrait-il dans uu monument authen- 
tique antérieur à Rabelais ? car après la succès de 
TpuyjifagQv oUi aurait bien pu donner au géant lé* 
ge^^iMre le nom du géant littéraire. On connaît 
l-ép^r^mipe faite à propos, d'iin administrateur cou*- 
e\issionaÂi?e de la Suisse : 

Le pauvre Sai^e qa'on r^îne, 
Yaudi^^t bien, qoe. Ton ^écidÂt 
Si Eapijaat vient de rapine 
Ou rapine de Rapinat. 

Les aventures qui figurent dans le roman de 
Rab^aÂs sont en effet devenues très-populaires, et 
j^ nie rappelle avoir, dans mon enfance, entendu 
raconter à des paysans normands des historiettes 

' JSfvne de VinstrUiCtion pul>iiquù, 17 mai 1859. 

10^ 
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que j'ai retrouvées plus tard dans le Gargantua où 
le Pantagruel, que ces braves gens n'avaient certai- 
nement pas lus. Bien d'impossible donc à ce que, 
dans la légende, le nom du héros de Rabelais fût 
venu s'appliquer à des monuments attribués à un 
géant sans nom. 

Mais on a retrouvé un texte. Charles Bourdigné, 
dit M. Gaidoz, en publiant en 1526 (c'est-à-dire 
huit ans avant la première «Chronique gargantuîne»' 
connue) sa Légende de Maistre Pierre JFai/eti, s'é- 
criait dans une «Ballade aux lysans» : 

De Pathelin n'oyez plus les canticques, 
De Jehan de Meun la grant jolyveté, 
Ne de Villon les subtilles traficques, 
Car pour tont vray ils n'ont que nacqnetté '. 
Robert le Dyable a la teste abolie, 
Bacchns s'endort et ronfle sur la lye. 
Laissez ester * Caillette le folastre, 
Les quatre fils Aymon vestuz de bleu, 
Gargantua qui a chepveulx de piastre : 
Oyez les fûts Maistre Pierre Faifeu. 

Ce nom de Gargantua associé au roman de la 
Bose, à ceux de Bobert le Diable et des Quatre 
fils Aymon, nous prouve évidemment qu'il existait 
une chronique dont Gargantua était le héros avant 
la première édition connue des Grandes Chroniques. 

Faut-il admettre que ce Gargantua est celui qui 
nous est parvenu sous le nom de Grandes Chroni- 
ques? Cela ne nous semble guère probable. Dans 
les vers qui précèdent il n'y â pas d'épithète oi- 
seuse. La comédie où Fàthelin figure peut, à toute 
fbrce, s'appeler un cantique, parce qu'on y parle en 

, > En bas-normand, «niqueter», prendre de petites choses» 
prendre peu, parce qu'on est difficile sur le choix.- 'Beposer. 
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vers; le mot jolyveté, grâce mignarde, conyient 
très bien à la première partie du roman de la 
Rose; les subtilités et repues franches de YiUon sont 
fort connues et nous j revenons plus loin ; Cail- 
lette était, un fou, bouffon de Louis XII et de Fran- 
çois I", auquel l'épithète de «folâtre* peut juste- 
ment s'appliquer. Les quatre fils Aymon étaient 
^Qi^vent vêtus de bleu dans les manuscrits ornés de 
vignette^. L'attribHt de «cheveux de plâtre» donné 
à. Gargantua doit donc se rapporter à quelque 
aventure . racontée dans le livre, peut-être à la mé- 
tamorphose du géant en une de ces roches qui por- 
tQjit son nom. . , 

Mais fliUCttne aventure de ce genre ne figure dans 
les Grandes Chroniques et Ton ne saurait où la 
pjac^r. Le livre mentionné par Bourdigné est donc 
perdu. QfL peut supposer que les Grandes Chroni- 
^q^s,, que nous voyons apparaître quelque temps 
iy)rès, l'auront fait oublier. 
, iMais ces Grandes Chroniques que nous possédons, 
i^^ G^findes Chroniques différentes de la légende 
signalée par , Bourdigné, conticjnnent nombre d'aven- 
jt^res qu^ no^s allons retrouver àam le Gargan- 
^i^a.cle Rabelais. Si ce pçtit livi:e n'est pas de 
Rabelais, il faut admettre que Rabelais a auda- 
.eieuaement, abusjé dc^ la ,pernussiop que se donnait 
plMS tard Molièrç :46, prendre son biep dans le 
ll^éda^ jQuè 4e Cyrano de, Bergerac, pour le trans- 
porter .dans les F<^urberies de Scapin, Nous aurons 
bien, en effet, à signaler quelques emprunts faits 
y^f, ]E^be)«^ à ses devanciers sans qu'il ..en aver- 
tis^ jamais^ mais ici ce ne serait pas une simple 
iiflitfition^ embellie, ce serait.ua plagiat. 
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KKIV. 

On est donc amené à toîr* dans det opttsèiilerœtl- 
Tre de Rabelais lui-même, la pVëmière ébauche dfe 
son roman. Une traditioîi, une légende courait sirtr 
un géant , il s'en sera èmpaté à totit lîasarft et 
sans dessein bien arrêté. Son éditeur est mécon- 
tent, il est contrarié d'avoir à supprimer son édi- 
tion du Testament de Cusptâius, îlabelais lui bâ- 
cle en totite hâte tin livre extravagant, niais amu- 
sant, dans lequel il entasse 'sans beaucoup dé chôii 
toutes lés folies qui lui Vieniient à resp^Ht. 'Il sfe 
garde d'y mettre son nom ; le livre partttt sàùs 
date, sans nom d'imprinleur'ét on le'Ianèe dans le 
public sans y àttaéher d'im^iortancé; le'lWfetit 
un immense suécès. 'Babelais Biàts àè dit qué^'t^ 
■qu'il a fait rmt inieux'que ce 4u'ft ^a 'Wu fali'e^ 
il écrit Uttfe filuite; mais il ' soigne dâfvaMâge '^dn 
œuvre; à côté des extravagances 'que lès' lefteùr» 
ont approuvées, il plaèe Bêla idées ^érîétises, des. 
^ssertations, des scènes dé coméidles, tine ïHtiqtfè 
Spirituelle et hardie à te fois des Mée>, déis boinr- 
mes et 'dès (fhôses, et il résulte de 'dèt àimalgamè 
le premier livire de 'Pantagruel le'Sértitîîi llVre' de 
l'ouvrage. 

n s'aperçôit'alot^ que 'te ''^rêttiër livre n'est '^*è 
yigfie du 'second, 'que le portail est beaucoup trt^ 
mesquin pôtir Tédificé, et il ^écrit • 'Ôarg^emif^, ')!b 
premier livre du ^oinan, et ^)i)fèùt^tt% îè mëfllètfr 
de rœùvfe, 'èîAon le '^Itts phîloséphfque. 

Dans cette < supposition, les impossibilités ' yle fWr 
Tail disparaissent. Bâbëlais n'aurait 'pas^èfuéii P5Mi 
le temps d^^ii'e le Oàrgtinim int nSuS ^avMM» 
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mâiB il avra eu tout le temps de rédiger les Oravr 
des Chroniques^ qui ont dû être écrites de verye 
et où Ton sent à chaque page Pimproyisation et 
une exéeation lifttée. 

■ 

On insiste sw le pèo de mérite littéraire des Oraf^ 
des Chreniques. li est impossible, dit*on, que ces 
extravagances aient obtenu tout te succès que Ra* 
bêlais leur attribue. Ici Qjs, une réponse péreinp- 
toîre. €êtte Chronique se réimprime depuis trois 
sièclfs, et un public nombreux ne se lasse pas de 
Tacheter et de s'en repaître. Ce De sont pas les 
lettrés, d'accord; mais eroit*on qu'au XYP siècle 
la masse des lecteurs -** je ne parle, pas des sa- 
yants, ni mÊjae de3 gens de oour — fût bien su- 
périeure, intellectuellemeBt, à nos classes popidaî-^ 
res et agricoles ii;^i se détocteat , aujourd'hui aux 
exploits exitravagaots et aux plaisanteries hasar^ 
dées du premier Qcurgimtw^'i } 

Nous n'en sommes plus même là*dessu8 aux cw^ 
jectures. Une nouvélU iditùm des Ctratudes Chroni- 
ques publiée en 1 533, petit iot S"* gothique, format 
allongé, qui offre quelques vnodiâcatibns dans le 
texte, se termiae par les phrases sui^utes : 

Gargantua vesquit cinq cens et ung «a et eut Ae grosses 
goehaei, de««oell4s je n» ta^ pçur le présent £t «nt «ngfilz 
4ti Baâ,ebec son esiM>uae, leMiinel a faict autant de Yaillancfis 
que Gargantua. Et le porrez veoir par la vraye Chronique. 



\ JSo^et* 4w aMHbae $ntm tes Gf aate Chi^mques ^ ita- 

belais, fait remarquer que, si le style de rouTrage est généra^ 
knent aaAyais» ie iàaA% où Tantenr récuse le témoigaage 
4es tâstotiens po^ s'en tenir à celui des roioaiuidechevaleite 
est spiritael jti 4igni de Babelais, 
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ll^iielle eçt ime pfti^tîe. imprimé^- Et t^b^ i9f^r'\QV^ Mesr 
sieurs de Saint-Victor Toudront, on prendra lacoppie de la reste 
des fâictz de Gargantua et de son filz Pantagruel. 

n est évident que Rabelais seul ^a pu «écrire ces 
lignes, dans lesquelles il renvoie à son Pantagruel^ 
sous presse à ce moment ou peut-être récemment 
gubjié — sans oijiblier. de doimer îOn .pp»ssant .un 
petit coup de griffe à k bibliothèque dp.^t-yictpi;, 
à laquelle il gardait j-aneui^eM 
. Au reste les cpntemporains de . Rabelais lui at- 
tribuaient les Grandes Chroniques- Ronsaiyl ^it.dans 
rjËpitaphe d'un bibero];i, dx)&t uous^ avons ^ parlé: 

Il ehantait la grande massue 

£t }a jument de Gargantue- , > . . . 

Cette inassue de Gargantua tient une grande place 
dans Ib. Chronique i il n!*en est pas questioti dans 
le Gargantua défitfîtif; quant à la «jument»; elle 
figure dans les deux ouvrages,* Biaîs sou rôle est 
beaucoup plus important dans le premier que dans 
le second. Dans celui-ci ûH pourrait parfaitement 
s*en passer. 

Voici donc, selon nous, l'otdre des publications; 

Après l'insuccès du Testament de Cuspidîus: 
1; Les Grandes Chroniques, • 

2. Pantagruel, 2* livre du roman dé&ïitif, 

3. Gargantua,.!" livre. 

Les Chroniques adnnirables ont dû être publiées 
entre lé second et le troisième ouvrage et ne sont 
pas de Rabelais. 

Ces écrits n^ayant' été analysés jusquHci ifue lires 

* Voir les EeéhertheB WMographiipteB et erUifme sur 1^ 
êéUUonê originelles 'des cinq livres eu romtm satkiqùe de 
Babelais, par Jacq.-Ch. Bronet; in 8^ FariSf Potkrrl^*^* 



iMpârfiEdfebietit, nous croyons qti^on sera bien 
aise d^én trouver ici un extrait fidèle. 

•XXYL \ I . . 

Les Oranies Ohrowiques se rattachent à la yaste 
«érfe des roûian» célto-breton^.' Le protagooiste est 
le célèbre Merlin Tenchanteur dont les Prophéùiesi] 
recueillies par Geoffroy de Monmonth, ont été sî 
souYént reproduMes au moyen âge et jouissaient 
d\ine pleine autorité ati tempe de Biabelais. C'est 
là qu au siëde précédent on avait cherché une 
preuve ée la Btiission de Jeanne d*Arc: «Une femme 
(Isabeatt dé Bavière) a perdu la France, uûe feinme 
la siBiilvem.» Dans les romans du XIII* siècle, Merlin, 
après maints services rendus au roi Artns, se laisse 
(Aarmer par la beauté de Vi^awe, qui pour le gar- 
der à jamais autprès d'elle^ Tenéhante sous nn bms^ 
fiOn d'atibépin^ où ^1 rend encore des oracles, maôs 
^*oftil ne peui plus sortir. Le savant, selon Tin- 
terprétaitiôn moderne , s'est laissé charmer par ht 
contemplation de la nature et ne 'peut pkus s'en 
anwcher. ti y avatt chez Babelais un eôté mysti*- 
4«e, que .nous verrons 'percer éans -ses derniers 
écrits, mais il était -encore loin de là' 'ài Tiépoqm 
joù piarot^ni les Cbroniçaes;- et ii a; négligé te 
Jtferim enckanibé et contemplate&r pour lé Mefiiil 
enchanteur' et agissant» 

Le icâèbre magicien' avait déjà fabriqué^ pour le ooi 
Ârtin^iq navire mei^veiUswc, qui voguait avec «utanrt 
de iaciltté sur terre iqBe sur mer; .smais cette in^ 
Tention' lui éfaaîl inatile pour <la guerre qui I0 me»- 
«eçftit.' Les: Gotâ et les Magots allaient fondre s«t 
lui «i il bltàit, pQur lelir résister^ ^h mi^eo^mt 
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tra^rdinaire. Le moyen wqud Merlin wt reeenurs 
n'était pas le plus expéditii^ il feut le r^coanitltrei 
et les Gots et Magots eurent tout le temps de 
ruiner le pays avant qvtH ^ût être mis en œuvre. 

I^e savait se rcpd ^ur lUM mantagDje avec une 
fiole du saog de Laiice}ot du Lac, reeueiHi a la 
suite d'u^ tournoi où le dievidier avait été Uess^ 
et quf^lques rognures des ongles -de la reine Giepièvreb 
femme 4u roi Ârtus <et intin^e anw du susdit liaQ*- 
eelot. Puis, par la lorce de son art, tt fabri«ae 
une enclame d'acier de la h&utêyr d'une touri gar- 
aje de trois marteaux, battant avec un bruit de t^n;- 
nerire. U se fait api>Qnter alors deu)( os; epjseifife à 
de[ux baleines de différent sexe; il rarrose le pre^* 
mier du sang de la âote et lejpiaçe »pqs les jaar" 
teaux, •Qtti. te réduiisent en poudre ; il en iaÂt sa*" 
tant du second, ^oquei il ajoute les riqgnures des 
«sagles de la reine Genièvrer De . la première ia 
ces poudres , il se forme peu à péti un i;âant de 
{oriœ humiame, de la groisseiur d'une baleine, mais 
bien |>roporitionné]î la seconde sa tranBforine de 
même, par degrés, en une ii^im de taille ana^eg^ueu 

Oettb formation lae. fut ooittplète qu'aif. boi|t 
ée neKf jourS; Le gàamt luA. tetmioé l8< premier, 
liais le magjiciêki le fii dMmr jus^'i.oe que la 
fclMie i%t aii onéme ]ioi»i| et il * ettj^oj^a oe ito|6 
à fabriquer une jument propve À servir de ifton^- 
Ureau couple géant; .Ce^tfte fois il m coùtbiiita âes 
OfisementB dka cheval gmit «dans laitampagae; il 
les ntbt sur .son enclumief lea marteaux* battlriMBit et 
ua mémont a|irèa^ •& Tk> lesios areM^cés. par mra 
jument di^gne .>iëf ses futurs cavaësid ; fl 'renversa 
paitoe «buts des cbaïaïA. tÉ rompî^ f cndiaDatMi^nt 
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Le géant ^ sa dompâgiie ^'éiettlèBeiit et <8>litv6- 
tegairdèr€»t '-^ Que fais ^ tu là, Galieinidie ? ' rdit 
rhomiiie à }a kmtne: -^. Je tlatteatls, âtfaodgou- 
Bier. -^ Meplîn {ke^ 'put ^s^inpêcher ^^ we (des 
Bdms qu'il» s^ètaiébt doiaiéd et lëurovdimiia. deées 
garder; il 106. tiivoya vgssistté bteroh^C'la.jtincttt; 
ils s-altai'âèrtËtit '^ti «hehiin^'ët à leur retour. Mer- 
liu leur dSt q«.Mls ^aiifaiént -^tm -Bis qu^ls devraient 
eénduirts >^ Angléteyite qwnd 41 idimait sept em. 
— Mais mous ^me saorcius pas ite xhemio> >t^ Mon- 
tez sur la ijufDîent que je.veus ni dimtiée^ itootfnez- 
• M la tote ' >e^s ^ Po(M)ideftt; elte tous i icbndmva. '^^ 
Et>cdBVm^Qt ll'Ou^ierdfiS^lyMis' (tes '^Mres 9 IL y ^a des 
g^s qui achètent taud ïm Ués.àuK eultirâteiiTs; 
ils les enfclrmf^nt ddns' * leots îpfeDfliers, f^uis s'en- 
t^udèfnt «Vise ' 1^' bôUlal^ers îqui 'farmetit iune ^or- 
peraitiou, de inàniêre que tt» paiiv#eè;gAiS(<'tie*pieii'- 
^Veift ^è ptdcurer d^ • vlvt^es ou '- 'tes paient < • -fmésfâ'^ 
VeiHent cbër/S'Ils l^ctiBil)$éiit^>ob lie lesiâcoatof'iiaB, 
^ardè que, '(^:2t «^iixquel^ Ur adreeiwiit kws ité- 
'CMitfà/tiofM Èùià. ^#fts^aiemës «lea i^niissèurti ^doB 
iiâtttclmuds et 'îutérei!H9éavÀ ^^vaAiKto 

[On yoit^que> )e ratnê«r:& pacte île Ifamioe^uilt. tant 
'de Wiïit À^ >K¥llp Hmè iet'daiïB:4e<|[iiftli/Leuis:XV 
'(m miùèm mtêmêé, ^ièhW^^è^imKVif] :. 
'' Merlin 'ttotiri^a ir()b^er«atien /Miée, rîl(>^rèkroqt[}L 
une réfotitie dans le* OôiiimeKe^des' gr2auBp*et)fABpëii^ 
"^e quelqucfs-^uns des ^tfc^pahêbrsr^ iMii^ stii tfoitta 
^^^ pi^^éi^^p^ès ^^r^;aiwii^lâi6Béi6eB>Sii8ÉiMittitiBfi(. 
Ils^llèu^^iôUt^telleiDe&l qile;<de ilëuraHoarmea, (iij'se 
^rïiia Uilë ftiiltliiiie ' etl Iiou peW'ifaitei'xuit-eifdeB 
>«3Vife deptds 4a.i^ëiDe iiâe^'Nbël' juaqu'as jjou^ nhw 
'JR^is. Cette Ifdfitaifie a/ i^kïbr^ 'VM^ autce .wiFta!: 
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-aeuf jours devant la S t Jean, il m sort uu coq et 
une . poule qui pondent des œufs gros comme des 
boisseaux; ces œufs tejetés dans ses eau^y.dç- 
mnnent des pouiatrices, oiseaux meiTeilleux. < qui 
«ourent comme des. autruches ou volent cQ^ime deis 
canards, en portant des cayaliers sur leur dos. . 

Gargantua et Gallemelle s'ennuyaient très fiosft 
«n Tabsence de MerËn. > Pour se distraire, Grau- 
gousier s'en alla un jour à la chasse, iQuai^d ilre* 
?int chargé de gibier i., sa lemme lui avait donné 
un beau géant; que mu, p^e .salua du n(m de Gar* 
gantua, «d'un verbe .grec qui ^ut autant à dire..: 
Tu as un beau fils.» L'auteur se plaît à .ces éty- 
mologies iantastiquesv qui' rappellent : celles qu'op 
"trouve ci et là.d^s les traductions de: la Bible. 

Quand il iut âgé do sept ans, on. songea à le con- 
duire en Angleterre^ et l'on se mit en marche isur 
la jument. Gfurgantua armé d'une houssine, ouvre, la 
^ap*dbe. -On se rend à. Borne et àfiAk on passée; en 
Allemagne, puis ^.Suisse, en. liorrai^e et dans Ia 
fraude Champagne, où la jumeiit lait an. çxplpit 
qui se- trouve dans . lé Grargcmiua, presque motjoi^v^r 
mot. Le lieu de [laisoène seul ^t ;ÇhaQgi§« 
/:ï^ cfliufant apuèsiJa jumeqt, Gargantua 9^.I^les§a 
à r(^9/et au' {MJBd; \\ t^ trouva fotig^ let.s^aspw- 
ipit U (jotinit deax .'inoîs.. hà, tetw s'aSiiii^sa. de 
soivanla coudées soUs ison eorps; .<to brebis pas- 
fièrent Un |our sur lui; dans siuijipi«meil, il les 
prit :pamr ides insectes parasiibeB ft ,^n écr$l^a un 
tseriain^^nombFeidu doigt^ 14^.,. berger :.CF|ut .^u'il y 
'atait là>un;Iûiiip BJbfourUt poiur. sai:^!^ te reste d? 
ficin troupeau;' lejgéiiintcdorjnait;!^ bpuche ouverte, 
Je : berger , m oMurant. tonba. d^n$ w, précipice .bâ- 
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ant et se crut perds, mais il trouva un asUe en- 
tre les dents du géant et plus tard sortit sain et. 
sauf de cet ab'îme. Cette aventure reparaîtra am- 
plifiée dans PafUagruél' 

Arrhrés sur les limites de la Normandie et delà. 
Petite-Bretagne, au bord de la mer^ les voyageurs 
demandèrent le chemin pour aller en Grande-Bre- 
tagne^ on leur dit qu'il fallait traverser la Manche, 
lis s'arrêtèrent alors pour délibérer. Gargantua et. 
Gallemelle avaient, pour montrer leur force, déta^ 
ché des Alpes deux énormes rochers, qu'ils manœu-^ 
vràient sans peine. lis les déposèrent un moment,, 
et déchargèrent aussi la juineiit d'une partie des 
vivres qu'elle portait. Les Bretons du voisinage m- 
glissèrent derrière les rodiers, et trouvant les pro- 
visions de bonne prise, ils dévalisèrent sans bruit 
DOS géants. Grandgousier s'en aperçut, il entra; 
dans une furieuse colère et menaça de manger tou* 
tes les vaches dm pays et de tarir ainsi la source' 
du beurre de Bretagne. Les habitants (^Eeayés de- 
mîandèrent pardon et offirireôt deux mille de leura: 
vaches en dédomihagemeot. Le pardon fut accordé,! 
mais pour Ster aux Bretons leë moyens de se glis*- 
ser inaperçus dans le caiîip, Grandgousier et Galle-' 
melle jetèrent leui's rochers dans la mer. Ils' y sont 
encore. L'un est' le mont St^Michel-en^mer où l'on 
va à pied pendant les grandes miarées: On a bâti 
dessus unw4hàteau fort, une égliae, un monastère 
longtemps florissanti qui a étériemplacé depuis le( 
commencement de ce siècle par liit pénitencier.: 
Il y. a nn hameau de pâobeure au pied du rocher. 
Le bloc porté par Gallemelle était plus petit, elle 
le jeta' à quelque distaiice du. mont St^Miehel, c'est 



/ 
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aujourd'hui le mou/t Tombelab^ê, qui a été aussi, 
une forteresse peadaQt. le mojenàg^* Cette expli- 
cation dés ci^rioaités natureltes par 'les aventurea 
de personnages fantastiques repsoralt âouyent dans 
Gargantua et dans le> premier livre de Pantagruel. 
Virgile, du reste, en fournil) d« nombreux exemples 
dans V Enéide- 

La soumission des Bretons ne^ suffit pas à Grand- 
geusier, il lui prit fantaisie d'aller à Benne», et d6i 
prendre la grosse horloge Am h ville pour la sus-r 
pendre à ToreiUe de bob fils Gargantua, qA'il crai-' 
gnaH* dO' perdre dans les marais qui sont entre 8t^ 
Michel et Dol. Ce joujoii amusa beaucoup Gargan- 
tua, mads les Bretons désolés d^ètre privée de leur 
trésor, vinrent le< rédamer avec tant d'instance 
que Gràndgousier le leur rendit. Ce fut un des^ 
derniers actes, de sa vie. Les deux époux eure»t 
si chaud que la fièvre les prît et ils moururent; 
faute de. rafraîchissements intérieurs. 

Gargaatsua est au désespoir; il se console pour*' 
tant peu à peu, il va à Paris, et c'est; alors qa?il 
lui) airrive cette aventure des cbches que bous ie« 
trouverons détaillée dans Giargantim En .retiraïkt 
de sa poche les cloches qu'il y avait serrées, il en 
fit tomber un pauvre diable d'Auvergnat — les 
Chrofdgues adminahles dieent un Haut-Normand -^ 
que le géant avait ramassé un jour, damç la pensée 
de le manger plus tord. Ce. personnage fevint tail-» 
leur dans le premiernnnan, imprimeur dans le se- 
cond. Ce détail' reparaîtra perfectionné dans éiW- 
ffaniua^ mns la forme de pèlerins mangés* pdle^-mél^ 
avec des feuilles • de laitue. 

Gargantua retonme au bord de la mQF, et là il ren* 
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contre nn ineonnui qui- lui apprend que Grftndgou- 
sier A été finterré- sous le mont St*Mîchel, el Gal- 
lemelle sous le mont Tombelaine. — Est-ce vous 
qui avez nom Merlin ? demande le géant. Dans 
ce cas, je sois tont à tous ; prenez pitié du paurre 
orphelin. Merlin tui* <fit qu'il faut aller en Angle-* 
terre, mais la jument s'efiraie à la vue des vagues 
de la ^ marée montante et s'enfuit en renadant. 
«Laisse-la courir, tu la retrouyeras en- Flandre, lui- 
dit Merlin. C'est d-ellè que naîtront les belles juments 
de Flaadre.» — Et les bons chevaux bretms^ àjou* 
tent les Chroniques adïnirables.. Ce dernier Ëvre 
fiait ensuHa voyager Gargantuar à Angers, où il 
combat eonttre un géant qu'il transfbm^ en rocher 
à écho; tes Grandes Chroniques le font partir im- 
mèUatement pour TAngteterre sur une nuée, que 
fait paraître Merlin. 

Il était temps pour eux d'arriver. Le roi Artu» 
venait* de perdre dteux grandes bataiUe& contre tes 
Gots et les Magots et il se trouvait dans le 
plus grand embarras, car ces Magots étaient de 
terribles gens. Il en avait fût un prisonnier et il 
tremblait rien qu*à le voir. Averti par Merlm, Ar*^ 
tus vient au devant de Gargantua, qui se met à son 
service. H lui parle de son fameux Magot. — Gar- 
gantua se le fait amener. — Voulez-vous qu'il ne 
vous fiftsse plus trembler ? dit-il au roi. — Faites ce 
que vous voudrez, répond Artus. Le géant saisit le 
pris(mnier par le collet et le jeta en l'air si haut, si 
haut qu'on le perdit de vue. Quand il retomba, il 
était aufisr froissé que si la grosse Tour du Louvre 
fftt tombée sur lui. 

Merlin fabriqua à Gargantua une massue — pelle 
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d^nt parie RcHward — si grosse qu'il fallut rappor- 
ter sur une charrette, dit une des Chroniques,, sur 
un navire, dit l'autre. Gargantua jiEra alors de ne 
boire ni manger qu'il n'eût exterminé tout ce qu'il y- 
avait de Gots et de Magots. Il tint parole, il se 
jeta au milieu de Tarmée, jouant de la massue à 
droite et à gauche^ si bien que Tarmée d'Artus ve^ 
nue pour l'appuyer, n'eut à faire que le pillage. 

Il y eut à la suite de cette victoire de grande» 
réjouissances ^ Londri^ et des feux de jode par tout 
le royaume* Le roi offrit alors à son sauveur un repas 
du gienredeceux qui figurent plus d'une fois dans 
Gtargantua. On servit pour entrées les jambons de 
cinq cents pourceaux salés, sans les andouilles et* 
boudins; il y avait «dans le potage» la chair de trois 
cents, lièvres;^ on servit quatre cents paûis pesant, 
chacun, cinquante livres et deux onqes^ et la chair de 
deux cents bceufs gras ; il y aviût aussi quatre «puis- 
sants homme$> qui à chaque morceau que * man-. 
geait Gargantua, lui jetaient, chacun, une grande 
«pellée de moutai'de en la gorge. > On lui servit pour 
dessert une tonne de pommes cuites, et il but six: 
pipes de cidre et sept à huit tonneaux de gpdaiUe 
(good aie). 

Le roi fait faire à Gargantua un habillement 
complet, chemise comprise "*- ces détails se retrouve-* 
ront dans le roman définitif: — pour-lacI]^mise 802 
aunes Vs de toile ; pour le pourpoint, 105. aunes V^ 
de satm carmoisi et jaune; plus 32 aunes et un 
demi quart pour la ■ bordure, 200 aunes et V-* d'é- 
earlate pour les chausses, etc., etc« O^s iiaesures 
sont encore amplifiées dans les Chroniques Admira^ 
bles ; ainsi pour le pourpoint, il y a 700 aunes de 
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«atin jaune et bleu, 437 aunes V^ de satin moitié^ 
vert, moitié bleu, etc-, etc. 

Gargantua fut lier comme uq paon qui fait la 
roue quand il se vit dans ce costume; il mit ses 
deux maius dans ses poches, et se dressant sur ses 
jambes : *I1 fait bon, dit-il, suivre le conseil d'un 
prudent et sage homme, tel que Merlin >, et Mer- 
lin ayant paru sur ces entrefaites, il s'avance vers 
loi et lui dit qu'il est au comble de la joie et que 
jamais homme au monde n'a été aussi heureux que 
lui. 

Cependant il n'avait pas de gibecière et il en 
voulait une. Il imagina de la demander en peau de 
loup, il fallut bien le satisfaire. On se mit à faire 
la chasse aux loups et tout alla si bien qu'en trois* 
jours et trois nuits, on recueillit assez de peaux de 
loups pour doubler la gibecière ; mais depuis Iprs on 
n'a plus revu de loups dans le pays, excepté aux 
jambes des habitants, ^ous forme d'ulcères. 

Le roi Artus eut bientôt une nouvelle guerre 
à soutenir contre les Hollandais et les Irlandais, 
qui refusaient d'acquitter le tribut auquel ils 
avaient été soumis. Il fallait traverser la mer. Mer- 
lin fait entrer Gargantua et l'armée dans une 
nuée; une heure après, tout le monde est en Ir*- 
lande. Gargantua s'approche de la ville deBebrot- 
sin ou Reborsin — voua la chercheriez en vain sur 
la carte — et fait prévenir le roi qu'il l'attend avec 
son armée. Le roi boH avec cinq cents hommes; 
le géant remplit ses poches de prisonniers, et pen- 
dant que l'armée se sauve, il va retrouver ses gens 
avec son butin. Les prisonniers s'élevaient à huit 
cent neuf, plus un qui s'était trouvé étouffé. Une 

11 
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trèye firt conclue, la ville paya sa rançon en ha- 
rengs frais et en sardines salées, Gargantua dé- 
jeuna d une partie, puis s*endormit. 

On résolut de le tuer pendant son sommeil, mais 
les Irlandais, au nombre de 217, qu'on avait envoyés 
pour le surprendre, tombèrent dans sa bouche, qui 
était ouverte. A son réveil il eut soif et alla boire 
à la rivière voisine, qu'il mit à sec, et de plus il a- 
vala sans s'en apercevoir un bateau chargé de pou- 
dre. Il se sentit quelque peu indisposé; les méde- 
cins que l'on appela, jugèrent qu'il fallait explorer 
l'intérieur du corps et l'on y descendit avec une 
torche — nous retrouverons ce détail au chapitre 
XXXIII de Pantagruel — on y remarqua force 
planches, dont on jugea impossible de débarrasser 
le malade autrement qu'en y mettant le feu. On 
lui jeta alors dans la bouche une charretée d'allu- 
mettes enflammées et on l'engagea à fermer la 
bouche. On l'avait placé de manière à ce qu'il tour? 
nftt le dos à la ville, une explosion eut lieu; une 
notable partie de la ville fut endommagée, mais 
Gargantua se trouva parfaitement guéri. Dans une 
dernière bataille, Gargantua tua pour sa part 
100,210 hommes, sans compter les vingt qui fai- 
saient les morts sous les autres. Le roi et les 
barons furent faits prisonniers; les barons furent 
logés dans une dent que Gargantua s'était creusée 
jadis en rongeant des pierres. Quant au roi, il 
fut mis dans un des compartUnents de la gibecière, et 
c est ainsi lesté, que le géant alla trouver le roi Artus. . 

Tout n'était pas fini cependant. On vit apparaî- 
tre dans le pays un géant qui se porta défenseur 
des Gots et des Magots. Gargantua le rencontra 
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à cinq lieues de Londres au moment où il venait 
de détruire une bourgade. Il s'élaliça sur Gargan-^ 
tua. Celui-ci l'évita, heureusement pour lui, mal- 
heureusement pour un chêne, qui en fut renveàrsé. 
Gargantua sauta sur le géant et lui plia les reins 
«en la forme et manière que Ton plierait une dou- 
zaine d'aiguillettes», le mit en sa gibecière, et le 
porta à la cour du roi Ârtus. Le bon Gargantua 
demeura à cette cour deux cents ans trois mois et 
quatre jours, puis il fut ravi au pays des «faées». 

xxvn. 

C^est ainsi que se terminait la première édition. 
Nous ayons déjà dit que dans une édition posté- 
rieure qui se faisait au moment où Paniagrud 
était sous presse, Fauteur renvoie à cet ouvrage 
pour la suite des aventures arrivées à Gargantua. 

Cet opuscule est une ébauche, écrite au courant 
de la plume, sans aucune sorte dé prétention ; mais 
on y reconnaît partout le genre d'imagination, les 
exagérations et les plaisanteries particulières à Ra- 
belais. Le géant Gargantua que nous voyons agir 
ici, est bien le même grand enfant que nous al- 
lons retrouver dans l'ouvrage, quand il agit en 
qualité du géant, — avec cette différence pourtant 
qu'ici c'est toujours le grand enfant qui est en 
scène, tandis que dans l'ouvrage définitif, il n'a ce 
caractère que par moments et précisément dans 
des circonstances empruntées aux Chroniques, ou 
qui ne sont que le développement de celles qu'on 
y rencontre. Ces chapitres sont généralement les 
moins bons de l'œuvre définitive, mais ils avaient 
plu au public et l'auteur ne voulut pai| y renoncer. 

11» 
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Cette première Chronique est restée populaire, 
comme nous Tâvons dit; on n'a. pas cessé de la 
réimprimer, avec des gravures sur bois, plus que 
naïTOS ; nous en avons sous les yeux une édition 
«corrigée et mise en :plu8 beau français que les 
précédentes», imprimée à^Montbelliard» chez Henri 
Barbier, sans date, mais qui doit être de 1872. Les 
événements sont les mêmes, à éela près qvCm. a 
élagué de l'édition populaire une foule d'iiœon- 
gruités qui figurent dans le texte du XVr siècle- 
Elle n'a que 29 pages d'impression in 12. 

Les Chroniques adminMee figurent aussi sur les 
étaux populaires à côté des Grandes Chroniques^ 
fM>us le nom de Vie de Gargantua^ que leur donne 
dqà une édition du XVP siècle ; cependant on les 
rencontre moins fréquemment que les premièreis. 

Les événements sont les mêmes et le plus sou- 
vent le récit est textuel Certaines parties cepen- 
dant paraissent avoir été récrites et le nouveau 
rédacteur, s'il n'est ni Normand ni Parisien est 
tout au moins fort expert sur la topographie du 
«pays de sapience» et des environs de Paris. Les 
mesures, déjà fort exagérées, de l'origiBal repa- 
raissent ici doublées et même triplées. Nous en 
avons cité quelques exemples. Plusieurs aventures 
ont reçu des développements, d'autres ont été 
ajoutées. H y a trois chapitres copiés à peu près 
textuellement de Pantagruel^ puis toute une série 
de faits d'armes où nous voyons figurer un nou- 
veau géant, Galimassue, avec lequel Gargantua se 
mesure. 

Les trois chapitres extraits de Pantagruel sont 
assez mal jtmenés entre l'arrivée de Gargantua en 
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Angleterre et sa grande guerre contre les HoHa»* 
dais et Irlandais. Le récit de cette guerre est Éaxn 
de quelques aventures où Tautear eherciie à 6tr& 
plaisant sans réussir. H y a entre autres Textrac- 
tien d'une dent de Gargantua, pour laquelle il faut 
employa un cable de quatve ou cinq cents toiles 
de long, grx>s à favenant, et attelé de quatre oïD 
cinq centa* oheiirauK li^ra; Tout cela est exposé e&{ 
fort mauvais style. La diction devient- bmsquflaMBt 
meilleure quand Tautear bous raconte Tlûstoiredb 
géant Gallimassue^ suaeité par* le nain Obecon pour 
combattre Gargantua, mais ce style n'a rien de 
commun avec celui de Rabelais-; il rappelle celo^ 
des romans de chevalerie du XY* siècle pour le 
ton général de la narration, bien que la phrase soit 
du XYI% Ce petit livre est évidemment une com^' 
pilation de» Onmdes Chroniques , de Pùntagrml^ 
auquel Fauteur fidt des emprunts et des- allusion»,: 
et d^une chronique chevaleresque oubliée, reliés «•»' 
semble f$it quelques chapitres et aventures maiflh 
des. Tout^ dam cette- compilt^tion, dénonce un^ pla^^ 
glaire qui a v^Mitu exploiter à son profit le doubla' 
succès de Rabelais. 

Ml Paul Lacroix, qui a publié en 1872 ^ une édi- 
tion de cette se^ondis ChtH)mque, soutient que Voû^ 
vrage est d^ Rabelai» lui^méme^ Mais M.Paul Lacroiit 
n'est pa» heui^eux dans ses troovaillee de cegenre. 
n nou» a donné^otts le» noms de Molière ^ et de La. 
I^taine ^ des- ouvrages dont le Gontemplàteur ni' 

1 Librairie des Bibjybplûles,. petit m 8». - > Xy. J mn eu^ 
de Molière, suivie du ballet des IncompatihîeSt pièce en vers 
inédite de Molière. Bruxelles, 1856, petit in 8«, - • Œwores^ 
inédites de Jean de La Fautaine, MB^î im â«.i Bjttkeiia ^ 
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le Boahomme ne se sont rendus coupables. Ses pré- 
tendues trouvailles d'œuvres inédites de Rabelais ne 
simt pas de meilleur aloi. 

?xvin. 

Cette observation s'applique surtout au Disciple 
de Pantagruel S publié par lui en 1875. L'éditeur 
prétend que cet ouvrage est Fébauche de JPaaitagrtiél^ 
comme les Crrandes Chroniques sont Tébauche d6 
&argantua. Son argumentation est curieuse. Quel* 
qmes pages du Disciple ont passé dans une mau- 
vaise copie du V* livre du roman; donc Rabelais, 
qoi est Tauteur du Y^ livre, est aussi Tauteur de 
ces pages et par conséquent du DisoipU. Voilà 
le premier argument; voici le second: Maintenant 
que Tauthenticité du Disciple est prouvée, on ne peut 
douter que Rabelais ne soit Fauteur du V« livre» 
puisqu'il a inséré dans ce livre . des morceaiux qu'il 
av^it déjà placés dans le Disciple. On ne peut mieux 
raisonna, et nous recommandons cet argument aux 
futurs auteurs de Lc^ques et de Rhétoriques comme 
un des plus jolis exemples qu'on puisse ttouver din 
cercle vicieux. 

Quant à l'ouvrage en lui-même» il est absolument 
impossible qu'il soit de Rabelais. Ce n'est ni son 
esprit ni son style. Tout le livre, du commencement 
à la fin, se compose d'une liste d'exagérations tou: 
jpiirs les. mêmes. Ces exagérations peuvent amuser à 
Ift première pagOi mais elles sont insipides à la se- 
conde, insupportables à la troisième. Or il y a qua- 
tre*vingt8 pages sur le même ton. Si quelques pas- 

■^ Librairie deg BibliopMes, petit in 8<». - * 




IV 



LE DISCIPLE DE PANTAQEUSL. 167 

sages de cette inepte production se sont glissés dans 
le V* livre de Rabelais, c'est que ceux qui ont 
achevé Touvrage après la mort de Fauteur ont pris 
tout ce qui leur tombait sous la main pour donner 
à ce livre une étendue en rapport avec les premiers. 

Ajoutons que Rabelais aurait composé cette mono- 
tone et lugubre plaisanterie au moment où il avait 
déjà donné au public Gargantua et le premier livre 
de Pantagruel^ deux chefs-d'œuvre. Jamais Rabelais, 
même pour faire un écrit populaire, n'aurait pu se 
déguiser à ce point. 

M. Lacroix invoque, comme preuve du succès de 
cet opuscule, les divers titres sous lesquels il a été 
publié au XYP siècle. Voici quelques-uns des noms 
sous lesquels on Ta successivement déguisé : La Na- 
vigation du compagnon de la Bouteille; Voyage et 
navigation de JSringuenarïlles, coimn-germain de 
Fesse'pirUe; Voyage des ^ îles et terres heureuses^ 
fortunées et ineoghues ; le Voyage et navigation que 
fit Tanurg^^ disciple de Pantagruel^ aux îles inco* 
gnues et estranges, de plusieurs choses merveilleuses 
difficiles à croire^ quHl dict . avoir veues^ etc. — Il 
est évident que, si le livre s'était bien vendu, on ne 
lui aurait pas cherché tant de nom^. 

Dans la notice, H. Paul Lacroix persiste à identi- 
.fier Rabelais et Panurge, et il rappelle un protestant 
libertin. Panurge est libertin sans doute, mais il est 
très bon catholique : voir platSt la scène de la tem- 
pête — et de plus c'est . insulter grossièrement Ra- 
belais que de le comparer i ce bouffon -—spirituel, il 
est vrai,— mais sans cœur et sans vergogne, L'anap^ 
lyse du livre prouvera Assez que cette assitnilation 
n'a aucune raison d'être. 
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De TAulnaye, Pun des plus ingénieux éditeurs de 
Habelais, appelle le Disciple «la plus misérable, la 
plus bête, la plus plate preduction» que puisse enfan*- 
ter Tesprit humain. Jacques -Gharfes Brunet est aussi 
d*avis que Rabelais n*a pu se rendre, en 1&37 a» 
1538, coupable de cette «plate facétie.» 

Voici le chapitre le plus piquant et te plus spi- 
rituel du volume : 

Comme (le géant Bringnesarilles) estaH titig jour au bort de 
la mer, près â'an moulio à> veat, âaqveHly avidt nn gros maa* 
tin de chien« lequel ne cessait d'abbayer après le dict 6riz\go6« 
narilles ; parquoy il ne pouvoit, reposer nuict ni jour, dont il fut 
si fort despité que, par fureur et ire, il ouvrit la bouche si 
grande qu'H dégloutit et avalla le dict moulin tout entier, sans 
rompre ny casser anlcune chose, avecq le muànier et son chien 
tout en vie, tant avoit \9, bouche grande et fei^dne, parquoy 
TOUS pouvez tous croire qu'il eust bien avallé ung noyau de 
cerise tout entier. 

Et pource qu'il avoit les narines prôportioimeez à la bouche, 
et que le vent donnoit dedans, le(£et moulin monloit et 
toumoit &k son estomach,. comme s^il enst esté en plems 
champs. Toutefois il print bien audict meusnier de ce qu'il 
avoit encore force sacz pleins de blé, parquoi il laissa tous- 
jours muldre et tourner le dict moulin. Ce nonobstant, quand il 
n^eut plus que mouldre, le feu se print es meuleë, et brusla le* 
dict moulifi dedans le ventre dudict Briagnenarille^ ; parquoy 
il tumba en fiebvre continue, tant à cause du feu q^e du cla*^ 
quet d'icelluy moulin. Il mourut, le jiour foesme, qu'il trespa^sa; 
toutefois ledict musnier et , son chien se saulverent par le^ 
narrines, qui demeurèrent ouvertes, et* pource que l'asne du 
musnier rompit somlicdUil s?eb conrutà tons les cGàblesainéft 
son maistr« à travers champs, et Viom après. 

Cette plaisanterie «et yoUs aprôa», qti a pôur 
but d'associer le lecteur aux mésaventures d'un per* 
sonnage) reparafît à chaque instant dans le Disci*^ 
jfie de Pantagruel. On ne la treurre jamais dans lea^ 
4)uvrages authentiques de Rabekds. 
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Dans le IV livre, Rabelais nous parle aussi de 
Bringuenarilles, grand avaleur de moulins à vent, 
mais il le fait mourir d'une façon moins extraor- 
dinaire. 
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CHAPITRE IV. 

LIVRE L - GARGANTUA. 
L l'éducation. 



flOMMAlBE. — 1. a6né«logl« de Gargastna. — %. Lea Fonfrêluckeê •ntido- 
Uêt^ lea Prophéiiea de Noatradamua et lea deux Kapoléon. — 
S. Oh. Kodier, Mellin de St.Oelala et lea fanfrelaehea.— 4. Kala. 
aance de Gargantua. Lea propoa dea «beareara.» Y. Hago et Ba- 
beUia. — 5. Bafanee de Ôai^aatua. — 6. Enfilade de proverbea, 
Babelaia et Molière. — 7. Piemière édueation de Oargantaa. " 
8. Oargantna et Eadémon. — 9. Le dne de Berry an Parlement.^ 
10. Boaauet et Fénelon édacatenra. — 11. La Jnment de Oargan- 
tna et Diane de Poitlera. — la. Oargantna à Paria. — 13. Il en- 
levé lea clochea de l^otre^Dame. — 14. Maître Janotna de Brag- 
marde. — 15. 8a harangue. — 16. Lea clochea aont rendnea et 
le harangnear récompenaé. — 17. Gargantua tour à tour géant 
•t homme ordinaire. -~ 18. Gargantua et aea premtera Inatitn- 
teara.~19. Gargantua étudie aoua la dlreotion de Ponocratea.— 
20. Emploi de la Journée } qu'il eat bon de ae lever matin.— n.Bm- 
ploi de la matinée. — aa. Emploi de raprëamili. — 23. Bxer- 
cieea phyaiquea pendant lea joura de pluie. — 34. Béflexiona anr 
ee plan d*étadea. 

I. 

Passons à Pouvrage authentique de Rabelais. 

Nous suivrons notre auteur pas à pas, nous fe- 
rons des digressions quand il en fait, et quelque- 
fois même lorsqu'il n'en fait pas. 

Le premier livre est un des meilleurs de l'ou- 
vrage ; il serait meilleur encore si l'auteur s'était 
moins souvenu de la Chronique gargantuine ; cette 
Chronique ayant obtenu un grand succès, il a cru 
à propos de conserver celles des aventures qui 
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ayaient para les plus amosantes; mais aa moins 
ici les a-t-il assaisonaées d'idées qui doivent leur 
&ire trouver gr&ce auprès des lecteurs sérieux : 

En faveur de la ndson, 
Faisons grâce au badinage. 

Pour la naissance et généalogie de Gargantua, 
Rabelais nous renvoie à Pantagruel. «Je vous rè- 
metz, dit-U, à la grande Chronique pantagrueline 
reconnaître la généalogie et antiquité de Gargan- 
tua. En îcelle, vous entendrez..,» Il résulte claire- 
ment de ces paroles que la Chronique pantagrue- 
line existait déjà. Si Rabelais emploie le futur, c'est 
qu'il se met à la place des lecteurs, qui commence- 
ront naturellement par le livre refait, puisque ce 
livre porte le numéro premier. 

L'auteur se montre assez peu respectueux pour 
les droits de naissance et les traditions de famille : 

Je pense, dit-il, que plasieors sont aujourd'hui em- 
pereurs, rois, ducs, princes et papes, en la terre, lesquels 
sont descendez de quelques porteurs de rogatons et de 
oostpets. Comme, an retour, plusieurs mat gueux, souffre^ 
taux et mifiéraUeb, lesquels sont deseeuduz de sang et 
ligne de grands rois et empereurs . • . 

Quant à moi , continue- t-il , je crois que Je suis des- 
cendu de quelque riche roy ou prince. au temps jadis. 
Car onqnes ne vistes homme qui etist plus grande affec- 
tion d^estr^ «Vf -et ïiefae que morf ; afin de faire* grande 
chère, pas ne travailler» poiat ne me soucier, et bien en* 
richir mes amis et tous ge^ns de bien et de savoir. 

Rabelais, malgré ces plaisanteries, n'est pas un 
ennend de la noblesse ni de la royauté. Ses raille- 
ries n'ont rien de malveillant et sont de la même 
ni^ture que c^les que l'on voît les dévots se per- 
mettre entées le«rs siÀnto* . JUs ouvrages Samri 
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De l'Aulnaye, Tun des plus ingénieux éditeurs de 
Babelais, appelle le Disciple «la plus misérable, la 
plus béte, la plus plate preduction» que puisse enfan^ 
ter l'espri-t humain. Jacques -Gharies Brunet est aussi 
d^avis que Rabelais n*a pu se rendre, en 1&37 ou 
1538, coupable de cette «plate facétie.» 

Voici le chapitre le plus piquant et te plus spi* 
rituel du volume : 

Comme (le géant BringneirariUes) estftH Dtig jour aa bort de 
la m«r, psès d'un moalio à>vêi|t, taqmeïily avait on gros mas* 
tin de chien, lequel ne cessait d'abbayer après le diet Bri^goo- 
narilles ; parquoy il ne pouYoijt reposctr nuict ni jour, dont il fut 
si fort despité que, par fureur et ire, il ouvrit la bouche si 
grande qu'il dégloutit et avalla le dîct moulin tout entier, sans 
rompre ny casser aolcune chose^ avecq le muànier et son cbôen 
tout en vie, tant avoit li^ bouche grande et fendue, parquoy 
vous pouvea tous croire qu'il eust bien avallé ung noyau de 
cerise tout entier. 

Et pource qu'il avoit les farines proportionneez à la bouche, 
et que le vent donnoit dedans, ledlct moulin moiUoit et 
tottznoit en son estomach,. comme s'il eust esté en pteins 
champs. Toutefois il print bien aadict meusnier de ce qu'il 
avoit encore force sacz pleins de blé, parquoi U laissa tous- 
jours muldre et tourner le dict moulin. Ce nonobstant, quand il 
nf'eut plus que mouidre, le feu se print es meules, et brusla 1#* 
dict moulin dedans le veiitre dudict Briaguenarille) ; parquoy 
il tumba en fiebvre continue, tant à cause du feu qma du cla* 
quet d'icelluy moulin. Il mourut le jiour piesme. qu'il trespa^sa; 
toutefois ledict musnier et son chien s& saulvçrent par le^ 
narrines, qui demeurèrent ouvertes, et' pource que l'asne du 
musnier rompit 8onlical;il s?ài courut à tous les diables appàa 
BOfn maistre à tr^nets champs, et voiUfl après. 

Cette plaisanterie «et vous après» , qti a peur 

but d'associer le lecteur aux mésaventures d'un per» 

aonnagO) rtparaflt à chaque instant dans le Disoi- 

jpte de Pantagruel: On ne la treurve jamais dans lea^ 

. ouvrages authentiques de Babelais. 
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Dans le IV^ livre, Rabelais nous parle aussi de 
Bringuenarilles, grand avaleur de moulins à vent» 
mais il le fait mourir d'une façon moins extraor- 
dinaire. 
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CHAPITRE IV. 

LIVRE I. - GARGANTUA. 
I. l'éducation. 



SOMMAIBB. — 1. Oéné*logt« de Gargantua. — 2. Les Fanffluekêê inido- 
léêtt l6* Prophéties de Nostradamus et les deux Kapoléoa. — 
Z, Oh. Kodier, Mellin de 8t.0elais et les fanfreluehes. — 4. Kals. 
sance de Gargantua. Les propos des «beaveurs.» Y. Hugo et Ra- 
belais. — 6. Bafanee de Ga^gaatiia. — 6. Enfilade de proverbes, 
Rabelais et Molière. — > 7. Piemiëre éducation de Gargantua. — 
8. Gargantua et Budémon. — 9. Le duc de Berry au Parlement.— 
10. Bossuet et Fénelon éducateurs. — 11. La jument de Gargan- 
tua et Diane de Poitiers. -> 12. Gargantua à Paris. — 13. Il eu- 
lève les cloches de Ifotre'Dame. — 14. Maître Janotus de Brag- 
mardo. — 16. 8a harangue. — 16. Les cloches sont rendues et 
le harangueur récompensé. — 17. Gargantua tour à tour géant 
•t homne ordinaire. ~~ 18. Gargantua et ses premiers Institu- 
teurs. .-19. Gargantua étudie sous la direction de Ponoc rates.— 
20.Bmploi de la journée \ qu*il est bon de se lever matin.— 21.^m. 
ploi de la matinée. — 22. Bmploi de l*aprësmiéi. — 23. Bxer- 
cices physiques pendant les jours de pluie. — 24. Béflezions sur 
ce plan d*étndes. 

I. 

Passons à Touvrage authentique de Rabelais. 

Nous suivrons notre auteur pas à pas, nous fe- 
rons des digressions quand il en fait, et quelque- 
fois même lorsqu'il n'en fait pas. 

Le premier livre est un des meilleurs de Tou- 
yrage; il serait meilleur encore si Tauteur s'était 
moins sourenu de la Chronique gargantuine ; cette 
Chronique ayant obtenu un grand succès, il a cru 
à propos de conserver celles des aventures qui 
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avaient para les plus amusantes ; mais aa moins 
ici les a-t-il assaisonnées d'idées qui doivent leor 
&ire trouver grâce auprès des lecteuirs sérieux : 

En faveur de la raison, 
Faisons grâce an badinage. 

Pour la naissance et généalogie de Gargantua, 
Rabelais nous renvoie à PantagrtieL «Je vous rè- 
metz, dit-il, à la grande Chronique pantagrueline 
reconnaître la généalogie et antiquité de Gargan- 
tua. En icelle, vous entendrez... > Il résulte claire- 
ment de ces paroles que la Chronique pantagrue- 
line existait déjà. Si Rabelais emploie le futur, c'est 
qu'il se met à la place des lecteurs, qui commence- 
ront naturellement par le livre refait, puisque ce 
livre porte le numéro premier. 

L'auteur se montre assez peu respectueux pour 
les droits de naissance et les traditions de famille : 

Je pense, dit-il, que plusieurs sont aujourd'hui em- 
pereurs, rois, dacs, princes et papes, en la terre, lesquels 
sont descendez de quelques porteurs de rogatons et de 
oostrets. Comme, an retour, plusieurs sont gueux, souffre^ 
taux et mifiéraUeis, tesqueto sont deseenduz Se sang et 
ligne de grands rois et empereurs . • . . : 

Quant h moi, continue- t-il , je crois que Je suis des- 
cendu de quelque' riche roy ou prince. au temps jadis. 
Car onques ne vistes homme qui eust plus grande affec- 
tion d'eistre ixnfet ridie que moy- , aftu de^fedreigranide 
chère, pas ne travaiUeri poiat ne me souder, et bien en* 
richir mes amis et tous gens de Uen et de savoir. 

Rabelais, malgré ces plaisanteries, n^est pas un. 
ennemi de la noblesse ni de la royauté. Ses raille- 
ries n'ont rien de malveillant et sont de la même 
ni^ture que celles que l'on voîit les dévots se per- 
mettre envers leurs winte^.Iies oavrages fmh. 
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De TAulnaye, Tun des plus ingénieux éditeurs de 
Babelais, appelle le Disciple «la plus misérable, la 
plus béte, la plus plate preducticm» que puisse enfaii'- 
ter l'esprit humain. Jacques -Gharies Brunet est aussi 
d'avis que Rabelais n^a pu se rendre, en 15^37 ou 
1538, coupable de cette «plate facétie.» 

Voici le chapitre le plus piquant et te plus spi- 
rituel du volume : 

C!omine (le géant BringneDarilles) estaft Dog jour au bort de 
la mar, pvès â'im moulio à> vc^t, aaqmeHly avait nn gros mas* 
tin de chien, lequel ne cessait d'abbayer après le dict Briqgna- 
narilles; parquoy il ne pouyoijtreposctrnuict ni jour, dont il fut 
si fort despité que, par fureur et ire, il ouvrit la bouche si 
grande qu'il dégloutit et avalla le dict moulin tout entier, sans 
rompre ny casser aalcnne chose, ayecq le muânier et son cfaieiL 
tout en vie, tant avoit li^ bonehe grande et fendue, parquoy 
TOUS pouvez tous croire qu'il eust bien avaUé ung noyau de 
cerise tout entier. 

Et pource qu'il avoit les farines proportionneez à la bouche, 
et que le vent donnoit dec^a, le^ct moulin mouloit et 
toumoit en son estomach,. comme s'il eust esté en pteins 
champs. Toutefois il print bien aadict meusnier de ce qu'il 
avoit encore force sacz pleins de blé, parquoi U laissa tous- 
jours muldre et tourner le dict moulin. Ce nonobstsmt, quand il 
nf'eut plus que mouidre, le feu se print es meules, et brnsla \é* 
dîct mouUn dedans le ventre dudict Briaguenarilie); parquoy 
il tumba en fiebvre continue, tant à cause du feu qve du cla^ 
quet d'icelluy moulin. Il mourut le jiour piesme. qu'il trespaissa; 
toutefois ledict musnier et son chien Bë saulvçrent par lea 
narrines, qui demourerent ouvertes, et' pource que l'asne du 
mnsnier rompit 8omlical;il sfea courut à tons les cBàblesapria 
BOfn maistre à traders champs, et votus après. 

Cette plaisanterie «et vous aprôa», qti a peur 

but d'aesoder le kcteur aux mésaventures d'un per» 

aonnage/ rtpairaitt à chaque instant dans le Disei- 

jpie de Pantagruel. On ne la treurve jamais dans lea^ 

^ ouvrages authentiques de Babelais. 
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Dans le IV^ livre, Rabelais nous parle aussi de 
Bringuenarilles, grand avaleur de moulins à vent» 
mais il le fait mourir d'une façon moins extraor- 
dinaire. 
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CHAPITRE IV. 

LIVRE I. - GARGANTUA. 
I. l'éducation. 



SOMMAIBB. — 1. Généalogta de Oarganta». — 2. Les Fanfrelnekeê mntido- 
Ii9*f les Prophéties de Nostrsdamas et les deux Napoléon. — 
S. Ch. Nodier, Mellin de 8t. Gelais et les fanfrelaches. — 4. Nais- 
sance de Gkurgantna. Les propos des «beavears.» Y. Hugo et Ra- 
belais. — 6. Bnfance de Ga^antua. — 6. Enfilade de proverbes, 
Babelais et Molière. —> 7. Piemiëre éducation de Gargantua. — 
8. Gargantua et Budémon. —9. Le duc de Berry au Parlement.-» 
10. Bossuet et Fénelon édncateurs. — 11. La Jument de Gargan- 
tua et Diane de Poitiers. — 12. Gargantua à Paris. — 13. Il en- 
lève les cloches de Notre-Dame. — 14. Maître Janotus de Brag- 
mardo. ~ 16. 8a harangue. — 16. Les cloches sont rendues et 
le harangueur récompensé. — 17. Gargantua tour à tour géant 
•t homne ordinaire. ~- 18. Gargantua et ses premiers Institu- 
teurs.— 19. Gargantua étudie sous la direction de Ponoc rates.— 
20. Emploi de la journée t qu*il est bon de sa lever matin.— 21.^nu 
ploi de la matinée. — 22. Emploi de Taprèsmiéi. — 23. Exer- 
cices physiques pendant les jours de pluie. — 24. Réflexions sur 
ee plan d*étndes. 

I. 

Passons à Touvrage authentique de Rabelais. 

Nous suivrons notre auteur pas à pas, nous fe- 
rons des digressions quand il en fait, et quelque- 
fois même lorsqu'il n'en fait pas. 

Le premier liYre est un des meilleurs de Tou- 
Yrage; il serait meilleur encore si Tauteur s'était 
moins souvenu de la Chronique gargantuine ; cette 
Chronique ayant obtenu un grand succès, il a cru 
à propos de conserver celles des aventures qui 
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avaient para les plus amusantes ; mais aa moins 
ici les a-t-il assaisonnées d'idées qui doivent leur 
&ire trouver grâce auprès des lecteurs sérieux : 

En faveur de la raison, 
Faisons grâce an badinage. 

Pour la naissance et généalogie de Gargantua, 
Rabelais nous renvoie à Pantagrîiel. «Je vous rè- 
metz, dit-il, à la grande Chronique pantagrueline 
reconnaître la généalogie et antiquité de Gargan- 
tua. En icelle, vous entendrez... > Il résulte claire- 
ment de ces paroles que la Chronique pantagrue- 
line existait déjà. Si Rabelais emploie le futur, c'est 
qu'il se met à la place des lecteurs, qui commence- 
ront naturellement par le livre refait, puisque ce 
livre porte le numéro premier. 

L'auteur se montre assez peu respectueux pour 
les droits de naissance et les traditions de famille : 

Je pense, dit-il, que plusieurs sont aujourd'hui em- 
pereurs, rois, dacs, princes et papes, en la terre, lesquels 
sont descendez de quelques porteurs de rogatons et de 
oostrets^ Coitimd, an retour, plusieurs s<mt gueux, souffre^ 
teux et miséraUeë, desquels sont deseenduz Se sang et 
ligne de grands rois et empereurs ... . : 

Quant II moi, continue- t-il, je crois que Je suis des- 
cendu de quelque riche roy ou prince, au temps jadis. 
Car onques ne vistes homme qur eust plus grande affec- 
tion d'«6tre »)(f et ridie que moy ; afin de 'faire* graflide 
chère, pas ue travailler» poiat ne me soucier, et bien en* 
richir mes amis et tous gens de Uen et de savoir. 

Rabelais, malgré ces plaisanteries, n^est pas un: 
ennend de la noblesse ni de la royauté. Ses raille- 
ries n'ont rien de malveillant et sont de la même 
ni^ture que celles que l'on voît les dévota se per- 
mettre eikvec$ leurs winte. . lios ouvrages fai^r: 
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le harangueur récompensé. — 17. Gargantua tour à tour géant 
•t homne ordinaire. ~~ 18. Gargantua et ses premiers Institu- 
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20.Bmploi de la journée ; qu*il est bon de se lever matin.— 21.Sm. 
ploi de la matinée. — 22. Bmploi de l*aprèsmiéi. — 23. Bxer- 
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I. 

Passons à Pouvrage authentique de Rabelais. 

Nous suivrons notre auteur pas à pas, nous fe- 
rons des digressions quand il en fait, et quelque- 
fois même lorsqu'il n'en fait pas. 

Le premier livre est un des meilleurs de Tou- 
yrage; il serait meilleur encore si Tauteur s'était 
moins souvenu de la Chronique gargantuine ; cette 
Chronique ayant obtenu un grand succès, il a cru 
à propos de consenrer celles des aventures qui 
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avaient para les plus amusantes ; mais aa moins 
id les a-t-il assaisonnées d'idées qui doivent leur 
&ire trouver grâce auprès des lecteuirs sérieux : 

En faveur de la raison. 
Faisons grâce au badinage. 

Pour la naissance et généalogie de Gargantua, 
Rabelais nous renvoie à Paniagritel. «Je vous rè- 
metz, dit-il, à la grande Chronique pantagrueline 
reconnaître la généalogie et antiquité de Gargan- 
tua. En icelle, vous entendrez... > Il résulte claire- 
ment de ces paroles que la Chronique pantagrue- 
line existait déjà. Si Rabelais emploie le futur, c'est 
qu'il se met à la place des lecteurs, qui commence- 
ront naturellement par le livre refait, puisque ce 
livre porte le numéro premier. 

L'auteur se montre assez peu respectueux pour 
les droits de naissance et les traditions de famille : 

Je pense, dit-il, que plusieurs sont aujourd'hui em- 
pereurs, rois, ducs, princes et papes, en la terre, lesquels 
sont descendez de quelques porteurs de rogatons et de 
costrets. Comme, au retour, plusieurs s^t gueui, souffre^ 
taux et miséraUeë, lesquels sont deseenduz de sang et 
ligne de grands rois et empereurs ... . : 

Quant II moi, continue- t-il, je crois que Je suis des- 
cendu de quelque riche roy ou prince, au temps jadis. 
Car onques ne vîstes homme qui eust plus grande affec- 
tion d'estre T07 et riche que moj; afin de faire* granide 
chère, pas ue travailler, poiat ne me soucier, et bien en- 
richir mes amis et tous gens de Uen et de savoir. 

Rabelais, malgré ces plaisanteries, n^est pas un 
ennemi de la noblesse ni de la royauté. Ses raille- 
ries n'ont rien de malveillant et sont de la même 
mâture qtoe O0llea que l'on voit les dévots se per- 
mettre envers leurs aûata* lies ouvrages fonÂn 
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liers de dévoticm coioposés au XVP siècle, les 
sermons surtout^ oontiennent , à l'endroit des person- 
nages de TEimigile et de la légende sacrée, une 
foule de traits aussi peu repipectueux que le sont 
les paroles et les: lédts de Bal^elais i Tendroit de 
la monarchie ou de la religion, et ne tirent pas plus 
à conséquence. Cq sont des familiarités, rien de çlits. 
La généalogie de Gargantua n'a< nas été fabri- 
quée de toutes pièces comme celle des ducs de Lor- 
raine qui prétendaient descendre de Cliarleoiagne» 
comme celle de 1^ maison de France que les. uns 
font descendre d'un boucher, (voyez DantQ et le 
poème de Hugues Capet^ édité il y a quelques an- 
nées); les autres d'un certain. Robert le Fort dont 
Thistoirene parait pas beaucoup plus, authentique* 
Celle de. Gargantua fut, au dire de Rabelais,, décou- 
verte par hasard dans un tombeau antique, si. long^ 
si long qu'on n'a jamais pu en trouver le bout. 
Là, au milieu de flacons rangés comme des quilles, 
on aperçut un petit volume d'écorce, contenant, 
outre, la généalogie; de Gargantua^ déjà publiée dans 
Paniagrtédy une suite de vers amphigouriques qae 
Rabelais appelle lui^mjSme des fanfreluches antido- 
téesy autrement dit : des balivernes autjldatées, des. 
prédictions en.rair, car «fantolucbes» est probable* 
ment une < ecmibinaison dea motb italientii: fanfàiuoa^ 
feuilles Itères emportées par. le vent, et de farfdlùi 
papillon. Cette manière de âibriquer des mots est 
fàmilitee i^ ïhtl>ela». 

Les «fanfreltacfieis antldotëes» sont en* stpophes de 
Inift Tersî CMt une imitattenr vislUe de îa maf&ière 
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et des prophéties de Nostradamns, qui ne furent 
réunies en volume que vingt ans après (1555), mais 
qui couraient déjà manuscrites. 

Ce Nostradamns était médecin, comme Rabelais ; 
il fut même médecin du roi Charles IX, qui le prit 
au sérieux ; il dédia à deux reprises différentes ses 
premières Prophéties à JBenri II 0555 et 1558). 
Les autres furent présentées après sa mort à 
SenrilY. Elles sont en mauvais vers rimes, mais 
rhythmés à la façon des chansons de geste, c^est- 
à*dire bravant la règle de Thiatus et admettant ^au 
besoin, après le premier hémiisticbe, une syllabe 
muette qui ne compte pas dans la mesure, comme 
dans cette chanson populaire : 

Avait pris femme le sire de Framboîsy, 
La prit trop jeune, bientôt s'en repentit. 

Elles sont disposées, les unes en quaibnins, les 
autres en sixains. Comme elles n'ofirent générale- 
ment aucun sens, on y trouve tout ce qu'on veut ; 
c'est l'ordinaire des prédictions, qu!elles viennent de 
Nostradamns ou des spirites. 

A la centurie IV, quatrain 54, on lit les vers 
suivants : 

De nom qui onques ne fut an roy gaulois, 
Jamais ne lut un foudre si craintif, 
Troublant l'Itale, l'Ëspaigne et les Anglois, 
De fempe estrange grandement attentif. 

Les commentateurs ont eu l'art de découvrir là 
l'histoire de Napoléon I*', après coup, bien entendu* 

Les vers suivants qui figurent & la centurie 
Vin, quatrain 57, annoncent, si Ton en croit les 
commentateurs, l'avènement du même Napoléon à 
l'empire : 
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De soldat simple parviendra en empire, 
De robe courte parviendra à la longue; 
Vaillant aux armes, en église, ou plus pyre, 
Vexer les prêtres comme l'eau fait l'éponge. 

Napoléon I*' fut petit officier ; il devint empereur, 
prit le manteau impérial et fut vaillant en église, 
puisqu'il rétablit les pompes du culte catholique. 
Quant à vexer le clergé, comme Peau vexe l'éponge, 
cela veut dire qu'il devait le remplir de sa personna- 
lité, lui imposer si bien l'approbation et l'admiration 
de tous ses actes, que cela devenait pour les prêtres 
une vexation des plus gênantes. 

Je viens d'ouvrir le livre au hasard ; à la page 
182, centurie X, quatrain 30, je trouve les vers sui- 
vants, dans lesquels il est facile de voir la chute de 
Napoléon III : 

Neveu et sang du saint nouveau venu. 
Par le surnom soustient arcs et couvert, 
Seront chassez, mis à mort, chassez nu, 
En rouge et noir convertiront leur vert, 

Napoléon III était neveu et sang de Napoléon P', 
qui se fit mettre dans le calendrier sous le nom de 
St. Napoléon ; son surnom de neveu du grand hommç 
le soutint et le couvrit ; en écrivant le mot arcs avec 
un t, on peut prouver aussi qu'en faisant exécuter 
la loi votée par le gouvernement républicain de 1848 
pour l'achèvement du Louvre, il se montra le sou- 
tien des arts; les Bonaparte ont été chassés de 
France, non pas nus assurément, puisque arrivés 
sans fortune, ils sont sortis fort riches, mais au 
moins ont-ils été privés du trône. Leur couleur était 
le vert, elle a été changée en sang rouge par les 
batailles perdues, et en noir, couleur de deuil. 
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Il est évident que ce quatrain — que j*ftî pris au 
hasard — dira tout le contraire pour peu qu'on se 
donne la peine de le youloir. Ainsi on peut y mon- 
trer aussi ravènement de Napoléon III, en appliquant 
les verbes «seront chassés et mis à mort» aux ré- 
publicains de 1851 ; quant au vert, il symbolisera le 
printemps de leur jeune république* 

Arrivons aux «fanfreluches antidotées» de Maître 
François. On y trouvera le même rhythme, à cela 
près que nous avons affaire ici au vers moderne de 
dix syllabes: Le procédé est aussi le même que celui 
de Maître Michel, mais avec des rapprochements 
souvent bizarres qui nous avertissent que Taùteur se 
gausse de nous. 

Voici le second huitain : 

Aulcnns disaient que leichersa pantoufle 
Estoit meilleur que guaigner des pardons ; 
Mais il survint un affecté maroufle. 
Sorti du creux où l'on pêche aux gardons, 
Qui dist: Seigneurs, pour Dieu, nous engardons, 
L'anguille y est: et en cest estau musse. 
Là trouTorez (si de près regnardons) 
Une grand tare au fond de son aumusse. 

Les «pardons», désignent ici les indulgences; 
«pour Dieu, nous engardons», c'est-à-dire : gardons^ 
nous; Tétau, c'est une stalle ou même une très 
petite boutique; quelques éditeurs proposent de lire: 
«étang», ce qui nous semblerait en effet préférable; 
«musser», c'est «cacher», ce mot s'emploie encore 
en Normandie ; une tare, c'est une défectuosité, et 
l'aumusse, une fourrure que portent les chanoines. 

Voici l'explication que donne de cette strophe 
l'édition variorum: 

Bien des gens disaient que baiser la pantoufle (du pape 
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Jules II) TAlait mieux que de pratiquer des austérités, mais il 
survint un rusé personnage (Calvin) échappé du lac de Genève, 
qui dit à tout le monde : Pour Dieu, messieurs, gardons-nous de 
Févéque de Rome ; il y a ici anguille sous roche, et nous trou- 
verons, si nous y regai^âons de près, qa'il a leifond du cœur 
rempli d'emeur et de vices. 

C'est ingénieux; mais, pour peu que yous en ayez 
envie, vous y trouverez aussi Henri VIII et le 
fechiôme d'Angleterre : 

STiumilîer devant Henri, le despote, vaut mieux que 
rester fidèle à l'église romaine, qui distribue des par- 
adons ; -mais Thomas Morus, qui revenait de son lie d'U- 
tc^etr système creux où se laisseot pêehefr les étdordis, 
s'écrie: iPrenons garde, seigneurs, si Henri se sépare de 
Péglise, c'est qu*il a ses raisons ; il y a anguille sous roche; 
regardez bien et vous verrez que, si le roi se déclare 
chef de Féglise anglicane , et prend le rôle d'un prêtre 
enveloppé d'une aumusse, c^est qu'il y a de gr^^nds vices 
au fond de son &me. 

Cette explication vaut Tautre. Avec un peu de 
bonne volonté on en trouverait facilement une troi- 
sième ou une quatrième. Il n^ a donc pas lieu de 
s^arrêter à cette bagatelle placée par Rabeldis à la 
porte de son livre. Il est probable cependant qu'il y a 
bietk jQà et là dans ces vers quelque allusion rapide 
à tel fait ou à tel personnage du jour, mais il n'y 
a pas là évidemment de système suivi d'allusions. 
Babelals a voulu tout Bimplemeut s^égayer aux dé- 
pens des faiseurs de prophéties, astrologues, cher- 
cbeurs de pierre philosopbale et tels autres dupes et 
charlatans qui enveloppaient leur ignorance de pré- 
tentieuses et inintelligiblee formules. Gest, sous ce 
rapport, la continuation de la guerre déclarée à ces 
sortes de gens dans les Almanachs et la Prognostifi* 



l'auteur des FANF&ELUCflES. 177 

IIL 

Ch. Nodier s^égaie fort de la peine que s'est don- 
Bée Esmangart pour explique^ les «fanfreluches anti- 
do tées» : 

Sa verve hardie (de Rabelais) , qai bravait jusqu'aux croyan- 
ces les plus solennelles, ne se serait pas gratuitement embar- 
rassée de tous ces mystères inextricables pour exprimer je ne 
sais quelles idées qu'on lui prête et qui * étaifiït au fond très 
communes. Quand il prend la forme de l'énigme, c'est ordi- 
naireiBient ponr la débrouiller lui-même, et c'est une véritable 
dérision que de diercher le mot introuvable de l'énigme 
des fanfreluches, amphigouri dopt la mode commençait à s'é- 
tablir de son temps — et qui n'a point de sens parce qu'il n'a 
pas plu à l'auteur de lui en donner un. Mettez le commentaire 
historique k la place (de l'énigme) et vous ôtez à la fois à 
Babelais toute sa raison et son esprit. ^ 

Mais les vers des Fanfreluches antîdotées sont- 
ils bien de Rabelais ? Nous trouvons dans les Œu- 
vres d'un de ses contemporains et amis, Mellin de 
St-Gelais, une pièce de vers intitulée Enigme^ qui, 
pour le ton, pour le rhythme, pour le style, rap- 
pelle complètement les Fanfreluches. En voici la 
première strophe: 

Le grand vainqueur des hauts monts de Carthaige, ' 

Accompagné de quatre fins valets, . 

Vint l'autre jour demander son partaige 

Tout rasibus des portes de Chalais, 

Et demanda à Jean de Pont-Alais 

S'il y avait des dents de Mégéra. 

- Ouy, dit-il, et le coij du Palais 

Vous a mandé que bientôt neigera. 

Les Fanfreluches, débutent à peu près de la 
même manière : - 

* Ch. Nodier. De quelques ouvrages satiriques et de leur 
clef. Techener, 1834. 
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[Il est y]ena le grand dompteur des Gimbres, 
[Pas]sant par Tair de peur de la roosée» etc., 

LHmîtation est évictente ; mais qiû a imité ? Est- 
ee Rabelais ? est-ce Mellin ? Rabelais manâit dif^ 
ficUement le vers, nous avons déjà eu Toccasion de 
le voir y tandis que Mellia était paasé maître en 
fût de versificiitioB. Or nous trouvons à la fin de 
Gargantua^ une pièce qui, à Fezception des deux 
premiers vers, figuré dans toutes les éditions des 
Œuvres de Mellia. Ne pourrait-on pas supposer que 
VEnigmer^qm ne se trouve que da&s l'éditioti prin^ 
ceps de St-Gelais — serait une première version 
des Fanfreluches, version que Rabelais aurait re- 
jetée comme trop tran^arente, que Mellia aurait 
insérée dans sa premièfe édition pour ne pM 
perdre son travail^ ^ qu'on aurait supprimée des 
autres pour ne pas le compromettre ? U n'est pas 
difficile, en effet, d'y retrouver Clânent Marot, Vm- 
quisiteur Bouebard, DiMie de Poitiers, etc. TbM 
ce eas^ ou Rabelais aurait écrit hd-méme les Fan* 
freluches qui figurent dans son livre, <m, ce qui 
«st plus probable, puisqu'il est impossible de décou- 
vrir la moindre différence dans le style, les aurait 
fait composer par son ami Mdlin. 

Ce n'est ni te première ni la dernière fois qu'un pro- 
sateur se serait adressé à un poète pour lui deman- 
der une pièce de vers dont il jugeait avoir besoin, 
de même qu'un paysagiste demande à un autre ar- 
tiste de lui peindre ses personnages^ On sait que les 
personnages qui figurent dans les paysages de Claude 
Lorrain ont été généralement peints par une main 
étrangère, et que Balzac n'est l'auteur d'aucune des 
pièces de vers qui figurent dans ses romans. 
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* Ajoutons comme éclaircfesemeiit ati texte St-Ge- 
lais cité plus haut que <Cartliâige» désigne ici 
Genève, que les dents de Mégéra sont des semen- 
ces de discorde, et que Jean de Pantalais, oti du 
Pont-Alaîs, est Tauteur de quelques bouflfonûeries, 
et que son nom était devenu syntinyme de farceur. 
VEnîgme se trouve disms Fédition ekévirtenne de 
Méllin de St-Gelaîs, S v., 1873. 

IV. 

Le père de Gargantua s'ftp^^tle ici Gtandgousier, 
comme dans la Oèroiiiqnie, miâs sa^ mère a un peu 
changé de nom, elle s'appelle Gargamefle et non 
Gallemelle. «Grandgousier, nous dit Fauteur, était 
bon raillard eu son temps, aimant à boire; net et à 
manger sdéy ajmt toigoars une bonne provision 
de jambons de ^Qronne ou ée Mayence et force lan- 
gues fumées.» Gargamelle, cette fois,, n'est plus une 
oeuvre de Merlin, mais la fille du roi des Parpsdl- 
lote ou papiUoQS. Avant de nous faire assister aux 
fait? et gestes de Pen&nt du mirafeie, Gargantua, 
Fauteur nous raconte une grande fête de man- 
geaille. On tue 367^014 bœufs — remarqiuez la frac- 
tion; — o& en sale une partie, puis^ tous les habitants 
du payH et Keux circonvoisiiiB sont kivités à en pren- 
dre leut part. On mange en plein air, puis on va 
se rigoler et danser sur Therbe. On boit surtout; 
le vin délie les langues et les fait raisonner et dé- 
raisonner. Mbekds, qui se grise fui-méme de ce fes- 
tin à. la flamande, n&as raconte des «propos de beu- 
veurs» tels qiE^it avait pu en entendre i la «Gave 
peinte» dftns son en&nee. 

. . . Flaconis d'ttller, jambons de trotter, gobelets de voler, 

12* 
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coupes de tinter. «Ventre St Qoenet, parlons de boire - Je 
ne bois qu'à mes heures , comme la mule du pape — Je ne 
bois qu'en mon bréviaire comme un père gardien .... 

II y avait des bouteilles qui avaient la forme 
d'un bréviaire. C'est ainsi que dans le Buy Bios 
de V. Hugo, Don César de Bazan, ouvrant une ar- 
moire qu'il croit une bibliothèque, et y trouvant des 
provisions de bouche et du vin, s'écrie en saisissant 
une bouteille : 

Lisons d'abord ceci. C'est une œuyre admirable 
De ce fameux poète appelé le soleiL 

Nous continuons de citer, en abrégeant, et en sim- 
plifiant l'orthographe : ' 

... Je ne bois jamais sans soif, dît un buveur, sinon pré- 
sente, au moins future. Je bois pour la soif à venir. — Si je 
ne bois, dit un autre, je suis à sec, me voilà morti mon 
âme s'enfuira en quelque grraouillère ; jamais l'&me n'habite 
en lieu sec— Si le papier de mes cédules (ou lettres de change), 
buvait aussi bien que je fais, mes créanciers auraient de quoi 
boîré. — Si je montais en l'air aussi bien que j'avale [ce mot 
signifiait à la fois amaHer et de»cendré]f je serais bien haut 
en l'air. -Petite pluie abat grand vent, longues buvettes rom- 
pent le tonnerre — Je buvais tout autrefois, maintenant je ne 
laisse rien — Celui qui a perdu la soif n'a pas besoin de la 
chercher ici. -Un remède contre la soif? <3'e8t le contraire du 
remède contre la morsure des chiens : Courez toujours après 
le chien, jamais il ne vous mordra ; buvez toiuoiu's avant la soif; 
jamais elle ne viendra. — Page, remplis mon verre et couronne 
le vin : la nature a horreur du vide, etc., etc. 

Victor Hugo s'est évidemment souvenu encore de 
ce passage en écrivant, dans les Misérables, les 
propos des étudiants en goguette. Le dessin des pro- 
pos est le même et les propos se ressemblent : 

Ne parlons point au hasard ni trop vite, dit Tholomyès. Trop 
d'improvisation vide bêtement l'esprit. Bière qui coule n'amasse 
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pas de monsse. MessieurSi pas de bftte; mêlons la majesté à la 
xipaîlle, mangeons avec tecueilileiBent • Fe$Una lente, festinons 
lentement, ne nous pressonis pas. Voyez le printemps; s'il se 
dépêche, il est flanibé, c'est-à-dire.. gelé. L'excès de zèle perd 
les pêchers et les abricotiers. L'excès de zèle tue la grâce et la 
joie des bons dîners. Pas de zèle, messieurs! Grimod de la Eey- 
nière est de l'arâ de Talleyrand^ eta, ele. (Les Miêéràbhs 
liv. UL) . , 

Victor Hugo, par son faire large et l'ampleur de 
ses allures, est de tous nos êcrlTains celui qui a le 
plus de rapport avec Rabelais ; — pour la forme s'en* 
tend et non pour la pensée. 

V. 

C'est le j6ur de cette fftte que Gargantua sortit de 
l'oreille de sa mère. A peine né, il s'écria : <À boire 1 
à boire !» Grandgousier accourut : — «Que grand tu 
às!> s'écria-t-il, supple: le gosier. De là le nom de 
Gargantua donné à sa progéniture; on lui assigna 
17,913 Taches pour l'allaiter, maiisr il aimait singu- 
lièrement à boire du Tin et le brait dés flacons suffi- 
sait pour le calmer, quand il était en colère. Lors- 
qu'il fut grand, le père le fit habiller de 'ses couleurs, 
blanc et bleu, et Taiitear s^'amine à fions raeenter — 
détail emprunté à la Chronique — combien il fallut 
pour cçla.d'aûnes de toile pour le Têtir : 900 pour 
sa chemise, 200 pour .les gousaeta des aisselles, 813 
aune» de satin blanc pour le-poo^pKiint'et 1509 et 
demi peaux de (^hienpour les aiguillettes. «Et c'est 
alors qu'on commença à attacher les chausses au 
pourpoint et non le pourpoint aux chausses, ce qui 
est contre nature, cttmme l'a démontré Ockam sur 
les Exponibles de M. Hautechaussade» — Ockam, le 
eélèbre théologien scolttsti^e anglais, a'a pas fait de 
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il «n A fait «ar ées questims q«i a'étaiMt guève plus 
intéressantes. 

Kotts croJ0^8 inutite de cqj^t J93 dimensions deis 
luitres parties à» v&têmmt^ Ra))(^% omod U n» 
trouvé un thèsM de plifisaiiteiie, ne raJbaiid^Hne pie 
qu'il ne Tait épuisé. C'est un rapport de {flOB en* 
tre Ivi ^ Victor H^gp« 

^cn» poi^roQs ]fm^ ^^^ regret Ja dissertation 
wr la sv^ificatioA iu iAsm^ i$t4^ Mea, })ien qyu^e 
Fauteur y fasse preuve i'm/à curieps^ érudition — 
et plusieurs chapitres sur renfance de Gargantua, où 
quelques phraseç piqaantee sont entremêlées de dé* 
teils «pliWi mai^ «pu wi|3W aA9i;i^nt.qiw roaeg.» 

VI. 

8îgi«a)ioiip aopei^dwt une p^ge ^npisaote 09^ l'iiu- 
teur entasse >s l(mtiM& proT£r))ia}Qii. J^ premii^ 
res tont rapport au sujet, omis Tauteur ne tarde jpas 
i «p grimer tde aen imiter)!^ il tes ^njllp et les «n- 
tasae sans «mb «puifmr dii ppH^ d# t44part. Npaa 
aturégeon^ 3t HiifkplifiQiis jf(His^<riabie99j9Ukt : 

^mmim. §m%. mi.vnm^tmtm^i^ çfmme .tes hMs 

svieifi^ 0u p^p, .à bsitfi, m,m^ ,e%àQ(tm^^ à 4Qrmir, man- 
ger et bpîre ; a (Lormii;, boire et ^apger. 

foQJours se vautroU dans la fange, se saflhsoit le net, se 
soircûsBOit le tisagê, «setâeitses «<mliers, l>ayolt «m «oaehes» 
)(piuitH4ii>rèitlesj)«niUMad«taMi|èM«rditl}ei^ sao^oa- 
fChoi^ »qr .ses. i^y B fyVfl f , .tyiY^it àê^^ {««ix^pâ» et 99frottQit )js 
ventre d'^n panier. 

ViHlà r£i|ft)fide/de W^uliims pipwrbif^es /çpwinw- 
Aép; f^le Ta flWfttîM^r jçi^tei^pp ; a) a'j A9 a pa§ 
^oîyvo4e7a 

U ^aîniseft ses 4««i d^mlMt» iamt •(ii'mi90 4e!] 
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tafe, le pmgnok d'oii ^beiet, ba^oit «d aAngemt sa sonpe, 
mangeoît son gftteaa sans pais, mordoit €■ riante riok enmar- 
dant, se caolioit en F^an de peor de la plnie, songecât ereoz, 
faisait le tuevé, ôtisoit la patenètre An slsfe, retonmoit à ses 
moQitons, mettoit la oham^tte devant les besofe, se grattoitoft 
il n'étoit point démangé, mangeoit son pain Mane le prenâer, 
ferroît les cigales^ se chatooilloît pour se faire rire, faisoit 
chanter Magnificat à matines, comptoit sans son li5te, bat- 
toit les baissons sans prendre les oisillons, prenoit les vessies 
pour des lanternes, tiroit d'uii sac deux montures, faisoit P&ne 
pour avoir du son, de chevid donné regardoit à la dent, sau- 
toit du coq II l'Âne, gardait la lune des loups; si les nues tom- 
boient espéroit prendre les alouettes, faisoit de nécessité vertu; 
tous les matins il écorchoit le renard [c'est-à-dire: vomis- 
sait]; les petHs cliiens de son père tnangeoient en son écnelle 
et lui<^néme mangeoit avee eux, il leur mordoit les oreilles, et 
ils lui 4gi:atignoÂent le a^. 



Ces denjères i^nuMB nous ramènent au sujet, 
nuis Mas l'utons ategaUèrrâieat perdu de vae en 
AemiA. (Tett ^ gne iait pres^tte to^j<HicB Sandio 
dasis IhH QtHchêttê' Sgaaarelle, dans le Don Juan 
deilolière, M grise aussi pan à peu des proTerbes qu^il 
eBftosse. liais la ikai4ê est plw piquante encore, 
parée fue figatutreUe est permadé quMl Mt im rai- 
seiiMaMiit triompiMAi 

Saches, monsieur, que tant va 1^ crQche à l'eau q^i'enfîn elle 
se brise ; et cosuae dit iwt Mea eèt autent Que Je ne connste 
pea, rko^mN^est m oé ntonâa ainsi ^e l'oiseau snr la branche; 
la Innoiche «st attachée à p.arlHB4 qui s'aittaeha à l'arbre sût 
de bons préceptes; les bonç précaptes valant mieux qne les 
belles paroles ; les bjélles paroles sont ^ la cour ; à la cour sont 
les eotûrt&saas ; les coortîsatts suivent la mode ; la mode vient 
de la fantaisie; lalà^aîsie est mne laeaUê de Ptee; l'Ame est 
œ qui Jiotts 4<^e h vie; la w finit far }» mort; la moxfe 
nous fait penser an ciel; Iç ciel est au-dessus de la terre; ]^ 
terre n^est point la mer ; la mer est sujette aux orages ; les 
orages tourmentent les vaisseaux ; les vaSsseaux ont besoin 
d'an boni^iloce) im btai pilMe a delà prudence; iaprintenoe 
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n'est pas dans les jeunes gens; les jeunes gens doifent 
obéissance aux yieux; les vieux aiment les richesses; les 
richesses font les riches ; les riches ne sont pas pauvres ; les 
pauvres ont de la nécessité; la nécessité n'a paa de loi; qui 
n'a pas de loi vit en bête brate ; et, par conséquent, vous serez 
damné à tous les diables. 

Ce passage est mutilé dans la plupart des édi- 
tions de Molière. 

vn. 

Arrivons au moment où Ton songe à instruire 
Gargantua. 

Il s'agissait de lui choisir un précepteur. Grand- 
gouffler, son père, — <|ui dans ce chapitre et les 
suivants est redevenu un homme de taille ordinaire 
— Grandgousier n'est pas tout à fait u» ignorant ; 
U a lu Plutarque et il cite la manière dont AlexanT 
dre dompta le cheval Bucéphale <me ;per80niie ne 
pouvait monter, et cela en le foisant. courir du c6té 
du soleil et en Tempèchaat de voir sou ombre, dont 
il avait peur. — Mais Grandgioipsier se défiait de lui* 
mémci et bien qu'ayant tout bas son avis person- 
nel, il s'en rapportait ordinaireo^nt au jugement 
des autres. Il jprit nécessairement un précepteur à 
la mode. U s'appelait Thubal Holoferne. 

Le système d'enseignement était alors en France, 
comme il Test encore aujourd'hui, fort en arrière 
des besoins. On en était resté aux traditions du 
moyen âge, et Tart de raisonner, la logique, y occu- 
pait la place prépondérante. Ce système avait eu 
du bon. Il datait de F^oque oi, au lieu de croire 
tout simplement sur la parole du maître, on s'était 
mis à raisonner sa croyance, où Ton avait vu la 
foi chercher sa raison d'être, fides qtusrens inùd- 
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leetuih, suivant le titre d^in traité de St Anselme. 
On avait peu de faits, et peu de moyens de les ob- 
server et de les connaître'; on s'exerçait à raison- 
ner en attendant , on faisait de* la gymnastique in- 
tellectuelle. G^était fort bien pour commencer, mais 
on s^imagina que cette gymnastique était le but, et 
que toute Téducation consistait à faire des tours de 
force de raisonnement, sans se préoccuper de la 
base des raisonnements, de Tobservation des faits. 
On faisait entrechoquer des mots, on se perdait en 
distinctions subtiles sur des chimères, on argumentait 
sur des idées insaisissables et vagues, tandis que 
le sâècle, qui courait impétueusement en avant, im- 
posait la nécessité de connaître les choses et d'é- 
tudier les faits qui servaient de point de départ 
au raisonnement. 

Rabelais va battre en brècl^e cette éducation, qui ne 
formait que dies esprits chimériques, et poser les règles 
du vrai système d'éducation rationnelle, non par des 
raisonnements, mais en faisant passer les. fkits de- 
vant nos yeux. 

Voyons ce que Thubal Holoferne va faire du 
jeune Garçantua. 

Il lui enseigna d^abord l'alphabet et, avec une telle 
perfection, qu'il pouviait le dire' aussi bien en com- 
mençant par jg qu'en commençant par à. On em- 
I^ôya à cette étude cinq ans et trois inois; puis 
il hit avec son élève la Grammaire hïtine abrégée, 
dé Bonat ; il lui Et appfrendre par cœur et écrire le 
Facet et le ThéadoUt^ uh recueil dé vers moraui 
et une églogue latine, où le Mensonge, la Vérité et 
la Sagesse discutent en mauvais vers. On lut en* 
suite un petit livre dont Erasme se moque beaucoup : 
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JDe modis signifiç<mdi^ Avee les cosuoeotaires àa 
Heurtebois, FaguiD, Tropdit, Jean le Veau, et autres 
auteurs de rinveutiou de JRabelais. L'enfaat api^ât 
ce livre par cœuTi si hieu qu'il pouvait le réciter 
en commençaot par Je QOjauDfiueement ou par la fin 
i volonté. Il mit dix-huit ans. 3t onze mois à «ette 
étude» Il emploja eneore seize aitt at deux sAois k 
apprendre mot pour mot les autres «mvrages en vo« 
gne alor^ daas les éec^es». 

DVutres maîtres vinrent ensuite, qui continnàrent 
ce beau système d'éduoatio]!. Le Awmt ^l'appelait 
maître Jobelin Bridé* 

Xi'en&nt étudiait avec zèJe, il apprAiiait bien, il 
répondait aw examens 4e manière à aatis&ire 
pleinemexit ses maîtres — mais ptoi il étudiait phts 
il devenait «fou, niais, resveur et assAté.> 

TIIL 

Crrandgousier se 4ésaiait. U alla oonter son •eha^* 
grin à un de ses amis, Philippe ^ Marajs, vio»- 
roi de Papeligosse. Celui-ci lui prouva^ clair comme 
le jour, que son fite n'apprend^iit jamais rien ayec 
de tels livres et de tels précepteurs, ^fdrppres twt 
au plus h abâtardir les b<m^ losprits, parajjrfier VtB^- 
deur de la j^nm^e et l'abétîrv en réd^ant toAt à 
dw e:KeDcices de pémoire*» 

Le vlce'^roi dit à Grandgou^ier ^qn il coanaisBMt 
un jeuM page cpi a¥ait étudié 4eu^ ans seiikmeAt,. 
mais par nne antre métheda et sa«B un auti» mat-^ 
tre, et lui proposa do le Ini amener. Ocimdgoaiwr 
7 consent^* 

Le jeune page lut amepé. Il s'ap^sjt £udémon 
[bonne int^Uigençe} et ^op. fialtre PwP^r^^ Ipott- 
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idanta plaeée j^aafaUoiïs prànde G«i)gwitiia. Il étftià 
a fcim peigné, «I bien >hPO0«é, si emveiiidi)le ea so» 
maintien que «miettx ressemblait à quelque petit 
ajDgelQt qu'à un homme.» 

Le iik«rSOî réengagea à s'adi^aaer à £bungMtua 
«t 4 lui 'demaiidar (ie s'attacher i «a peimmie. ExX" 
lAémon tie se "fit pas prier, et dans un petit discours^ 
un peu oratoire pçut-jttre,, fl félicita Gargantua des^ 
^ms qu'rOn «timA 4a»Mâi à^oy» éducation ; il M qu'ea 
.Daeennaflisanieeide ces bons soins, il devait se «lenr 
ti^er bien respectueus et bien dévoné peur ses pa- 
reuts et il le pria jB^alement de vouloir Hen le 
retenir pour un de.sw <ser¥iteura. Il, ne demandait 
pour le moment rien autre chose que de pouvoir lui 
complaire en quelque service agréable. 

^ Gargantua lut si humHté de vpir pe jciun? {>ag& 

s'e^rîmant m .biei^ ^t telle^ient' ^érieur à Jui,. 

qu'il se pn(i pleurer ^flQmme)in0J7ache>; il se U^ 

,cha.UtjltedeiKmL.lK>Ds^t;f ^i il iut impossihle 4-6ik 

tirer uu^jwplft. . 

IX. 

« . ' * 

Giugueué X9|^ltfiii A J>i^.9poii ^ cç passii^e de Ba^ 
hélais^ ce qui ;arriy4 ^Vm deisi fil3 de Leufs J^Y, m 
duc de BerrjA 4^u?,l|i. ^éapce du pai^temfiQt (kÎi M 
reno])i(S» à la courcou^ d'Es^ag^e. Voici le z^i% de 
St-Simou: . , 

"JiOrsqu'il eut ftcl).eyé, .ce fut à C0 prince à répondre. Il ôta à dençii 
son chapeau, le réunit tout dé suite, regarda le premier président 
et dit: ' Mofûsieiir . . . Après un moment île pt^use, il répétât 
Monsieur • . il xef aiéa. ^ comi^ffiie, etpmisditeDcpBre: Mo^r 
u\im .^ . Il «fe IPimei à Al, H duipid^l^B, plu^.rpiwp ^»^ 
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deux que le feu, puis au premier président, et finalement de- 
meura court sans qu'autre chose que «Monsieur» lui pût sortir 
4e la. boudiiQ . . . Enfin le premier présidents voyant qu'il n'y 
i^vait plus de rei^source, finit cette cruelle scène, ôtant son bon- 
net à M. le duc de Berry, et s'inclinant fort bas comme si la ré- 
ponse était finie^ et tout de suite dit aux genéf du roi de parler. 
Bb rentrant à Versailles, la princesse de Montauban alla au 
4eyant de lui et sans savoir on mot de ce qui s'était passé, elle 
se mit à crier, dès qu'elle aperçut le duc» qu'elle ét^JLt çh^irmée 
de la grâce et de l'éloquence avec laquelle ^ avait parié an 
parlement. Il rougit de dépit sans dire une parole, et à la fin n^ 
tenant plus, il emmena M. dis St-Simon chez lui, puis se mit à 
pleurer, à crier„ à se, plaindre du roi et. de son précepteur: 
Ils n'ont songé qu'à m'abêtir, s^rii^-t*il en pleurant de rage, 
et à étouffer ce que je pouyais être ; on ne m'a rien appris qu'à 
Jouer et à chasser et ils ont réussi à faire de moi un sot et une 
èéte, incapable de tout, et qui ne sera jamais propre à rien 1 . . . 

La famille de Louis XIY nous offre aussi, toute 
proportion gardée, un prince élevé à la façon de 
Gargantua d'après la- métliode traditionnelle, et un 
prince élevé comme Eudémon d'après une méthode 
plus rationnelle. Le dauphin, élevé par Bossuet, resta 
d'une déplorable médiocrité, le duc de Bourgogne» 
élevé par Fénelon, devint un homme remarquable. 
Cela tenait aux dispositions des élèves sans doute, 
inais cela tenait encore plus au mode d'enseigne- 
ment. Bossuet appliqua le système de Jobelin : beau- 
>coup apprendre par cœur. Fénelon se rapprocha du 
^système de Ponocrates ; il mit son élève en rapport 
direct avec les choses , et, pour Tétever à sa hauteur» 
il commença par se faire jieune et ignorant comme 
luL Les deux systèmes sont écrits dans les ouvra- 
ges composés par les deux évéqoes pour leurs élè-r 
ves. Bossuet présente la science dans toute son ari-> 
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dite et son austérité. Voyez plutôt YHistoire uni- 
versdUy la Politique tirée de V Ecriture sainte ^ la 
Connaissance de Dieu et de soi-même. Y a-t-il là 
un seul mot qui suppose un auditeur jeune et igno- 
rant ? L'illustre écrivain descend-il quelque peu de 
ses hauteurs pour se mettre à la portée de son. 
élève ? Jamais. Il s'impose, il faut qu'on le croie ; il 
faut qu'on aiq[)renne sans comprendre au moment,, 
sauf à comprendre plus tard. Son élève l'a cru sur 
parole , il ne s'est pas donné la peine de compren- 
dre ce qu'on ne daignait pas lui expliquer : son in- 
telligence est restée dans les langes et ne s'est 
jamais développée. 

Fénelon, au contraire, commence par se mettre k 
la taille de son élève; il lui compose, des fables, 
pour l'amuser en l'instruisant^ des fables nées pour 
la plupart d'une circonstance de la vie du jeune' 
prince. Pour lui apprendre l'histoire, il ne commence 
pas par lui mettre entre les mains un livre aride et 
systématique ; il causiie avec lui sur les grands hom- 
mes, et quelquefois, dans ses Dialogues des morts, par 
exemple, il le fait assister aux conversations qu'ils ont 
entre eux. L'esprit de l'enfant s'épanouit sous cette 
influence bienfaisante; dans cette atmosphère de pa- 
tience et d^amour , le jeune prince grandit par 
l'intelligence ; il se transforme moralement, et s'il 
lui eût été donné de régner, il fût devenu un sou- 
verain remarquable, moins brillant peut-être, mais^ 
plus sensé que Louis XIY. Le dauphin sur le tr&ne 
eût été inférieur à Louis XV. 

Bossuet a mieux réussi que maître. Jobelin. Fénelon 
n'a pas aussi bien réussi que Ponocrates, mais enfin 
les deux systèmes se sont trouvés en présence, ils 
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ont été pratiqués par des hommes également émi- 
nents et ils ont produit en petit les résultats annon- 
cés par Taûteur de Qargcmtua. Le bouffon chez Ra- 
belais n'exclut pas le philosopbe. 

En voyant Thumiliation de son fils, Grrandgousier 
se mit tellement en colère qtu'iî fut sur le point de 
tue^ ïe «vieux tousseux de précepteur», et l^)n eut 
^and peine à le, modérer. Il ordonna à la fin qu'on lui 
payât ses gages( , qu'on le ftt ^diopiner théologale- 
ment», puis qu'on l'euvoyftt ^k tous lés diables». 

Maître Jobelin congédié , il' fut convenu; ^e Vê- 
ducation de Gargantua serait confiée à Ponocrates 
et que les deux jeunes gens se rendraient à Paris 
avec leur précepteur pour connaître quelles étaient 
et comment se faisaient les études des jeunes Frain« 
^is à cette époque. 

XL 

Ce voyage à Paris va devenir l'occasibn de quel^ 
ques-unes de ces scènes bouffonnes que Rabelais se 
plaît à mélér à ses pages les plus sérieuses. GeHes 
qui suivent sont, pour la plupart, empruntées à la 
Chronique gargantuine, mais beaucoup plus déve- 
ioppées. 

Voici d'abord la fameuse jument. Dans la Chro- 
nique, etle est fabriquée par Merlin ; ici c'est un 
présent envoyé à Grandgousier par un rdi de 
Kumidie. Elle avait une queue si lougue et si 
&rte qu'elle s'en servait pour déraciner les arbres. 
A ceux qui seraient tentés de s'émerveiller de cette 
queue , Rabelais cite les moutons de Scythie , et 
ceux de Syrie, qui au rapport d*Hérodote, traî- 
naient un petit chariot sur lequel leur queue était 
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portés.^ n 7 a maintenaiit de ces montons en Cri- 
mée et en- Syrie, comme ani tempa cTHérodote» et 
fl n'est personne qni n*alt vn des gravures re- 
présentant les moutonadn Gap (de Bonne Espérance) 
garnis de cet appendice. Gela n'empécbe pas les com- 
mentateurs de FéditioQ variorum^ de 8*égayer fort 
de ce détail, qu'ils regardent comme inventé à 
plaisir. 

lia petite colonie composée de Garjg^antna, Pono- 
cratés, Eudémon et leur suite, voyagea joyeusement 
jusqu'au dessus d'Orléans. 

Auquel lieu était une ample forest de la longueur de trente 
et dnq lieues et de la largeur de dix et sept, ou environ. 
Icelle estoit horriblement fertile et copieuse en mouschea bo- 
yines et freslons ;. de sorte que c'estoit uae vraie briganderie 
pour les pauvres juments, âmes et c^vauz. Mais la jument de 
Gargantua vengea bonnestement tous les oultrages perpétrés 
en icelles sur les bestes de son espèce, par un tour dont eUea 
ne sedonbtaient mie, car soudain qu'ils furent entrés en la 
dite forest et que les freslons lui eurent livré l'assanlt, eUe 
dogaisna sa queue • et si biei» s'escarmouehant, les esmoudha, 
qu'elle en abattit tout le bois ; à tors, à travers, de çà, de là« 
par ci, par là, de long, de large, dessus, dessous, abattoit bois, 
comme un faucbeur fait d'herbes. En sorte que depuis nV eut 
bois ni freslons \ mais fut tout le pays réduit en campagne. 

Quoy voqraot Gargantua, y pioit un plaisir bien grand, saiu 
autrement s'en vanter. Et dit à ses gens, je trouve beau et. 
Donc ;fut depuis appelé ce pays la Beauce. 

Mais peur tout déjeuner ils durent se contenter de 
bailler. La coutume s^en est conservée et à présent en- 
core on dit que les geAtilshommes de Beauce baillent 
pour tout déjeuner. 

Les commentateurs se sont mis en frais pour cher- 
cher un fait historique dont on pût rapprocher cette 
histoire de fa jument, qui figure dans deux chapitres 
et que Ton ne reverra plus. Les uns y ont vu la du- 
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chesse d'Etampes, Anne de Pisseleu, maltresse de 
François I", — d'autres, Diane de Poitiers, maîtresse 
de François P' également, et plus tard de son ôls 
Henri n. Rabelais, nous dit que la grand jument fut 
donnée à Grandgousier par un roi de Numidie, nommé 
Fayoles. Or le grand sénéchal de Normandie, Dreuxr 
Brezé, mari de Diane de Poitiers « était seigneur de 
Fayoles. On ajoute que Diane se ôt adjuger des cou- 
pes de bois dans le forêt d'Orléans. Dans la Chronique, 
où se trouve la même aventure, la jument est forgée 
par Merlin et Fayoles n'y figure pas, la forêt d'Or* 
léans, non plus, qui est remplacée par celle des Ar- 
dennes : 

Quand la jument y fat, les mouched commencèrent à la 
piquer. La jument dont la queue était d'environ deux cents 
brasses de longueur, se sentant piquée, se cabra avec tant de 
fureur et de violence que les chênes les plus gros tômboient 
et se brisoient de tous côtés. La bête continua si longtemps 
qu'il ne resta pas un arbre dans toutes ces forêts.» 

Ici évidemment nous sommes en face d'une simple 
exagération des fictions chevaleresques. En repre- 
nant son récit, Babelais y aura-t-il ajouté les al- 
lusions qu'y signalent les commentateurs ? Il n'y a 
rien là que de très probable. Il était — chaque page 
de son livre en fournit la preuve — de ces esprits 
larges, qui voient à la fois l'ensemble et les détails, 
qui jugent de haut, et cependant ne dédaignent pas 
les petits rapprochements, et font avec le même plai- 
sir un calembour et une réflexion philosophique. 

XII. 

Nous voici à Paris en Badaudois. Gargantua est 
frappé ou plutôt choqué de la badauderie proverbiale 
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des Parisiens, pour qui tout est spectacle; cun bate- 
leur, un porteur de rogatons, un mulet avec ses cym- 
bales, un yieilleux au milieu d'un carrefour assemblera 
plus de gens que ne ferait un prêcheur évangé- 
lique.» 

Eabelais revient à plusieurs reprises sur cette ba- 
dauderie des Parisiens, mais seulement au début de 
son livre, comme quelqu'un qui n'y est ^^s accou- 
tumé. Plus tard, il est probable que cette curiosité 
empressée ne l'aura plus choqué , il est probable 
même qu'il aura pris goût à cette flânerie. Paris of- 
fre au promeneur des spectacles si variés et si inat- 
tendus, qu'il est impossible qu'on ne trouve du plai- 
sir à s'y arrêter. Il est des villes, de grandes villes 
même où l'on n'est pas tenté de flâner, Berlin, par 
exemple, parce qu'il n'y a rien à voir. Les rues fré- 
quentées de Paris sont un véritable théâtre où Ton 
n'a pas sa place à payer. 

Gargantua voulant se reposer alla s'asseoir sur les 
tours de Notre-Dame, qui lui offraient un siège com- 
mode. On juge si les Parisiens cessèrent de l'en- 
tourer. 

xm. 

Cette visite à Paris, cette halte sur les tours de 
Notre-Dame se trouvent dans la Chronique. Nous ci- 
tons le texte de la Bibliothèque bleue, plus facile à 
comprendre : 

Quand la tristesse de Gargantua fut calmée - [il avait 
perdu ses parents] — il lui prit envie d'aller à Paris, car il 
aimait les choses nouvelles ; il se mit en chemin sur sa grand 
jument et lorsqu'il fut près de la ville, il l'envoya paître près 
de la porte du Temple; il entra dans la ville où il jeta la 
terreur et l'admiration et alla s'asseoir sur les grosses tours 

13 
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de régli^e Notre-Dame. Le4 j^bea lui pendaieEt jusqu'à l^ 
rivière de Seine, vers le place M^u1;)ert, Il se nât à regarder 
les deux grosses cloches qui sont; à la grosse toar, et qui 
passent pour les plus épaisses et lés plus larges cloches de 
France. Après les a^oir regardées, il lui prit envie de les son* 
ner, il le fit avec autant de facilité qu'on sonne les plus pe- 
tijtes cloches,. Ce fut alors que l'on vij; accourir en, fopl^ les 
Parisiens. 

Le récit du Gargantua est beaucoup jjî^w dév^lop^ 
pé, mais leâ faits sout Içs mémies, à une circonstança 
près. Rabela,is ajouta, qu'importuné par la curiosité 
des Parisiens, G^irg^^t^ua fit pleuvoir sur eux une pluie 
naturelle qui iuon(|a toute la basse cité, ^ bien qui$ 
260,418 perspuues furent noyées. On prétend que ce 
chiffre désigne U population, totale 4^^ 1^ ville ^,}^ 
temp$ de< l'auteur; il est plus prob^tp qu'il faut voir 
ici uu c)iiflre en Tair, avisant, allu^jqn aux nombres 
de ce genre que Ton trouve fréqueiumeut dans 1^ 
Bible. 

Gargantua considéra ensuite les grosse^ cloches qj^i étaient 
dans les tours... Il lu| vinj; àk l'esprit qu'elles feraient un très 
bon effet comme clochettes au cou de sa jument, qu'il son- 
geait à renvoyer & son père toute chaînée de fromages de 
Brie et de harengs frais. Il les emporta en son logis. 

XIV, 

Les Parisiens s-assemblèrent en grand émoi aux 
abords de la Tour de Nesle — à l'endroit oîi est au- 
jourd'hui rifôtel des monnaies, et là^ après avoir bien 
ergoté pro et contra^ il fut conclu en haralipton 
que Ton enverrait le plus vieux et le plus respectable 
professeur de la Faculté vers Gargantua pour lui re- 
montrer le malheur que coûterait à, là ville de Paris 
la perte de ses cloches ; quelques-uns prétendirent; 
que cette mission revenait de.droit à un orateur, ce- 
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pendant ce fat un sophiste qu'on en chargea, Maître 
Janotus de Bragmardo. 

Nos lecteurs igtioreftt peat-ôtre ce que c'est que 
rai^ment en Mralipton^ que Molière fait atssi in- 
tervenir dans une de ses comédies. On donne ce nom 
à un syllogisme dont les deux premières propositions 
sont générales et affirmatives, et la troisième parti- 
culière et égalem^t affirmative. Tel est le raisonne- 
ment suivant: / 

Les cloches sonnent l'heure, (prop. générale) 
Il est utile à tous de savoir l'heure ; (id.) 
Donc l'emlèvement de nos cloches nous cause tin préju- 
dice (prop. particulière). 

Si les trois propositions étaient générales et affir- 
matives, on aarait un argument en larhafa- Ces 
classifications sont longuement exposées dans la Lo- 
gique de Pof*t*Roîfah 

Revenons à notre pédant, maître Janotus. 

Maître Janotus, les cheveux coupés en empereur 
romain, vêtu de son liripipion ou capuchon de doc- 
teur, l'estomac antidote de confiture et d'eau bé- 
nite de cave — [c'est-à-dire de vin] — chassant de- 
vant lui trois bedeaux à rouge trogne, et suivi de 
cinq ou six maîtres inerts (in artîbus) [c'est-à-dire 
maîtres es arts ou magistres], bien crottés à profit 
de ménage. En les apercevant^ Ponocrates crut d'a- 
bord que c'était une mascarade, puis ayant appris 
des maîtres inerts qu'on venait réclamer les cloches, 
il alla avertir Gargantua ; un conseil sommaire fut 
tenu, à la suite duquel il Ait résolu qu'on commen- 
cerait pas renvoyer leâ cloches pendant qu'on ferait 
boire la députation y et qu'on écouterait ensuite la 
harangue de maître Janotus. 

13* 
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XV. 

« 

La harangue de maître Janotus est une parodie 
plaisante des harangues et discours à la mode i 
cette époque dans le corps enseignant. Il y avait 
alors une fureur de discours doctes et fleuris, de 
compliments solennels où, pour montrer son savoir, 
on entremêlait le latin au français, mais un latin 
corrompu où le vocabulaire romain était aussi peu 
respecté que la syntaxe. 

Entre les phrases en mauvais latin que nous al- 
lons rencontrer, il en est une qui serait inintelligi- 
ble si on ne connaissait l'historiette à laquelle il est 
fait allusion. On faisait un jour goûter du vin à un 
jcnré. — Comment le trouvez- vous ? — Hum ! Bo- 
num mnum. — Et celui-ci, qu'en pensez-vous ? — 
JBonum vino. — Et cet autre ? — Oh, celui-ci, bo- 
ntés vintés. — Bonum vinoj bonus vinusy quel est 
^ latin là? — n est comme votre vin, mon ami. A 
bon vin, bon latin.^ 

Maître Janotus commence par tousser. Cela fai- 
sait partie de la rhétorique du temps. Dans les ser- 
mons qui nous ont été conservés, Tendroit où il faut 
tousser est souvent indiqué. 

£hen! ehen! ehen! mna dies, monsieur. 

C est ainsi qu'il prononce bona dies, bon jour, — 

^ On trouve une plaisanterie analogue dans un vau de vire 
•de Jean Le Houx (ou si l'on veut d'Olivier Basselin) : 

Certes hoc vinum est bonus! 

De mauvalEL latin ne nous chaillel ...... 

Escolier, j'appris que bon vin 
Aide bien au mauvais latin. 

{Les Vaux de vire de Jean Le Houx, édition de 1875, 
Vau-de-vire XIV, p. 16.) 
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et voUa, à vous aussi, messieurs, 

il s'adressait à la compagnie. 

Ce ne serait qae bon que vous nons rendissiez nos 
cloches» car nous en ayons besoin, hen, hen, hascb! — 
Nons en avons refnsé de bon argent autrefois, des habi- 
tants de Londres en Cahors et de Bordeaax en Brie. 

Maître Janotus, comme on voit, n-est pas très 
ferme sur la géographie ; il eût été de force à ré- 
pondre comme le poète Pradon à qui Ton reprochait 
d'avoir placé une ville d'Europe en Asie : Je ne sais 
pas la chronologie. 

On voulait nons les acheter, continue Janotus, pour la 
substantifique qualité de la complexion élémentaire qui 
est intronifiquée en la terrestrité de leur nature quiddi- 
tative pour extraneîzer les halotz et turbines [les orages 
et les bourrasques] snr nos vignes, vraiment non pas nô- 
tres, mais d'ici auprès, 

Janotus qui s'est lancé dans les expressions abs- 
traites et inintelligibles de la scolastique, retombe 
brusquement dans la prose vulgaire : 

Car si nous perdons le piot — c'est-à-dire la boisson — 
nous perdùns tout, sens et loi* 

Il va nous confesser maintenant la véritable rai- 
son qui Ta décidé à présenter sa demande : 

Si vous rendez 1^ cloches à ma requête, ou l'on ne 
me tiendra pas la promesse que Ton m'a faite, ou j'y gagne- 
rai dix pans de saucisses. 

On mesurait les saucisses et le boudin à Taune 
et cet usage s'est conserré dans le XVn* siècle, 
témoin les trois aunes de boudin des !Pym Souhaita: 
(Perrault). 

£t de plus une bonne paire de chausses qui feront 
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grand bien à mes jambes. Ho pardiea! Domine, une paire 
de chansses est bonne — et vir sapiens non cLbhorrehit 
eam. Ha, ha, ha ! n*a pas qtti Teat une paire de chausses, 
je le sais par moi-iQême« 

Jaootus s'est écarté de son sujet, il j revient : 

Songea, Domine, qu'il y a dix-huit jouis que je suis & 
méditer cette belle harangue: Beddite qua sunt CasariSj 
Gasari, et qués sunt Dei, Deo. [Rendez à César ce qui 
est à César et % Dieu ce qui ei^t i Dieu.] Sic jaeet l^s^s, 
[o*est là queglt le lièvre.] Par mafoy, Domine^ si voulez sou- 
per avec moi in caméra charitatis, [dans la chambre de 
charité] par le corps Dieu, nos faciemus honam chérubin 
[nous ferons bonne chère, latin de cuiâne]. JS§^ oecidi 
unum porcum' et ego habet bonum vina [au lien de ego 
habeo bonum vinum : J'ai tué *un porc et j'ai de bon vin]. 
Quand il s'agit de bon vin, on ne peut faire de mauvais 
latin. Or sus, de parte Dei [de par Dieu], date nobis cZo- 
chas nostras [Donnez-nous nos cloches, latin de cuisine.]. 
Vultis etiam perdonos ? Per diem vos habebitis et ni- 
hil payabitis. [Voulez-vous des indulgences? Vous en 
aurez et vous ne payerez rieo, tolûourB en latin de cui- 
sina.] moQoi^ur, Jfominej çlochi donaminer nabis. 

Janotus, dans son troulda, coioUmA fà mte les 
formes des verbes tes unes <laas les autres. 

Dea! est bonum urbiSy [c'est le bien de la ville]. Tout 
le monde s'en sert. Si votre jument s'en trouve bien, 
ainsi fait notre Faculté, qua comparata est jumentis insi^ 
pientibus et similis facta est eis^ [qui a été oomparée aux 
animaux san^ jugement et qjoi s'est rendue sepihlable à 
eux] 

C'est un fragment de la Bible quMI applique ainsi 
peu polimant à la Faculté dont il fait partie. Il a 
pitf laalheur oublié de O0ter mt son pafiier le nu- 
méro du psantbe et il le regrette, car il y avait là 
pour lui l'argument d'Achille, un argument sans r6- 
pUqjue. 
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Hël^î héa, lt6% hàftch. Çii jd vmi promue qnâ Toas hie 
lêiâ devez bailler. J'argumente ainii : OihHiscl&ùha clocha^ 
IfiUà iii elochério tîoehtin&o, dodfMin$ àhphativo, elochaf^ 
ftxei$ i^ochnaUitier dotkanteSé PbrânW habet eïoehas; 

Cette locution, usitée autrefois daas rUuiversitéi 
(Correspondait à peu près à eelle que Molièlre a mise 
en vogûë : «Voilà pouf (luoî votre fille est muette.» M. 
Barré Texplitlue ainsi : Èrgo gîu (de glus^ glui$) ca- 
piuntur aves. [C'est ainsi qu^on prend les oiseaux à 
là glu. j 

Ha, ha» ha, c'est parlé «ela. Voilà «n syllogisme dtins 
les règles, en Barii, 

[Composé d'une proposition génârale et de deux 
propositions particulières.] 

Par mon âalciy j'ai yo lé temps où je dispntois eoiiiine 
un beau diable. Mais à présentée ne fais plus que rêvas'- 
ser. A présent il ne me faut pluk qtie "Ion vin, bon lit, 
lé dos au fén, lé vetitre â tàbiti et tine éctielle biëti ^t&' 
fonde [pour manger la soupe]. H&y, Èùihirie, je vdus èiî 
prie^ in nomine Patris et FUii et Suiritus Sctncii, Amen; 
et JDieu vous garde de mal, idnsi que Notre-Dame de 
Santé».. 

Il y a ici une équivoque qu'il est inuÛIe de faii^ 
remarquer. Rabelais en fait souvent de ce genre. 

Qui tKviifc et t^egnat pet omna 99eMa tecudokiMm. Amè\* 

Cette terminaison de prière ne se met qu'après le 
nom de Dieu ou de Jésus- Chrii^t. 

Heu, hasch, grrenhen hasoh. 

> 

Ici JanotuSy comme Sgsàare^e dans le MéSeûifi 
malgré M^ débite une Bérié d^adverbea et de 
jM^tionSy qui semble eminiiiitée à une^Gmlnmairei 
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Verum enim verOj quanào quiéem, dulfioproeMl, Edepoly 
quoniam ita^ certe, meus deus fidius, une Tille sans cloche 
est comme an avei^e sans bâton, nn âne sans cronpièrey 
et one yache sans dochette. Josqnes à ce qae vous nous 
les ayez rendues, nous ne cesserons de crier après yods, 
comme an ayengle qai aperda son bâton, de braire comme 
aa âne sans croopière, de bramer comme ane Tache sans 
cymbales. On qoidam latmisatear, demeanint près THôteL 
Diea, dit ane fois qa'il désirait qœ les cloches fassent de 
plnme, et le battant d'ane qaeae de renard, parce qa*élleB 
lai engendraient la chronique aux tripes da cerreaa, 
qaand il composait ses Ters. Mais nac, petetîn, petetac, 
ticqne, torche lorgne . . . 

. Tons CCS mots indiquent qa'on frappe à droite et 
à gauche sans regarder. 

. . il fut déclaré hérétique. Nous les fiedsons comme de 
cire .... 

Faire «comme de sire^, c'est ordinairement faire 
dans la perfection ; mais il y a peut-être ici une 
malice: que nous traitons comme s'ils étaient de 
cire, que nous brûlons. 

. . . £t plus n*en dit le déposant. — Valete tst pïaudite, 

[Portez-Yous bien et applaudissez], comme à la fin 
des comédies, 

. . . Oalepinu$ reoÊnsui* 

Comme i la fia des cahiers retus par un copiste. 

XVL 

La harangue de Maître Janotus réjouit fertiles 
assistants. Ponocrates et Eudémon en riaient à ren- 
dre l'âme; si bien que Janotus ne put y tenir lui- 
même et se nût à rire {dos fori que les antres. 

On se damanda enaaite oe quW doTait fsûe poiur 
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le harangueur. Ou décida que d'abord on TeUTerraît 
boire de nouveau, puis, comme il avait fort amusé 
l'assemblée, ce qui n'est pas l'ordinaire des haraji- 
gîieurs, on convint de lui donner la paire de chausses 
et les dix pans de saucisses que les Parisiens lui 
avaient promis, pour sa haïaDgue^ On y ajouta trois 
centa de gros bois de mesure, vingt-cinq muids de 
vin, un lit à triple couchette de plume d'oie, et une 
écuelle vaste et profonde, comme il en requérait une 
pour sa vieillesse. Gependût, au lieu de lui donner 
1^ chausses toutes faites, on lui donna sept aunes 
de drap noir et trois de < blanchet » pour, la dou^ 
biure, afin qu'il pût faire tailler ses chausses à s<^ 
fiuitaisie. Le bois fut emporté par les bedeaux, les 
maîtres es arts portèrent les saucisses et recueil e. 
Quant au drap, Janotus prouva syllogistiquement m 
modo et figura, qu'il devait s'en charger lui-mâme, 
puiàqlie ^ drap était destiné à abriter ses jambe» 
et que le suppositum éoit soutenir Vàpposihmj au*- 
trement dit que le dessous doit soutenir le dessus i^ 
et il emrporta le drap en tapiuois, comme Patelin 
emporta celui du marcfaftnd. 

Il avait réussi dans sa missioti; ' il crut avoir 
droit à la récompense promise pari l'Université, et il 
la réclama. On refusa de la lui donner sous prétexte 
que Gargantua Tiuvait déjà payé. Il soutint que le 
don qui lui avait été fait par un autre, ne dégageait- 
pas les sorbonnistes de leur promesse. Il lui fut ré^ 
pondu qu^on ne lui donnerait riea.et qu^il devait se 
contenter d'une récompense raisonnable . 

Raisonnable 1 dit-il, est- ce que la raison est dé nysie 
chez nous? La terré ne porte pas d^être*?* pftus méchants 
que voun: Je le •sai» bien : ne ebobez pas devant - les- boi^ 
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teax. J'ai exeroé la mécbuiofté avec vous. Par la rate 
Dieu, j'avertirai le roy des énormes abus qui sont £orgés 
céans par vos mains et menées , et qne je devienne lé- 
prenx 611 ne vous fait tons brûler vifs, cdmfne tràistres, 
hérétiques et iSêducteurs ennemis de Dieu et de vertu. 

Rabelais en roolait à la Sorbonne qai poarsai* 
yait avec adutrnement la libre peoaée et avait dé* 
jà provoqué de BOmbrevBes exécutions ; il avait €n 
<MiKtre ses gviefs personnels contre eette société. Une 
lettre de Calvin, éorite en lôSS^ nous af^nrend que 
la fiorbonne avait vm de cOté, pour l'examiner, 1» 
Miroir de Vâme pécheresse de la reine Marguerite 
de Valois^Biaffî qu'elle Avait tend pour décidément con^ 
damoablefi certains livres, parani tesqnds Paniagf^ 
âgtire M premier rang. Les soibonnistes ponrsuift 
BabelaiSf prirent acte des paroles de Jamotoe pont 
le pours^uivre en justice ; hii de son cdté les ât dter. 
Le procès fut fètenu par la eonr du pariement Les 
ntagiàtree fisent vœu de ne pas se décrotter, maître 
Janotut et ses amis âreat vom de ne pas se mou- 
cher, nvstnt qu'un arrdt définitif fàt rmdu. C'est 
pour cela que i\pus voyonB cee messieurs de la Fa- 
culté toiQOurb crottés et morveux, ^ear l'arrêt n'est 
{las. encore irendts. Il le aen^ dîtron, aux prochaines 
calendes grecques^ 

«On asBture que Dieu seul peut fairfe des ehoseis in^ 
:fiilies : la Nature me fait rien d'immortel ; elle nwt 
un à tout ce qu'elle a produit : amnia. orta caduntj 
mais ie»;g6na de justice font mentir l'axiome. Les 
procès qu'on porte devant eux sont infinis et im- 
mortels. » 

Voltaire a comme Babelais, cette raillerie fine et 
piqnaate, qui n'appuie pas et se contente d'ua 
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mot jeté en passaBt; il • ces alluBions à peiae în^ 
diquées, qui briUeot oomme des éelairs et frappent 
oomme la foudre Mais te faire est différent. Vol* 
taire est plus conds et craint de dire un mot de 
trop ; Babelais est plus large et plus abondant. Il 
prolonge davantage sa raillerie. Voltaire lance un 
trait et se dérobe. Babelais enveloppe son trait 
d'une grosse bouffonnerie qm m lui ôte rien de sa 
foicce, mais qui la dissimule, détourna Tattention et 
fournit un^ ^cuse mi ximna* 

xva 

BabeiiaiSi dans ce ohapitre. a d^à oublié que Gar- 
gantua est un géant; il, n'a plus que tes proportions 
ordinaires. Il en est ainsi dans tout l'ouvrage^ Quand 
iWteur 3e aouvient de la Chronique et lui em- 
prunte des scènes, les personnages grandissent à 
vue d'ceil. <3e sont atehi des sortes d'àtres intermé- 
iUaîres entre Thomme et ranimai, qui ont i'intellir 
gûQce et les faasaioaM de Tenfant, réiocajniations du 
ïiolTphème du neuvième chant de VQdtfsaés ou de 
Tlnéocrite, placées dans d'autsea oirconatancca, et ani- 
mées de cette Ueftveittwiee malioieime que Rabe* 
lais prâte à la pli^art de ses . peiisûnaages, ^qba- 
Uément paiœ .qu*eUe éta^t jto.TbfiL: La scène 4»ù 
figure Janotas de firagmardo est une transition* 
Il y a encore idi un reste de géia^t naSf cbed âar-. 
giuitua. Toiàt i rhenns nous allons retrouver 
l'HomBWL 

Les cloches remises en pkbce^ tes PiarjaienB^ pour 
namercier Ccairgantna de ne fSfi les avrâr gardéea 
après les avoir prises, s'offrirent d'entretenir et de 
nohrrir sa jument tant qu'il lui ptekiftH. . Gargan* 
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tua accepta avec reconniissance. On envoya la 
béte dans la forêt de Bière on de Bîàvre — où en 
effet Diane de Poitiers avait un château, qui passar 
plus tard entre les mains des Jésuites. — Je croia 
qu'elle n'y est plus, ajoute Rabelais. 

xvm. N 

Ponocrates va maintenant entreprendre l'éducation 
de Gargantua» mais avant de commencer, il veut» 
comme Montaigne le conseillera plus tard, fiûre 
trotter le jeune esprit devant lui pour juger de son 
train ; il veut voir i l'œuvre cette éducation qui en 
tant d'années — nous allons les oublier mainte- 
nant — n'a fait de Gargantua qu'un niais et un 
ignorant 

Yoid comme les choses se passaient du temps 
de mattre Jobelin. 

Gargantua s'évdllait ordinairement entre huit et 
neuf heures du matin^ jour ou non. — N'oublions 
pas qu'à l'époque de Rabelais on se levait à quatre 
ou cinq heures du matin. Huit heures, c'était à peu 
près comme midi maintenant. Les mots: «jour ou 
non> dans cette locution, sont toiqemrs ironiques. — 
Le précepteur lui avait laissé prendre cette habi- 
tnde en s'antorisant du psaume: Ym/wn^ est wbi9 
anie luoem swi^gere, [D. est ittutile de vous lever 
avant le jeur] ; négfigeant le ni^qui précède. ^ Gar* 
gaatoa gambadait et jouait quelque teiq^' sur le lift» 
puis il s'habillait selon la saison, mais portait le- 
I^ns sauvent une grande et large robe de grosse 
frise fourcée de renard; pois il fe peignait <4n 

^ Nisi Dùminus ctutodierû eioitcUem^ frustra vigilat qui 
cuêMMeam. VtmtmcÉt vohiê, etc Psalm, GXXYI-. 
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peigne des Allemands, les quatre doigts et le pouce». 
Les précepteurs prétendaient que le temps qu'on 
passait à se peigner, à se nettoyer, à se la^er, était 
'du temps perdue 

Il se rendait ensuite à la salle à manger où, pour 
abattre la rosée et chasser le mauvais air, il man- 
geait de belles carpes frites, des viandes grillées, du 
jambon, des volailles en capilotade, et de bonnes 
soupes de prime. 

[Ces soupes sont des tranches de pain couvertes 
de fromage ou de gras de bœuf persillé, que Ton 
mangeait après l'office de prime. — Le mot soupe 
dans Babelais et ses contemporains désigne toujours 
des tranches de pain, trempées ou non dans du 
bouillon]. 

Ponocrates lui dit un jour que ce n'était pas sain de 
manger aussitôt qu'on était descendu du lit et avant 
d'avoir fait quelque exercice. — Comment? disait 
Gargantua, j'ai sauté et gambadé six ou sept fois 
sur le lit avant de me lever, est-ce que ce n'est pas 
de l'exercice ? Le pape Alexandre V faisait ainsi 
chaque jour par le conseil de son médecin juif: 
il s'en est très bien trouvé et a vécu jusqu'à sa 
mort , en dépit des envieux. Mes premiers maîtres 
prétendaient qu'un bon déjeuner ouvre la mémoire 
et ils me donnaient l'exemple en buvant les pre- 
miers. Je me trouve fort bien de ce régime et je 
n'en dîne que mieux. Maître Thubal, qui fut pre- 
mier de sa licence à Paris, me disait toujours : Ce 
n'est pas tout de courir vite, il faut partir de bonne 
heure ; la santé ne vient pas de boire en quantité 
comme des canes, mais de commencer à boire de 
bon matin. 
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Après avoir bien déjeuné, Tenfant géant se ren^ 
dait à l'église accompagné â*nn gros bréviaire qu'on 
loi portait dans un grand panier. Ce bréviaire^ 
graisse, fermoir, parchemin et tout, pesait à peu 
près onze quintaux et six livrée. Là, it entendait 
vingt et six ou trente messes ; son diseur d'Heures 
survenait, empaletoqué comme une huppe et très 
bien parfumé du sirop Hqui<fe de la vigne. Grargaur 
tua marmottait avec lui toutes les litanies et les 
épluchait si curieusement qu'il n'en tombait un seul 
grain en terre. Au sortir de l'église, on lui amenait 
sur une charrette à bœufs un tas de patenôtres de 
St- Claude, aussi grosses que le moule d'un bonnet 
chacune, c'est-à-dire aussi grosses que la tête — et 
il se promenait avec ces chapelets par les cloîtres, 
galeries ou jardins, et disait à lui seul plus de prières 
que seize ermites n'en auraient pu dire. [Saint- 
Claude, ville du tfura, était et est encore célèbre 
pour ses chapelets. ] 

Au retour, on se mettait à Tétude, on étudiait 
une méchante demi-heure ; les yeux étaient fixés sur 
le livre, mais l'esprit était à la cuisine, comme dit 
Térence. 

On se remettait à table, et comme Gargantua 
était naturellement flegmatique, il coinmen^it son 
repas par quelques douzaines de jambons, de langues 
de bœuf fumées, d'andouilles et d'autres avant-cou- 
reurs du vin. 

Cependant quatre de ses gens Ini jettoient en la bonehe 
l'un après Pantre contmnement de la mcnitarde à pleines pel- 
letées. 

Ce détail se trouve également dans la Chronique 

gargantuine. 



GABGAHTUl BT SES PBEMIEB8 INSTITUTEUBS. 207 

En général quapd une plaîaanterie vient noua rap- 
peler — souvent hors de propos — que nous sommea 
en présence d'un géisit, c'est la Chroniqtte qui Ta 
fournie. 

Puis il buvait un hocrifique trait de via blanc. 
Après il mangeait^ diverses viandea à son appétit^ 
selon la saison, et ne cessait de manger que lorsqu'il 
lai était impossible d'avaler davantage. Quant à 
boire, il n'y avait m. fin ni règle. B disait qu'il fal- 
lait cesser de boire quand le vin pénétrait dans le 
liège des paAtwufles et le &isait enfler d'un demi 
pied. 

Après le d^enner, on marmottait un boitfr de 
prière pour remercier I>iieu du repas ; Gargantua se 
lavait les mains de vin ârais^ se curait les dents 
avec un pied de p(Hrc et devisait joyeusement avec 
ses gens. 

On étendait ensuite un tapis vert sur la table ^ 
on apportait des d^, des castes, des damiers, et Ton 
jQusit à toutes sortes de jeux. RaJbelais n'en énu- 
mère pas moins, de 214. Il est évident qu'il a voulu 
faire la liste complète de tous crax qu'on connaissait 
de sou temps. Le même jeu se trouve quelquefois 
désigné sous des noms difféoreats. 

Puis après avoir bien sassé, passé et beluté le 
temps, il fallait bien boire encore, puis banqueter^ 
puis s'étendre sur un banc ou dans som lit et dor^ 
mir là deux ou trois heures «sans mal penser ni 
mal faire.» Quand Gargantua était réveillé, on apr 
portait du vin frais et l'on buvait de plus belle. Po- 
nocrates lui représentait bien que c'était mal de boire 
ainsi, aussitôt après avoir dormi, Gargantua répon- 
dait que le sommeil était pour lui ce que la. Vie des 
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Pères était pour les moines. Puisqu'apfès avoir en- 
tendu cette lecture, les moines avaient le droit de 
boire, il devait bien avoir le même droit après avoir 
dormi. 

On se mettait ensuite à. étudier un peu ; puis les 
patenôtres reparaissaient; pour mieux les expédier, 
Gargantua faisait comme les membres du parlement 
qui disaient leurs prières en se rendant au palais sur 
leurs mules ; il montait aussi sur une vieille mule qui 
«vait servi neuf rois, et, marmottant de la bouche et 
dodelinant de la tête, il allait voir prendre des la- 
pins aux âlets. 

Au retour il allait savoir à la cuisine ce qu*on avait 
mis à la broche pour le souper. 

Puis il soupait consciencieusement, et pour ce re- 
pas on invitait quelques amateurs du voisinage à ve- 
nir déguster les vins vieux ou nouveaux. Après sou- 
per, on ne Usait pas les Evangiles comme chez les 
moines; ceux qu'on apportait étaient de beaux évan- 
giles de bois, c'est-à-dire des damiers, des échiquiers, 
des cartes ; on jouait quelques parties, ou bien on 
allait courir les aventures, faire de petits soupers 
en joyeuse compagnie ; on rentrait tard, on se cou- 
chait et Ton dormait sans débrider jusqu'à huit heu- 
res du matin. 

Ainsi une heure, une heure et demie tout au plus 
par jour, était accordée à Tétude, — à une étude dis- 
traite, et le reste de la journée était consacré à des 
4unusements ou à des actes abmtissants . 

On peut résumer cette éducation d'un mot, dit 
Sainte-Beuve : 

Le jeune Gargantua se conduit déjà comme le plus cancre 
et le plus gloutoa des moines de ce temps là... En lisant ces 
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descriptions comme on sent bien le dégoût que Rabelais dut 
éprouver de cette* ignoble vie quand il était cordelîerl (Cause' 
ries du lundis III.) 

Au reste, ce tableau de Téducation d'un- jeune 
gentilhomme, d'un jeune prince, abandonné à un 
gouverneur paresseux ou vicieux, n'est pas une fan- 
taisie de Tauteur ; il a été pris sur nature, et les Mé- 
moires que noua ont laissés quelques personnages 
sur leur vie nous montrent que Rabelais s'est borné 
à forcer un peu les traits. Ces mœurs ont disparu 
en France depuis la grande révolution; elles se sont 
maintenues beaucoup plus tard en Russie, si nous en 
croyons les comiques et les romanciers russes. Lisez 
entre autres leHe;i;opocj[bdeFon-yisin6, ou même quel- 
ques pages de la FUle du Capitaine^ de Pouchkine» 

XIX. 

Ponocrates va prendre le contrepied de ce qu'ont 
fait ses prédécesseurs. 

On laissait languir Gargantua dans la paresse, et 
il ne s'amusait guère ; on va l'occuper, et il ne s'en- 
nuiera plus. 

On le faisait peu étudier, et l'étude était pour 
lui une pénible corvée; on va le faire étudier beau- 
coup, et l'étude sera pour lui un plaisir. 

On ne développait ni son. corps, ni son âme ; il 
serait devenu maladif et stupide. On va développer 
son corps par l'exercice, son âme par la réflexion, 
il va devenir sain et robuste, de corps comme d'in- 
telligence. On développait chez lui les instincts de 
l'animal, et Ton en faisait une brute, Ponocrates va 
développer en lui les facultés supérieures : il en 
fera un homme. 

14 
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Le peu qu^l étudiait, il le cherchait dans les H* 
vres, Ponocrates va lui ouvrir le livre de la nature, 
le mettre en rapport direct avec les choses, lui faire 
inventer la science au lieu de la lui donner toute 
faite, une science vraie, et non une science fausse 
et toute en paroles. 

Tout le système de Ponocrates ou de Babelais, en 
fait d'éducation peut se résumer en trois principes : 

1. Développer à la fois le physique et le moral de 
Penfant, en mêlant, à dose convenable, les exerdces 
physiques, qui fortifient et développent le corps — 
et les exercices intellectuels, qui nourriss^t et dé- 
veloppent l'esprit ; 

2. Mettre Télève en rapport avec les objets, lui 
montrer directement les produits de la nature et de 
Fart, les lui faire étudier en eux-mêmes, ne se servir 
du livre que pour vérifier si ce qu'il dit est exact, 
pour suppléer, par ses observations, à ce qu'on n*a pu 
observer soi-même. Le livre, dans tie cas, au lieu 
d'être l'agent principal de l'enseignement, n'en est 
que l'auxiliaire ; 

3. Bendre l'étude agréable et transformer en 
jouissance de chaque instant ce qui, mal présenté, 
peut devenir un objet de répugnance et d'ennui« 

Toute la pédagogie est là. Montaigne, Locke, 
J.-J. Rousseau, Pestalozzi, Fourier, Frœbel, M"' Oar- 
pantier-Pape, tous les pédagogues enfin dignes d'ê- 
tre cités, sont venus s'abreuver à ce large fleuve. 
La plupart se sont bornés à en dériver im petit filet 
d'eau, qui cependant a suffi à leur faire une popu- 
larité. Rabelais contient tous leurs systèmes, d'au- 
tres encore peut-être; ils n'ont été le plus souvent que 
ses vulgarisateurs. Ils n'en ont pas moins inventé 
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leurs méthodes : la plupart n'ayaieut pas même lu 
Babelais, mais les idées qui leur sont venues, Ra- 
belais les avait eues avant eux. 

Seulement chez Eabeiais, en éducation comme en 
tout, les projets prennent une forme colossale qui 
peut tromper au premier abord. Il nous présente des 
géants, nous croyons avoir affaire à des manne- 
quins ; pas^ du tout, ce sont des hommes. H nous dé- 
veloppe des projets, nous croyons avoir aâaire à 
d^amusantes billevesées ; pas du tout^ ces projets sont 
aussi pratiques que séduisants ; la preuve c'est qu'a- 
près en avoir ri plusieurs siècles, on a fini par les 
appliquer, et Ton s'en trouve bien. 

Ponocrates commence par faire oublier à son élève 
tout ce qu«' les sophistes précédents lui ont ensei- 
gné ; on nous re]>résente cette opération par un fait 
matériel : un médecin donne à Gargantua une liqueur 
d'oubli, qui lui enlève tout souvenir des dioBes ap- 
prises. Ponocrates l'arradie ensuite à sa compagnie 
de corrupteurs abrutissants^ et il Tintroduit en la 
compagnie de gens doctes, qui élèveront son âme et 
lui feront bientôt trouver toute autre comps^nie in- 
supportable. 

Puis il lui enlève msei les longues années qu'il a 
dû employer à l'étude des inutilités dont on a chargé 
sa mémoire; ces années, du reste, n'ont jamais été 
que symboliques et n'ont eu pour but que d'exprimer 
par un chiffre exagéré, l'extoéme lenteur des progrès 
de l'âève. Pendant quelques chapitres, Gargantua va 
redevenir un adolescent et non un homme de 60 ans, 
et un individu de taille ordinaire et non plus un 
géant ^ • 

^ Gargantua avait étudié sous la direction de Thubal Holo- 

14» 
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Gargantua, qui était habitué à tuer péniblement 
le temps et à ne faire aucun cas de cette richesse , 
— est «institué par Ponocrates en telle discipline 
qu'il ne perdait heure du jour.» 

XX. 

Gargantua s'éveillait à quatre heures du matin 
environ. Pour la plupart de nos contemporains, ce 
serait une heure excessivement matinale. Il n'en 
était pas de même au XYI^ siècle. On avait alors 
rhabitude — que nos paysans ont conservée — de 
vivre surtout pendant les heures où le soleil brille 
et de dormir pendant qu'il est sous Thorizon. On se 
levait de bonne heure et Ton se couchait de même. 
Le dtner coïncidait avec le milieu de la journée so- 
laire et se faisait à midi- Peu à peu on s'est habitué 
à faire durer la soirée, et par suite il a fallu retarder 
la matinée; le repas du milieu a été reporté succes- 
sivement à une, deux, trois, quatre, cinq» six, sept 
heures, et l'après-dînée s'est prolongée alors jusqu'à 
minuit. Il est certain que si l'on s'est couché après 
minuit, on ne peut se lever à quatre ni même à six 
heures, de sorte que ce qui s'appelait autrefois dor- 
mir la grasse matinée, c'est-à-dire se lever à sept 
ou huit heures, est considéré maintenant comme 
une habitude très matinale. U est probable que si 
Ponocrates vivait aujourd'hui, il tenterait de réagir 
contre le système des longues veillées et des grasses 
matinées, et que tout au moins il insisterait pour que 

ferne 55 ans 10 mois 2 semaines. On ne dit pas combien 40 
temps avec maître Jobelin Bridé, mais c'est être bien modeste 
de supposer que cet enseignement a dur6 un peu plus de 
quatre ans. ' 



• 
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les études sérieuses se fissent le matin et non le 
soir. «Les anciens philosophes, dit Bouhours, croyaient 
que les heures du jour les plus précieuses ^pour les 
gens de lettres étaient celles du matinS > Voici d'un 
autre côté ce que dit au sujet du travail du matin 
M. Perrot dans un excellent écrit sur Démos- 
thènes^ 

Démosthènes se mettait-il à l'ouvrage après un frugal repas 
arrosé d'eau claire, et prolongeait-il ses études jusqu'à une 
heure avancée de la naît, ou plutôt, s'endormant tout de suite 
après souper, ne se relevait-il pas vers les trois ou quatre 
heures du matin pour travailler jusqu'au moment où la ville 
recommençait à s'agiter et à bruire autour de lui ? Peut-être 
cette dernière combinaison demande-t-elle au début, tant que 
l'habitude n'est pas bien prise, un plus pénible effort de vo- 
lonté ; mais elle eat de beaucoup la meilleure, pour l'esprit et 
pour le corps tout à la fois. Plusieurs hommes éminents de 
notre temps, dont la verte e^ laborieuse vieillesse fait notre 
admiration, lui doivent peu^-être le rare privilège d'avoir con- 
servé, jusque dans leur graind âge, l'entier exercice de leurs 
hautes facultés. La veille, du matin échauffe bien moins le 
sang, irrite bien moins les yeux et les nerfs que ceUe du soir. 
Le soir, on sent peser sur sa tête le poids des tatigues et 
des tracas du jour ; pour s'appliquer à l'étude, il faut faire 
en quelque sorte violence à des organes déjà las, à une in- 
telligence distraite et préoccupée. ' Le matin, au contraire, 
l'homme tout entier sort du sommeil reposé et comme re- 
nouvelé. L'eau dont il baigne ses mains et son visage, 
les fraîcheurs de l'aube auxquelles il entr'ouvre bientôt sa fe- 
nêtre, tout concourt à un même effet: c'est alors que la con- 
ception est le plus vive^ et le plus ludde, la vue le plus nette. 
Si nous en croyons Gicéron, qui reproduit là quelque rensei- 
gnements empruntés à ses sources grecques, Démosthènes au- 
rait été de cet avis. L'orateur, dit-il, s'irritait contre lui-même 
quand il arrivait par hasard qu'il ne fût point levé au moment 
où les ouvriers, avant le jour, partaient pour leur travail 

» De la mamère de bien penser dans les ouvrages d^esprit, 
second Dialogue. — > Bévue des Deux-Mondes, juillet 1&72. 
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XXI. 

Gargantua s'éveillait donc vers quatre heures du 
matin, et, pendant qu'on le frottait, on lui lisait 
quelques pages de la divine Ecriture, hautement, 
clairement, avec prononciation convenable à la ma- 
tière. Un jeune page, natif de Basché, nommé Agnos- 
tes, était chargé de cette fonction. — Cette lecture, 
d'après ce que nous voyons, était surtout tirée du 
Nouveau Testament. « Selon le propos et argutnent 
de cette leçon, dit Rabelais, Gargantua et ses maî- 
tres se mettaient à révérer, adorer, prier et supplier 
le bon Dieu, dont la iecture qu'on venait de faire 
montrait la majesté et la sagesse. Après avoir vaqué 
à quelques fonctions de toilette — que Rabelais ne 
sous-entend jamais, observe Sainte-Beuve — le maî- 
tre et rélève allaient examiner le ciel, et regar- 
daient s'il était tel qu'ils l'avaient noté le jour pré- 
cédent. C'est là une première leçon de cosmogra- 
phie, dira plus tard J.-J. Rousseau en développant 
cette indication; puis on reconnaissait le point du 
ciel qu'occupait le soleil, on notait dans qud signe 
du Zodiaque il se trouvait, et quel était l'état de la 
lœie pour cette journée, c'est-à-dire les heures de 
son lever et de son coucher et par conséquent la 
phase dans laquelle elle se trouvait 

Cela fait, le jeune garçon était habillé, peigné, 
coiffé, arrangé, parfumé, mads ce temps n'était pas 
perdu pour l'étude : on lui répétait les leçons don- 
nées la veille; lui-même les redisait par cœur, c'est- 
à-dire sans l'aide d'un livre; il en tirait des consé- 
quences et les commentait de manière à les faire en- 
trer dans la pratique de la vie. 
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Le grand tort en effet des enseignements 
tels qu'ils sont le plus souToit donnés et re-* 
fus, c'est qu'ils n'entrent que dans la mémoire et 
qu'on ne les tn^ pas; pour k plupart des enfants, 
l'étude est un domaine, la vie pratique en est un 
autre : ils se développent parallèlement^ mats ils ne 
se pénètrent pas, ron n'entre pas sur les terres de 
l'autre. B n'en était pas aiasi pour Grargantua, pais* 
^ue les conversations, commentaires, réflexions sur 
la leçon de la veille se prolongeaient parfois pendant 
deux ou trois heures; le plus souvent pourtant elles 
cessaient, elles avaient donné toute leur substance au 
moment où la toilette était tout à fait terminée. H 
ne fiant pas oublier, pour expliquer le temps accordé 
à cette toilette, que les vêtements du XVI* siècle 
étaient plus compliqués que les nôtres. 

On se mettait ensuite à lire, avec commentaires et 
interregations, pœdant trois bonnes heures. C'eût été 
long si la leetnre eût roulé sur le même sqjet ; mais 
il faut supposer, quoique Rabelais a'en dise rien, que 
les lectures étaient variées et que, dès que l'atton* 
tion commençait à se relftcher sv un siqet, on pc^s- 
sait à un autre. 

Puis on sortait en eausant de ce qui venait d'être 
lu et l'on allait, suivant le temps, soit dans un éta- 
blissenent feormé, soit dans les préSj et là on jouait 
à la balle, à la paume, à la pile trîgone [où les 
joueurs, au nombre de trois, se disposent en triangle] 
-^ et Ton exerçait le corps comme on avait aupara- 
vant exercé l'intriligettce. 

Tous ces jeux, du reste, se faisaient avec pleine 
liberté, poursuit l'auteur et cessaient ordinairement 
dès qu'en se mettait à traospicer ou qu'on se trou-* 
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vait las. Les joueurs étaient alors essuyés, frottés; 
ils ehangeaient de chemise et allaient en se prome- 
nant voir si le dîner était prêt; en attendant ils redi- 
saient en bon style, pour s'habituer à bien parler, 
quelques parties de la leçon, quelques maximes qu'on 
en avait tirées ou retenues. 

Cependant « Monsieur Tappétit venait, i» le dîner 
était apporté et Ton se mettait à table. Au eom- 
mencement du diner, on lisait quelque histoire agréa- 
ble des anciennes prouesses, jusqu'à ce qu'on eût bu 
le premier verre de vin. On poursuivait môme quel^ 
quefois cette lecture après, mais le plus souvent on 
se mettait à deviser joyeusement ensemble, d'abord 
< de la vertu, propriété, efficace et nature » de tout 
ce qui était servi à table. On faisait l'histoire du 
pain, du vin, du sel, des viandes, poissons, fruits, 
herbes, racines et des moyens de les préparer. Par 
suite de cette coutume, le disciple apprit en peu de 
temps tout ce qu'avaient dit sur ce sujet Pline, Athé- 
née, Dioscoride, Pollux, Galien, Porphyre,* Oppien, 
Polybe, Héliodore, Aristote, Elien et autres. A l'ap- 
pui de ces propos, on faisait souvent apporter le li- 
vre sur la table pour connaître les paroles des au- 
teurs et les comparer avec l'objet. De cette manière 
Gargantua retint si bien en sa mémoire les choses 
dites que « pour loris n'était médecin qui sût moitié 
autant que lui. > — Le dîner se terminait ordinai- 
rement par des confitures de coings. 

Les repas étaient toujours longs autrefois, mais 
on voit qu'avec Ponocrates ce temps n'était pas 
perdu. 

Après le repas, on s*écurait les dents avec des ra- 
cines aromatiques de lentisque, on se l&vait les mains 



SMPiiaz DK l'après-dIné]::. 217 

et les jeux dé belle eau frakhe ; on rendait grâce à 
Dieu par quelque beau cantique à la louange de la 
magnificence et de la bénignité divines; puis on ai»por- 
tait des cartes, non pas pour jouer, mais pour faire 
toutes sortes de combinaisons qui se rattachent à 
Tarithm^ique et au calcul. G'efift de cette manière 
que Gargantua entra en affection de la science nu- 
mérale, et après (ttner, après souper, il passait le 
temps à ces combinaisons et solutions de problèmes^ 
aussi agréablement qu'autrefois il passait le temps à 
jott^ aux d^ ou aicx cartes. Il devint si fort en théo- 
rie et en pratique que TéTéque anglais Toustal, qui 
a écrit en latin un livre sur l'art de compter, décla- 
rait que, comparativement à Gargantua, il n'y enten- 
dait que le haut allemanâ» 

Ce n'est pas seulement de l'arithioétique que Gar- 
guitua s'occupait en se jouant, il étudiait aussi les^ 
autres sciences mathématiques :. géométrie, astrono- 
mie et musique. La musique était comptée alors 
parmi les sciences, mais Gargantua étudiait aussi !& 
musique comme art. On s'amusait à chanter musica- 
lement à 4 ou 5 parties, ou sur un thème « à plaisir 
de gorge. > Quant aux instrumaoïts, il apprit k jouer 
du luth, de l'épinette, de la harpe, de la àûte d'allo-, 
mand, de la flûte i neuf trous, de la viole, de la 
saqueboutte, qui était une sorte de tr<HnbQQe.. Tout 
cela ne l'empêchait pas de faire parfois mille, joyeux 
instrnmœts et figures .géométriques et de pratiquer, 
les canons astronomiques. , 

Cela durait une heure à peu près, puis on se; .cer 
mettait à l'étude trois heures ou davantage, si l'on 
était d'humeur. On répétait la lecture du matin, on 
poursuivait l'étude du livre commencé, on s'exerçait 
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à écrire; pois Gargantua sortait atec fécayer Gym- 
naste, qui M enseignait à monter à dieval. Le jeune 
homme changeait de yètements et montait snr an 
coarsier, sur an ronssin. sur an geaet, sar un cheval 
barbe, sar mi cheval léger ; il donnait cent carrières 
à son cheval, il le faisait voltiger, il hii fiôsait fran- 
chir an fossé, sauter une barrière, tourner brus- 
quement en rond, à droite^ à gauche. Puis il pre- 
nait une lance et rompait — non la hince, le pins 
maladroit charpentier en est capable ^-*- mais a?ec 
sa lance il rompait une porte, un hsmois, il reawr* 
sait un arbre, enfilait un anneau, enlevait une selle 
d'armes, un haubert, un gantelet, tout cela, étant 
armé de pied en c^i. Nul ne savait mifuz fanfaver et 
siffler que lui sur un cheval ; il savait sauter d'ua 
cheval à Tautre sans prendre terre, et monter de 
chaque côté, la lance au poing, sans étriers, et gui- 
der le cheval à son gré, sans bride. D^atres fois 
il s^exerçait à manosuvrer la hache, et il en jouait si 
bien qa^l fut bientôt passé maître dans l'art de 
manier les armes de campagne. 

L'auteur emploie pluneurs pages à énumérer les 
exercices physiques auxquels se livre Gargantua^ et 
il y met autant d'entrain, que lorsqu'il &it passer 
devant nos yeux les détails dHm festin. La langne 
est pour M d'une souplesse merveillease, et il a'y 
a eu d^uis Rabelais que Y. Hugo pour fûre aoeom- 
pHr de tels tours de force à notre idiome quelque 
peu rebella Nous copions, en traéoieaat parfois, et en 
simplifiant : 

Il ooundt la cer^ le cbevreoil, Powa, etc. IL jooait k 
la grosse balle et la faisait bondir en Pair autant da pied 
que dtt poing. 
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n luttait, courait, sautait, non à trois pas un saut, 
nm à cloche -pied; . . . mais d'an saut tratensait un 
fossé^ volait sor une haie, monlâ^it six pas contre nno mn*^ 
raille et rampait en cette façon k, nne fenêtre de la hau- 
teur d'une lance. 

D nageâît en profonde eâu, à rendrbît, à TenVers, de 
cfôté, dé tdut k corps, des pieds seuls, une main en Pàif 
dans laquelle il tenait' un livre; il travtnsait toute da 
Seine sans mouiller ie livre, tirant so^ .manteau à Taide 
de ses dents comme faisait Jules César \ puis d'une main 
B^êlançàit dans uh bateau, de là 11 se jetait derechef dans 
Peau, la tête la première, sondait le fond, explorait les 
rochers, plongeait dans les abtmes et gouffres. Puis il 
remontait sur le bateau, le faiisait tourner, le gouvernait, 
le menait vite ou lentement, au û\ de Teau, contre le cou- ' 
rant, il le retenait en pleine écluse, il le guidait d'une 
mam, et, de l'autre, il s*escrimait avec un grand a^on, il 
tendait la voUé^ grimpt^ aux mats par les cordages, cou- 
rait sur les vergues, ajustait la boussole, etc., etc. 

En sortant de l'eau» il gravissait la montagne et la re* 
'descendait lentement, il grimpait aux arbres comme un 
chat, sautait de l'un à l'autre comme un écureuil, abaissait 
les g^s rameatit coniihe un autre Mîion de Crotona ; 
avec deux poignards w^vés let deux poinçons éprouvés, ii 
montait au haut d'une maison comme un rai, descendait 
ensuite du haut en bas sans jamais se faire de mal. Il 
jetait le dard, la barre, la pierre, la javeline, l'épieu, la 
hallebarâe, îl tirait de l'atc, de l'arquebuse, etc., en haut, 
en tas, âevaHit, de 'cfOté, en arrière, comme les Parthes. 

On lui attachait un cable «n que^pie haute tour, pen- 
dant en terre; il y montait des deux mains et en redes^ 
cendait aussi lestement que vous pourriez courir par un 
prê bien nivelé. On lui mettait une grosse perche appuyée 
entre deux arin-es , il la saisissait des deux mains , et il 
coumit si bien ainsi, sans iàtiétLcr terre, qae rout n'eusiâez 
pul'attdndre à Ja ooune. 

Ces exercices ne sont intéressants que si nous 
avons affaire à unliomm^ de talille ordinaire, et 
Bâbdais, dans tout c6 ^ul pr'écède, ïi complètement 
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oublié que Gargantua est un géant II s^en souvient 
tout à eoup et gâte Teffét qu'il veut produire. Si c'est 
le géant que nous connaissons, il n'y a rien d'éton- 
nant, il n'y a même rien de curieux à lui voir faire 
l'exercice avec des haltères de huit mille sept cents 
quintaux, et à défier ceux (^m voudraient tenter de 
lui enlever une grenade de la înain. 

Heureusement le géant ne fait ici qu'une brève 
apparition, — en musique, on appellerait cela une 
modulation en éclair, — et nous nous retrouvons 
en présence d'un adolescent vigoureux, mais fait 
comme nous tous en spnfune. 

Ces exercices terminés, après s'être frotté, net- 
toyé, après avoir changé de vêtements, on s'en re- 
tournait tout doucement à la maison, mais en pas- 
sant par les prés et les bois , et là on examinait 
les arbres et les plantes , sur pied , et au moyen . 
d'ébhantillons qu'on emportait à pleines mains. Un 
page nommé Rhizotome [ou Coupe-racines] avait pour 
charge de porter les outils nécessaires à cette ré- 
colte et la récolte elle-même. Au retour, on consul- 
tait les auteurs qui ont parlé des plantes et Ton 
comparait ces échantillons avec leurs descriptions. 
Cette étude et des réflexions sur ce qu'on avait vu 
et observé dans la journée conduisaient jusqu^au 
souper. 

Le dîner (notre déjeuner) avait été sobre, n'ayant 
pour but que de calmer les abois de l'estomac, mais 
le souper était copieux et abondant. «C'est là la vraie 
diète, ajoute Rabelais en sa qualité de médecin, et 
ceux qui en conseillent une autre sont dans leur tort. » 

La leçon du dloer était continuée pendant le sou- 
per, puis on causait de choses utiles et d'érudition. 
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Les grâces dites, on allait chanter, faire de la musi- 
que, ou bien, avec des cartes, des gobelets, exécuter 
des tours d'adresse et de combinaison. Ces récréa- 
tions utiles se prolongeaient quelquefois jusqu'à 
l'heure de dormir ; quelquefois aussi, on allait faire 
visite à des gens instruits, à des voyageurs qui 
avaient parcouru des pays étrangers et qui aimaient 
à raconter leurs voyages. Puis on se rendait dans 
un lieu d'oîi Ton voyait le ciel à découvert, et là on 
iiotait les figures, situations, aspects, oppositions et 
conjonctions des astres, les comètes et les autres 
phénomènes astronomiques qui pouvaient se rencon- 
trer. On repassait ensuite, à la manière des Pytha- 
goriciens, ce qu'on avait vu, lu, appris, fait et en- 
tendu dans la journée. 

Enfin le maître et l'élève priaient «Dieu le créateur 
en l'adorant et le glorifiant de sa bonté immense ; et 
lui rendant grâce de tout le passé, se recomman- 
daient à sa divine clémence pour tout l'avenir. i> 

xxm. 

Tel était remploi de la journée lorsqu'il faisait 
beau. Les études restaient les mêmes les jours de 
pluie, mais les exercices physiques variaient. 

S'il advenait que lair fut pluvieux et intempéré, 
tout le temps jusqu'au dîner [déjeuner] était employé 
comme de coutume, excepté qu'on faisait allumer un 
beau et clair feu pour corriger l'intempérie de l'air. 
Mais les exercices habituels en plein air de Taprès- 
dînée étaient remplacés par d'autres analogues. On 
s'amusait à botteler du foin, à fendre et à scier du 
bois, à battre les gerbes dans la grange. 

Itemarquez qu'il s'agit d'un fils de roi. On s'est 
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beaucoup récrié au XYIU'' siècle parce que Bousseau 
Youlait que son Emile apprit à menuiser. Rabelais 
va plua loin et moins loin aussi : les exercices qu'il 
propose sont plus vulgaires, mais ils ne demandent 
pas un long ^apprentissage. Au reste, Babelals tient 
essentiellement au caractère utilitaire de tout ce 
qu'il propose. Parmi les exercices physiques indiqués, 
il n'en est pas un qui soit oiseux; jamais son élève 
ne fait de mouvement pour le simple plaisir d'en faire: 
la promenade sert à recueillir des plantes ; tous les 
exercices indiqués réclament l'emploi de Tintelli- 
gence aussi bien que celui des forces corporelles et 
présentant une utilité pratique. Rabelais sait ce que 
vaut le temps, il ne le gaspille jamais. 

Son élève étudie aussi les beaux arts, la peinture, 
la sculpture ; puis il va voir comment on exerce les 
métiers, comment on étire les métaux, comment on 
fond Tartillerie ; il visite les ateliers des lapidaires, 
orfèvres, tailleurs de pierreries ; — des alchimistes 
et monnayeurs ; — des tisseurs, des volontiers, des 
horlogers, des ouvriel^ en glaces, des teinturiers, ré- 
compensant généreusement les ouvriers qui lui four- 
nissent des explications sur leur industrie. 

Quelquefois Ponocrates et son disciple allaient 
écouter les legons publiques des professeurs, les plai- 
doyers des avocats, les sermons des prédicateurs ; — 
ils entraient dans les salles d'escrime, et Gargantua 
faisait quelques passes en chemin ; — ils allaient voir 
les boutiques des droguistes, marchands d'herbes, 
apothicaires, et examinaient les fruits, raisins, feuil- 
les, gommes et semences apportés de l'étranger ; — 
ils ne dédaignaient pas même les bateleurs, faiseurs 
de tours, etc. 
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Ces jours-là, comme on avait déposé moîns d'ae- 
tivité physiqiie^ on mangeait plus sobremeirt au sou- 
per, et des viandes de plus &cile digestion. 

C'est ainsi que se passaient les journées de Gar- 
gantua. Ce régime sesibla un peu difficile au com- 
meneement^ nous dit Tautenr ; par la suite, il devint 
tant doux, léger et délectable que « mieux ressem- 
blait un passe-temps de roy que Testude d'un es- 
colier. » 

Toutefois PoDoerates, pouf reposer son âève de 
tette véhémente tension d'esprit, choisissait, lune fois 
par mois, une journée belle et sereine ; on sortait dès 
le matin de la ville, et Ton se rendait à Gentilly, à 
Boulogne, à Montrouge, à Charenton, à Vanvres ou 
à St-Cloud, et là on passait la journée à s'amuser, 
« raillans, gaudissans, beuvans d'autant, jouans, chan- 
tans, dansans, se roulans dans quelque pré, déni- 
dians des passereaux, prenans des cailles^ pesehans 
aux grenouilles ou aux écrevisses. » 

Mais enooire que cette journée fût passée sans li- 
vres et lectures, elle n'était point passée sans pro- 
fit On se récitait par cœur quelques passages latins 
et grecs de Virgile et d'Hésiode, ou les vers plus 
modernes de Politien sur l'agriculture; on faisait des 
épigrammes latines qu'on mettait en français sous 
fonne de rondeaux et de ballades ; on faisait de pe- 
tites expériences de physique, etc., etc. 

XXIV. 

Le programme des études de Gargantua parait 
fort chargé au premier abord, il Test moins qu'U n'en 
a l'air. Bemarquez qu'il n'y a par jour que huit heu- 
res d'études régulières. H n'est pas d'établissement 
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ni de pays qui n'en impose davantage. Dans les ly- 
cées de France, huit heures sont consacrées aux le- 
çons et aux préparations; dans les gymnases alle- 
mands et russes, il y a dnq leçons consécutives, et 
c^est bien le moins de supposer troi& heures de tra- 
vail pour s'assimiler ces cinq leçons. Mais Babelais 
trouve en outre le moyen de consacrer cinq heures 
au moins aux exercices physiques, tout en laissant 
quatre heures pour les repas et les récréations utiles. 
L'avantage de ce programme, c'est qu'il n'y a pas un 
moment de perdu, c'est que les dix-sept heures de 
vie journalière sont complètement mises à profit pour 
l'étude, pour les exercices physiques, pour les amu- 
sements, et qu il n'y a pas de place pour l'oisiveté- 
i^uand l'esprit est moins actif pour le travail intel- 
lectuel, c'est le corps qu'on exerce ; quand le corps 
en a assez, on revient à l'esprit ; les repas servent 
d'entr'actes entre les divers exercices, et» quand on 
est fatigué des uns et des autres, on dort. Toute cette 
vie est arrangée et distribuée de la façon la plus ra- 
tionneUe. 

Mais pour que le temps puisse être utilisé de cette 
façon, il faut que l'étude soit agréable. Avec le sys- 
tème de Ponocrates, elle ne peut pas ne pas l'être. Si 
dans les cas ordinaires, l'étude est pénible, c'est la 
faute de la méthode ou la faute du maître, — de la mé- 
thode qui ferme les yeux pour ne pas voir les aptitudes 
et les tendances de l'enfance, du maître qui ne sait 
pas y adapter son enseignement^ par manque de fle- 
xibilité d'esprit, ou le plus souvent parce qu'il n'est 
pas assez pénétiré de la science qu'il enseigne. 

En réduisant l'étude à huit heures par jour, Ra- 
belais croyait probablement faire une notable cou'- 
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cession. Tout le monde n'étudiait pas au XVr siè- 
cle, mais ceux qui étudiaient y mettaient une ar- 
deur qui a bien lieu de nous surprendre. 

Ainsi Henri de Mesmes, dont nous avons déjà dit 
un mot (p* 44)) ne se contentait pas de se lever à 
cinq heures du matin, jour ou non, pour aller étu- 
dier. Les leçons duraient de cinq heures à dix heures 
sans interruption. On conférait en hâte pendant une 
demi-heure ce qu'on avait recueilli des leçons des 
professeurs; on dînait, puis on lisait «par forme de 
jeu>, Sophocle, Aristophane, Euripide et quelquefois 
Démosthènes, Cicéron, Virgile, Horace. Les étude9 
recommençaient à une heure. A cinq heures on re- 
tournait à la maison* On soupait, puis on reprenait 
les livres grecs ou latins. Il y a donc neuf heures 
employées à écouter les leçons des professeurs. Les 
préparations, les exercices d'application étaient en 
sus. Ponocrates donnait à son élève beaucoup plus de 
liberté et mettait surtout beaucoup plus 4e variété 
dans les études. 

L'éducation de Gargantua est la partie du livre 
de Rabelais qui a été le plus souvent citée, discutée 
ou commentée. La reproduction, la discussion de ces 
observations no\is ^rrôieirait tr^j^p longtemps ifii ; pous 
avons con6a,cré à cet^ qju^&tlojt^ un chapitre spéci^li 
qu'on trouvera plua }oin. 
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CHAPITRE V. 

LIVRE I. - GARGANTUA. 

II. LA GUERRE. 



SOMMAIRE. — 1. , L'enlèvement des fouaces. — 2. Pierochole s'en ra-t- 
en guerre. — 3. Frëre Jean der Bntommeurea.-— 4. Combat dang 
la vigne. — 5. Stupéfaction de Grandgousier. — 6. Sa lettre à 
son fils. — 7. Message de Orandgonsier à Pierochole. — 8. Grand- 
gousier et Idoménée. — 9. Le conseil de guerre de Pierochole. — 
10. Les conquêtes futures de Pierochole. — 11. Les Proverbes de 
Salomon. — 12. Pierochole et Pyrrhus. — 13. Châteanx en Es- 
pagne. — 14. Gargantua à rarmôe. — 15. Le souper de Ga^an- 
tua. — 10. Les pèlerins mangés en salade. — 17. Propos de table. — 
18.^Poar<ilioi les moines sont fuis de tout le monde. Frëre Jean 
et Voltaire. — 19. Frère Jean, Absalon. — 20. Les exploits de 
frère Jean. — 21. Gargantua et les superstitions. — 22. Grand- 
gousier et la guerre de conquêtes. — 23. Fénelom et Babelais. — 
24. Pierochole et ses conseillers. Il est vaincu. — 25. I)iacoar8 
de Gargantua aux vaincus. 

L 

Poursuivons l'analyse du livre. Après avoir discuté 
à sa manière la question de Téducation, Rabelais va 
discuter de même, c'est-à-dire dans un récit mêlé de 
bouffonneries, la grave question de la guerre et des 
conquêtes. Sur ce point encore, nous allons le trou- 
ver singulièrement en avant de son siècle, et même 
du nôtre. 

Pendant que Gargantua poursuivait ses études à 
Paris en compagnie de Ponocrates, voici ce qui se pas- 
sait dans le Chinonais. 
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C'était en automne, à l'époque des vendanges, les 
bergers de la contrée étaient à garder les vignes pour 
empêcher les étourneaux de manger les raisins. Des 
fouaders de Lemé, bourg aux environs de Chinon, 
passaient par le grand quarroy [chemin charre- 
tier], se rendant à la ville avec dix ou douze charre- 
tées de fouaces [gâteaux au beurre]* Les bergers 
les prièrent de leur en vendre quelques-unes au prix 
du marché. Notez que c'est chose céleste, ajoute Ra- 
belais, que de déjeuner de raisins et de fouace fraîche. 
Les fouaciers non-seulement refusèrent, mais ils . ré- 
pondirent par des injures, et appelèrent les bergers, 
brèche-dents, averlans ou avrelans, [c'est-à-dire vau- 
riens], affronteurs, fainéants, malotrus, plus 23 autres 
épithètes qu'il est inutile de reproduire, — ajoutant que 
ce n'était pas à eux qu'il appartenait de manger de 
telles fouaces, qu'ils devaient se contenter de gros 
pain balle [mal vanné, où il est resté des débris de 
hàllély de pain grossier et rassis. . 

Un des bergers, Forgier, leur dit: Qui vous rend si 
rognes? Vous nous, avez toujours donné jusqu'à présent 
des fouaces pour notre argent ; pourquoi nous en re- 
fusezrvous aujourd'hui ? Estce que nous vous refu- 
sons notre froment quand vous venez en acheter chez 
nous? et c!est avec ce beau froment que vous faites 
vos gâteaux et vos fouaces. Outre notre argent, nous 
vous aurions donné encore de nos raisins par-dessus 
le marché, en échange de vos fouaces, mais par la 
merdé [la mère de Dieu] ! vous pourrez vous repen- 
..tir de votre refus; quand v^ous aurez besoin de nous, 
nous vous rendrons la pareille ; qu'il vous en sou- 
vienne!. . ' * ; 

Marquet, grand bâtonnier de K compagnie des 

15* 
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fouaciers, lui dit: Ta fais le fier aajotird'lmi, on 
t'aura donné trop de mil hier soir. [On prét^d que 
le mil rend les coqs plus aggressifs]. Viens ici, je 
t'en donnerai, de ma fouace. Forgier tire un unzain 
de sa poche et le tend à Marquet, mais celui-ci, au 
lieu de lui donner des fouaces, lui lance un grand 
coup de fouet dans les jambes, puis cherche à se 
sauver. Forgier cria: au meurtre! et jeta à son ad- 
versaire un gros bâton qu'il avait sous le bras, le 
coup porta sur la tête <en telle sorte que Marquet 
tombit de dessus sa jument, mieux semblant hoinme 
mort que vif . > * 

Cependant les métayers qui étaient tout près de 
là, challant^ [c'est-à-dire gaulant, abattant] des noix, 
accoururent avec leurs grandes gaules et frappèrent 
sur ces fouaciers comme sur du seigle vert [il est plus 
difficile à battre vert que lorsqu'il est mûr]. Les au- 
tres bergers et bergères vinrent aux cris; ils les 
poursuivirent à coups de pierres, tes atteignirent et 
leur prirent quatre ou cinq douzaines de fouaces, 
qu'il payèrent, du reste, au prix accoutumé. Les 
fouaciers, après avoir reçu l'argent^ aidèrent à leur 
camarade à remonter sur son cheval, et, au lieu de 
se rendre à la ville, reprirent le chemin de Lemé, me- 
naçant fort et ferme les bouviers, bergers et mé- 
tayers qui les avaient attaqués. 

Quant à ceux-ci, ils se légalèrent des fouaces 
qu'ils avaient conquises, puis se mirent à danser 
au son de I)a cornemuse en se moquant des foua- 
ciers qui ne s'étaient pae signés de la bonne main 

^ ChaUer, ce n'est pas écaler des noix» oomne la disent les 
commentateurs, c'est les abattre à coups de gaule: on ne lès 
èeale qtie poàr les manger. 
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au matin et avaieat eu mauvaise chance par leur 
faute. 

IL 

Les fouaciers, retournés à Lerné, se rendirent près 
de leur roi Picrochole III et portèrent plainte contre 
les bergers, montrant leurs paniers rompus, Jeurs 
bonnets froissés, leurs robes déchirées, leurs fouaces 
enlevées et par dessus tout, Marquet blessé grtève- 
ment, et tout cela, du fait des bergers et métayers de 
Grandgousier. 

Picrochole avait la tête chaude ; sans prendre plus 
amples informations, il fait crier le ban et Tarrière- 
ban dans tous ses états. Chacun, sous peine de la 
hart, doit se trouver en armes sur la place du châ- 
teau, heure de midi ; il fait en même temps sonner 
le tambourin à Tentemr de la ville, et lui-même, 
pendant qu'on apprête son dîner, va faire affûter 
son artillerie, déployer son oriflamme et charger 
force munitions d'armes et de provisions de bouche. 

Pour ne pas perdre une minute, il distribue les 
commissions en dînant. G'e^t Trespelu, le Lebœuf du 
temps, qui commandera Tavant-garde; il aura sous 
ses ordres 16,014 arquebusiers et 35,011 aventu- 
riers, habitués à piller amis et ennemis. L'artillerie 
fut confiée au grand'écuyer Touquedillon ; elle se 
composait de 914 grosses pièces de^bronze, canons, 
doubles canons, basilics, serpentines, couleuvrines, 
bombardes, faucons, passe -volants, spirales et autres 
pièces. L'arrière-garde fut baillée au duc Raquede- 
nare. On envoya en avant le capitaine Engoule- 
vent avec trois cents chevaux légers pour explorer 
le pays. lis trouvèrent tous les lieux voisins en paix 
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et silence, sans assemblée quelconque. Personne ne 
songeant à la résistance, Toccasion était trop belle 
pour n'en pas profiter ; Picrochole lança ses troupes 
sur les terres de Grandgousier. 

Adonc sans ordres et sans mesure ils prirent les 
champs, les uns parmi les autres • gastant et dissipant tout, 
partout où ils passoient, sans espargner ni pauvre ni riciie, 
ni lieu sacré ni profane ; ils emmenoient bœufs, vaches, 
taureaux, veaux, génisses, brebis, moutons, chèvres et 
boucs'; ils faisoient main basse sur les basses-cours, en- 
levant poules, chapons, poulets, oisons, jars, oies, porcs, 
truies, gorets [jeunes cochons] ; abattant les noix, ven- 
dangeant les vignes, emportant les ceps , faisant tom- 
ber tous les fruits des arbres-, C'étoit un désordre sans 
pareil. 

Personne du reste ne songeait à leur résister; 
tous se mettaient à leur merci, suppliant qu'on les 
traitât humainement en considération de ce qu'ils 
avaient été dans tous les temps bons et amiables 
voisins, qu'ils ne leur avaient jamais fait tort ni 
outrage; ajoutant que bien certainement Dieu les 
punirait. Les assaillants ne répondaient rien, sinon 
qu'ils voulaient leur • apprendre à manger des 
fouaces. 

m. 

Nous allons voir apparaître à cette occasion un 
personnage qui nous accompagnera jusqu'à la fin 
du livre. C'est frère Jean xies Entommeures, des 
EntamureSi dirions-nous aujourd'hui. Les gens de 
Picrochole après avoir tout pillé et ruiné au bourg 
de Seuillé, se portèrent à l'abbaye du même nom, 
nous dit Eabelais. 

Les pauvres diables de moines ne savaient auquel.de leura 
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saints se voaer. A toute aventure, ils feirent sonner ad capir 
tulum capitulantes [appelant au chapitre ceux qui en faisaient 
partie]. Là feut décrété qu'ils feroient une belle procession 
renforcée de beaux prescbants contra hostwm msidias et beaux 
respons pro pace. £n l'abbaye étoit pour lors un moine claus- 
trier, nommé frère Jean des Entommeures, jeune, galant, fris- 
que, debait, bien adextre [adroit], hardi» aventureux, délibéré, 
hault, maigre, bien fendu de gueule, bien avantaigé en nez, 
beau dépescheur d'Heures, beau débrideur de messes, beau 
décrotteur de vigiles ; pour tout dire sommairement, vrai moine 
si onques en feut, depuis que le monde moinant moina de 
moinerie ; au reste clerc jusques es dents en matière de bré- 
viaire. 

Ce portrait de frère Jean n'est-il pas un chef- 
d'œuvre de style pittoresque? 

Icelui entendant le bruit que faisoient les ennemis par 
le clos de leur vigne, sortit hors pour voir ce qu'ils faisoient. 
Et avisant qu'ils vendangeoient leur clos, onquel estoit leur 
boire de tout l'an fondé, retourne au chœur de Féglise où 
estoient tous les autres moines, tous estonnés comme fondeurs 
de cloches, les voyant chanter im, im, pe, e, e, e, e, e, turn^ 
umin, i, ni, «, m«, co, o, o, o, o, o^rum, um. C'est, dit*il, bien chanté, 
vertu dieu I que ne chantez-vous : «Adieu, paniers, vendanges 
sont faites I» Je me donne au diable s'ils ne sont en notre 
clos, et tant bien coupent ceps et raisins qu'il n'y aura, par 
le corps de Dieu! de quatre années que halleboter dedans. 
Ventre St. Jacques, que boirons-nous cependant, nous autres 
pauvres diables ? Seigneur Dieu, da mihi potum, [donne moi 
à boire]. 

Lors dist le prieur claustral : Que fera cest ivrogne icy ? 
qu'on me le meine en prison ; troubler ainsi le service divin I 
- IMEais dist le moyne, le service du vin, faisons tant qu'il ne 
soit troublé ; car vous mei^es, monsieur le prieur, aiisezboyre 
du meilleur; si faict tout homme de bien. Jamais homme no- 
ble ne hayst le bon vin ; c'est ung apophth^gme monachal. 
Mais ces respons que chantez icy ne sont, par Dieu, point de 
saison. Fourquoy sont nos Heures en temps de moissons et ven- 
danges, courtes, en l'advent et tout hyver, tant. longues? 

Feu de bonne mémoire frère Macé Felosse, vray zélateur 
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(ou je me donne au diable) de nostre religion^ me difit, il m'6n 
Boubvient, que la raison estbit affin qu'en ceste isaison nous 
fassions bieii setr6r et faire le vin, at qu'en byver nous le hu- 
mions. 

Escontez, messieurs, vous autres ; qui aime le vin, le corps 
Dieu, si me sujrve. Car hardiment qne sainct Antoine m'ardi9, si 
ieeulx tastent du piot^ qui n'attront secouru la vigne; Ventre 
Oieu ! les biens de l'£glis6 ? Ha non, non. Diable, saint Thomas 
A'Angloys voulut bien pour iceux mourir : si j'y mourois ne se- 
Toys^e saint de mesmes? Je n'y mourray ja pourtant: car 
c'est moy qui le fais es autres. 

C'est-à-dire : C'est moi qui fais mourir les autres. 

ÎV. 

Boileau s'est évidemment Bouvenù de ce passage 
dans son Lt^rin. Les chanoines sont en train de 
délibérer, comme ici les moines de chanter. On parle 
de chercher une autorité dans un livre : 

Moi ! dit-il, qu'à mon âge écolier tout nouveau, 

J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau ? 

le plaisant conseil 1 Non, non, songeons à vivre, 

Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre. 

Pour moi, je lis la Bible autant que l'Alcoran. 

Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an : 

Sur queUe vigne à Eheims nous avons hypothèque. 

Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque. 

£n plaçant un pupitre on croit nous rabaisser. 

Mon bras seul sans latin saura le renverser. 

Que m'importe qu'Amauld me condamne ou m'approuve? 

J'abats ce qui me nuit partout où je le trouve, 

C'est là mon sentiment. A quoi bon tant d'apprêts ? 

Du reste, déjeunons, messieurs, et buvons frais. 

(Chant. IV, v. 191-204.) 

Mais frère Jean est un autre gaillard qu'Everard. 
!Nous allons le voir à l'Oeuvre. 

Ce disant mist bas son grand habit, et se saisit du bastèta 
de la croix, qui estoit de oœur de cormier, long comme une 
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lance, fond à plein poing, et quelque peu semé de fleurs de 
lys toutes presque effacées. Ainsi sortît en beau sayon, mist 
son froc en escharpe, et^ie son bastonde la croix donna brus- 
quement sur les ennemis qui, sans ordre, ny enseigne, ny trom- 
pette, ny tabourin, parmy le dos yendangeoient. Car les por- 
teguîdons et portenseignes avoient mis leurs guidons et enaiî- 
gnés à l'orée des murs, les tabourineurs avoient défoncé leurs 
tabourins d'un cousté, pour les emplir de raisins, les trom- 
pettes estoient chargés de moussines [bouquets de sarment 
avec leur raisin]: chascun estoit desrayé [dévoyé]. Il choqua 
doncques si roidement sus eux sans dire gare, qu'il les ren- 
versoit comme porcs, frappant à tors et à travers à la vieille 
escrime. Ez uns escarbonilloit la cervelle, ez autres rompoit 
bras et jambes, ez autres deslochoit les spondiles du cou, ez 
autres demblloit les reins, avallolt le nez, poschoit les yeulx, 
fendoit les mandibules, enfonçoit les dents en la gueule, des- 
crouUoit les omoplates^ sphaceloit les grèves, desgondoit les 
schies, debezilloit les faucilles. Si quelqu'un se vouloit cacher 
entre les ceps plus espès, à iceluy froissoit toute l'areçte du 
dos, et l'esrenoit comme un chien. 

Si aulcun saulver se vouloit en ftiyant, a iceluy faisoit vo- 
ler la teste en pièces par la commissure lambdoide. Si quel- 
qu'un gravoit [grimpait] en un arbre, pensant y estre en sea- 
reté, iceluy empaloit de son baston. 

Si quelqu'un de sa vieille congnoissance luy crioit : Ha 
frère Jean, mou ami, frère Jean, je me rendz. Il t'est, disoit-îl 
bien force, mais ensemble tu rendras l'âme à tous les diables... 

Les uns mouroyent sans parler, les autres parloyent sans 
Moimr ; les ans se mouroyent en parlant, les aultres parloyent 
en mourant Les autres crioyent à haolte voix: confession, 
confiteoTf miserere^ in tncums ! Tant feut grand le cry des 
navrez que le prieur de l'abbaye avec tous ses moynes sorti- 
rent. Lesquelz, quand apperceurent ces paoures gens ainsi ruez 
parmy la vigne et blessez à mort, en confessèrent quelques 
tms. Mais ce pendant ^ue tes prostrés s'amusoyent à confesser, 
les petits moynetons coururent an lieu où estoit frère Jean 
et luy demandèrent en quoy il vouloit qu'ilz lui aidassent. 

A quoy respondit qu'ils egorgetassent ceux qui estoient par 
terre... Fuis à tout [avec] son baston de croix gaigna la bresche 
qu'avaiéot fait les ennemis... ISffais quand ceux qui s^stoieitt 
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confessés vonleiireat sortir par icelle bresche, le moine les 
assommoit de coups, disant : Ceux-ci sont confès et repentans : 
ils s'en vont en paradis aossi droit comme une faucille on 
comme le chemin [serpentant] de Faye. 

Ainsi, par sa pronesse, furent déconfis tons ceux de 
I*année qui étaient entrés dedans le clos, jusques au nom- 
bre de treize mille six cent vingt et deux, sans les fem- 
mes et les petits enfans, cela s'entend tousjours. Jamais 
Maugis hermite ne se porta si Taillamment à tout son 
bourdon contre les Sarrasins, — desquelz est écrit es ges- 
tes des quatre fils Aymon, — comme fit le moine à ren- 
contre des ennemis avec le baston de la croix. 

Comme les poèmes des XIP et XTTI' siècles n'ont 
qu'un petit nombre de lecteurs, on demandera peut- 
être ce que c'est que ce Maugis Termite. Maugis 
étaif un cousin des Quatre fils Aymon , et de plus 
un magicien. II ne faut pas confondre le magicien 
avec le sorcier : le magicien sait des secrets merveil- 
leux qui lui font accomplir des prodiges, siais il 
n'emploie que les forces de la nature : c'est un sa< 
vaut, rien de plus ; tandis que le sorcier n'opère qu'a- 
vec la complicité du diable, auquel il a vendu son 
âme et qui viendra la lui réclamer un beau jour. 
Maugis, par la force de sa magie, savait se rendre 
invisible ou prendre différentes formes ; il en profita 
un jour pour enlever la couronne et le trésor deChar- 
lemagne au nez et barbe de l'empereur , qui ne 
put l'en empêcher. Devenu vieux, il se fit ermite, 
comme le patron des sorciers ; mais un jour que les 
Sarrasins avaient pénétré sur la terre de France, 
il reprit les armes et extermina à lui seul toute 
une armée de mécréants. Ces exploits et beaucoup 
d'autres sont consignés dans le poème de Benaud 
de Montauban et dans un volume de la Bi- 
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bliotbèque bleue, sur la première page duquel les 
quatre chevaliers sont représentés montés sur qua- 
tre chevaux semblables qui lèvent tous à la fois 
la même jambe. 

V. 

Pendant que Picrochole ravageait ainsi son pays, 
que faisait Grandgousier ? Le brave roi jouait dans 
sa capitale le rôle du roi d'Yvetot. 

Le soir, après souper, il se chauffe à un beau, clair 
et grand feu , et tout en faisant griller des chastaignes, 
il écrit sur Tàtre avec un bâton brûlé d'un bout, dont on 
écharbotte [tisonne] le feu^ faisant à sa femme et à sa 
famille des contes du temps jadis. 

Le géant était devenu un bon vieux propriétaire 
campagnard d'Anjou ou de Normandie. Mais c'est 
un homme de cœur et de jugement sous ses allures 
bonasses ; il Ta bien montré lorsqu'il a arraché son 
fils des mains des pédants, il va le montrer encore ; 
il va montrer surtout, par son horreur pour la guerre, 
comme il aime sincèrement ses sujets. 

Un des bergiers qui gardaient les vignes, nommé Pil- 
lot, natif de Gravot —, Rabelais sait toujours le nom et 
le lieu de naissance de ses personnages les moins impor- 
tants — Pillot donc se transporta vers Gargantua en 
icelle heure et raconta entièrement les excès et pillages 
que faisait Picrochole, roi de Lerné, en ses terres et do- 
maines, et comment il avait pillé, gasté fravagél, saa-^ 
cage tout le pays, excepta le clos de Seuillé, que fcèr© 
Jean des Entommeures avait' sauvé à son honneur, 

Grandgousier est bouleversé. 

Holo3 holos, qu'est cecy, bonnes gens ? Songé-je, ou si 
vray est ce qu'on me dît? Picrochole, mon amy ancien, de 
tout temps, de toute race et alliance, me vient assaillir ? Qui 
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le meut? qui le, poinot? qm le conduiet? qui Ta ainfii con- 
seillé ? Ho, lio, ho, ho, ho, mon Dieu, mon Sauveur, aide- 
moy, inspire-moy, conseille-moy à ce qu'est de faire. Je pro- 
teste, je jure devant toy, ainsi me sois-tu favorable, si jamais 
à luy desplaisir, ne à ses gens dommage, ne en ses terres je 
fis pillerie ; mais, bien au contraire, je l'ay secouru de gens, 
d'argent, de faveur et de conseil, en tous cas qu'ay peu con- 
gnoistre son avantage. Qu'il m'ait donc en ce point oultragé, 
ce ne peut estre que par l'esprit malin. Bon Dieu, tu congnois 
mon courage, car à toy rien ne peut estre celé. Si par cas il 
estoit devenu furieux, et que, pour luy rehabiliter son cer- 
veau, tu me Tousses icy envoyé, donne-moy et pouvoir et sa- 
voir le rendre au joug de ton saint vouloir par bonne disci- 
pline. 

Ho, ho, ho. Mes bonnes gens, mes amis, et mes féaux ser- 
viteurs, fauldra-îl que je vous empe&che [donne l'embarras] 
à m'y aider ? Las ! ma vieillesse ne requéroit dorénavant que 
repos, et toute ma vie n'ay rien tant procuré [recherché] que 
paix. Mais il fault, je le voy bien, que maintenant de hamois je 
charge mes pauvres espaules lasses et foibles, et en ma main 
tremblante je prenne la lance et la masse pour secourir et 
garantir mes pauvres Bubjects. La raison le veult ainsi : car 
de leur labeur je suis entretenu, et de leur sueur je suis 
nourry, moy, mes enfans et ma famille. Ce non obstant, je 
n'entreprendray guerre que je n'aye essayé tous les ars [arts] 
et moyens de paix ; là je me resouls [c'est à cela que je m'arrête] 

Quel bon petit roi c'était là, 

ce Grandgousier ! Il n^inyoque pas le droit divin des 
rois, il ne se préoccupe pas de Toffense faite à sa cou- 
ronne, il ne saisit pas cette occasion d'acquérir de 
la gloire ni d'agrandir ses états aux dépens de Picro*- 
choie ; ce qui le préoccupe, c'est le sort de ses sujets 
qui travaillent pour le nourrir et Tentretenir, et aux- 
quels il doit par conséquent protection complète, 
sans quoi il n'aurait pas le droit d'être leur roi. 
Toute la doctrine du Contrat social est déjà là, à Té- 
tât latent. 
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VI. 

On convient d'envoyer à Picrochole un messager 
prudent pour s'informer des causes de la guerre; 
puis d'écrire à Gargantua pour le rappeler. 

Le vieux Grandgousier prend la plume ; ce n'est 
plus id l'intelligence enfantine du géant qui parle, 
c'est un père, c'est un roi sage et prudent qui a 
l'horreur de l'iniquité, et l'amour profond de ses su- 
jets. Nous empruntons à Gérusez^ l'analyse de sa 
lettre : 

Je regrette vivement, dit-il à son fils, d'être obligé de 
t'arracher à tes études et k ton phHosophique repos ; mais 
j'ai besoin de toi; j'avais espéré couler doucement en 
paix mes dernières années, me confiant à nos anciens 
amis et confédérés. Ma fatale destinée a voulu que je sois 
inquiété par ceux sur lesquels je me reposois, viens donc 
au secours des personnes et des biens qai t'appartiennent 
par droit naturel* Car, de même que les armes sont dé- 
biles quand la sagesse ne les guide pas , de même Té- 
tnde est vaine et la sagesse inutile si l'on n'en fait pas 
l'application, si Ton ne sait pas s'en servir au besoin. 

Mon but, continue-t-il, est non de provoquer, mais d'a- 
paiser, non d'assaillir, mais de me défendre, non de bàre 
des conquêtes, ^ mais de garder mes fidèles sujets et terres 
héréditaires. 

Picrochole est entré hostilement dans mes domaines 
sans cause ni occasion. J'ai fait ce que j'^ai pu pour mo^ 
dérer sa colère tyrannique et lui ai offert tout ce que 
je pensais propre à le satisfaire. Je lui ai envoyé plu- 
sieurs fois demander en quoi, par qui, comment il avoit 
été outragé; il ne m'a répondu qu'en me défiant et en 
me disant qu'il étoit à sa convenance de s'établir en mes 
terres. J'ai reconnu alors que le Dieu éternel Fa aban- 
donné à son franc arbitre et propre sem» — qui ne peut 
qu'étire mauvais si la grftce divine ne loi vient continuel- 

^ SkaM 4'hûMre mérmire, h 
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lement en aide,.— et qu'il me Ta envoyé à fâcheuses en- 
seignes, et m'a chargé de le contenir en son devoir et de 
le lui faire connaître. 

Ainsi donc, mon fils bien aimé, le plus tôt que tu 
pourras, après avoir vu ces lettres, reviens en diligence se- 
courir — non pas tant moi (bien que îa, piété filiale t'en 
fasse un devoir) que tes sujets et amis que par raison tu 
peux sauver et garder. La guerre sera faite avec la moin- 
dre effusion de sang possible. Nous tâcherons, par cau- 
tèles et ruses de guerre, de repousser notre ennemi en sau- 
vant les hommes et en les renvoyant joyeux à leurs do- 
miciles. 

Très cher fils, la paix du Christ, notre rédempteur, soit 

avec toi, etc. 

Tous les critiques et commentateurs se sont ac- 
cordés à louer cette lettre. Dufresny, après l'avoir 
rapportée dans son Parallèle d* Homère et de Ba- 
belaiSy demande si «en l'écoutant on ne croirait 
pas entendre le sage Nestor dans le sublime Ho- 
mère? > Eusèbe Salverte y signale ^^de grands traits 
de noblesse, de force et de raison>. Ce qui y respire 
surtout, c'est l'amour paternel du roi pour ses su- 
jets. Il y a dans l'histoire de France un roi qui 
eût pu penser et parler ainsi, c'est le plus vénéré 
de tous, St Louis. Cette lettre, dit M. Rathery, 
est digne d'être mise à côté des Exhortations que 
le saint roi mourant adressait à sou fils. 

Deux remarques encore. Les quelques lignes où il 
est question de la grâce font allusion aux disputes 
qui avaient lieu alors de libero et de servo arUtrio 
entre les catholiques et les protestants. La grâce 
divine sans laquelle on ne peut faire que du mal, 
le mot de Christ employé sans article, rappellent 
les idées et la phraséologie de Calvin, avec lequel 
Rabelais rompra bientôt yioteniment; — ^ Enfin le 
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langage et le style de cette lettre aussi bien que 
celui de la harangue qui va suivre, sont imprégnés de 
latin et semblent un écho des phrases et même 
des expressions de Cicéron Rabelais , quoique par- 
faitement à son aise dans les deux styles, est plus 
original et plus foncièrement français dans le plai- 
sant que dans le sérieux. 

vn 

Après avoir expédié cette lettre à Gargantua par 
«le Basque son laquais», Grandgousier envoya à 
Picrochole, Ulrich Gallet, maître des requêtes. En 
route, Gallet demanda à un meunier où en étaient 
les affaires du roi ennemi. Le meunier répondit que 
les gens du roi lui avaient tout pris, qu'ils ne lui 
avaient laissé ni coq ni poule, qu'ils s'étaient en- 
fermés à La Roche Glermaud^ château fort qui se 
trouve à une bonne lieue de Chinon, et il lui con- 
seilla de ne pas aller plus loin le soir même. 

Le lendemain, Gallet se transporta avec un trom- 
pette à la porte du châ^teau et demanda à parler 
au roi. Celui-ci refusa de le laisser entrer ; mais il 
vint se mettre sur le rempart en face de Gallet et 
lui demanda ce qu'il voulait. 

La harangue de Gallet est très éloquente et di- 
gne de Cicéron ; nous l'abrégerons cependant , nos 
lecteurs connaissant déjà les faits qui y sont allé- 
gués. 

Gallet fait ressortir d'abord la douleur qu'éprouve un 
cœur sincère et honnête en voyant ceux qu'il croyait 
et devait croire ses amis, se tourner brusquement 
contre lui, sans même lui en indiquer le motif. 

Si jamais il y eut mie alliance qui semblait certaine 
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et inviolable, c'est celle qui existait entre les deux royatu- 
mes. Cette amitié et alliance a été si longue et si étroite 
que non seulement les peuples des deux nations, mais les 
Barbares, tels que Poitevins, Bretons» Manceaux, ceux 
qui habitent les Canaries et la cité d'Isabella [fondjêe par 
Colomb en Amérique] pensaient qu'il eût été plus facile 
de démolir le firmament et d'élever les abîmes au-dessus 
des mers que de rompre cette alliance, dont la pensée 
les a souvent arrêtés dans leurs entreprises. 

Et cependant cette alliance où tous les peupleis dési- 
raient être admis, cette alliance qui préservait non seule- 
ment vos sujets de toute attaque boatile, nms tous vos 
confédérés, voisins ou éloignés, vous venez de la rompre 
brusquement, foulant aux pieds le droit et la raison, et 
tout cela, sans provocation, insulte ni dommage de notre 
part. La foi, la loi, la raison, Fliamanité^ la crainte de 
Dieu, rien ne t'a retenu î mais Dieu, qui est souverain et 
juste rétributeur de nos entreprises, ne le soufirirapas.Situ 
penses autrement, tu te trompes, toutes choses viendront h 
son jugement. Toutes choses ont leur fin et période. Quand 
elles sont parvenues au point le plus élevé, elle sont rui- 
nées par la base. C'est le sort de tooa ceux qui dans 
leurs fortunes et prospérités n'écoutent pas la voix de la 
raison et de la modération... 

Si nous avions nui à tes sujets ou à tes domaines, si 
nous avions favorisé tes ennemis, si nous avions refusé 
de t'aider, ou si Siéme tu t'étais imaginé que quelque 
chose de semblable s'était passé, pourquoi ne pas te plaiu- 
dre à nous et nous faire des représentations ? Nous t'au- 
rions donné pleine et entière satisfaction. Tu as mieux 
aimé nous attaquer à l'improviste et sans déclaration de 
gnerra Mais as-tu espéré que tu ne trouverais pas de ré- 
sistance ? Croi«-ta mon maître asseis deilitaé degena, d'ar- 
gent, de conseil et d'art militaire, qu'il ne puisse résister 
à tes iniques attaques? 

Toici nos propositions : Pars d'ici à l'instant, tuas pour 
te rétirer en tes terres la journée de demain ; tu payeras 
mille besans d'or pour le dommage que tu as fait, la moi- 
tié demain, l'antre moitié dfuis six mois, aux i^es d^ mai; et 
tu nous laisseras en otage cinq des sei(;ueurs qui t'entourât 
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vni. 

Picrochole n'entreprit pas de lutter par Pélo- 
quence avec » le bonhomme Gallet > ; il lui fit la 
réponse de Léonidas aux envoyés de Xercès : i( Ve- 
nez les prendre, venez les prendre (les otages). Ils 
vous attendent, ils vous broieront de la fouace. » 

Disons en passant que les commentateurs se sont 
évertués à trouver dans ces mots une finesse qui 
n'y est pas. La fouace «e fabrique avec de la pâte 
broyée. « Ils vous broJUBront de la fouace » signifie 
donc tomt simplement : Ils vous en feront, des foua- 
ces! 

LetbonfaomaieGaHet» de retour chezQrandgousier 
trouve le roi à genoux, tète nue et priant Dieu 
d'adoucir la eolère def icrochole et de lui faire com- 
prendre la raison sans qu'on fût obligé de recou- 
rir à l'emploi de la force. — Quelles nouvelles m'ap- 
portez-vous? lui demanda-t-il. — Il n'y a rien à 
faire. Cet homme est tout à fait hors de sens et 
délaissé de Dieu. — Mais pourquoi nous lait-il la 
guerre? — Il m^a jeté quelques mots de fouaces^ 
Grandgousier prit des informations ; on lui raconta 
tout ce qui s'était passé. Bien que les torts fussent 
réciproques et que son conseil déclarât qu'il avait 
le droit pour lui, il voulut tenter un' dernier ef- 
fort pour éloigner de ses sujets le fléau de la 
guerre. On avait pris quatre ou cinq douzaines 
de fouaces, il en. envoya cinq diauretées à Picro- 
chole. Il y joignit sept cent mille et trois phib'p^ 
pes [monnaies de Philippe-le-Bon, de Bourgogne] 
pour Marqaet, comme dédommagement des coups 
qu'il avait reçus; de plus illiti donna .pour lui et 

16 
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les stens la propriété de la métairie de la Pomar- 
dière et chargea Gallet d'escorter l'envoi. 

Gallet, en chemin, fit cueillir à ses gens et atta- 
cher sur les charrettes des cannes et roseaux ; lui- 
même en prit un à sa main < par ce donnant à con- 
naître qu'ils ne demandaient que la paix et qu'ils 
venaient pour l'acheter. » 

Une scène analogue, inspirée par les mêmes idées, 
se trouve dans Tëlémaque (Livre IX ou XI). Ido- 
menée s'apprête à faire la guerre à divers peuples 
de la grande Grèce qu'il a irrités par ses façons hau- 
taines... Mentor s'interpose, il lui fait expliquer la 
cause de la guerre, qui est presque aussi futile que 
celle des fouaciers de Lerné, et il lui persuade de 
renoncer à cette guerre et de faire lui-même le» 
premières démarches en faveur de la paix. Idomé- 
née y consent avec peine, mais Mentor s'élance dans 
la campagne, un rameau d'olivier à la main, et 
adresse aux troupes irritées et impatientes d'en ve- 
nir aux mains un discours éloquent: 

Idoménée est prêt à périr ou à vaincre; mais il aime 
mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il auroit honte 
de craindre d'être vaincu, mais il craint d'être injuste, et il 
n'a point de honte de vouloir réparer ses fautes. Les armes 
à la main, il vous offre la paix: il ne veut point en imposer 
les conditions avec hauteur ; car il ne fait aucun cas d'une 
paix forcée. 11' veut une paix dont tous les partis soient con- 
tents, qui finisse toutes les jalousas, qui apaise tous le» 
ressentiments, et qui guérisse toutes les défiances. £n un mot, 
Idoménée est dans les sentiments où je suis sûr' que vous 
voudriez qu'il fût. Il n'est question que de vous en persuader. 
La persuasion ne sera pas difficile, si vous voulez m'écouter 
avec un esprit dégagé et tranquille. 

Mentor expose ensuite les conditions de la paix. 
Il ajoute comme Gallet: 
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Si VOUS refusez le paix et la justice qui viennent à vous, 
la paix et la justice seront vengées. Je prends tous les Dieux 
du ciel et des enfers à témoin des justes propositions que je 
viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva son bras pour montrer 
à tant de peuples le rameau d'olivier qui étoit dans sa main 
le signe pacifique. 

Mentor étoit, au milieu de ces peuples furieux, comme 
Bacchus lorsqu'il étoit environné de tigres qui, oubliant leur 
cruauté, venoient, par la puissance de sa douce voix, lécher 
ses pieds et se soumettre par leurs caresses. D'abord il se fit 
un profond silence dans toute l'armée. Les chefs se regar- 
doient les uns les autres, ne pouvant résister à cet homme, 
ni comprendre qui il étoit. Toutes les troupes, immobiles, 
avoient les yeux attachés sur lui. On n'osoit parler, de peur 
qu'il n'eût encore quelque chose à dire, et qu'on ne l'empê- 
chât d'être entendu. Quoiqu'on ne trouvât rien à ajouter aux 
choses qu'il avoit dites, on • auroit souhaité qu'il eût parlé 
plus long-temps. 

Si Gallet eût pu s'adresser aux troupes, si les 
troupes de Picrochole eussent pu entendre sa voix, 
peut-être eussent-elles crié comme les troupes alliées, 
dans Télémaque : 

sage vieillard, vous nous désarmez ! La paix ! la paix ! 

Mais les troupes de Picrochole n'étaient pas comme 
celles des Grecs admises à la délibération. Composées 
pour la plupart d'aventuriers avides de pillage, elles 
étaient peu sensibles à ia raison ou à l'éloquence. 
Quant au chef lui-même, il Tétait encore beaucoup 
moins. Enivré de sa facile victoire sur des gens qui 
ne se défendaient pas, il n'accorda pas même au- 
dience aux envoyés de Grandgousier. 

Rabelais et Fénelon professent les mêmes idées à 
l'endroit des conquêtes, ils ont la môme horreur de 
la guerre, et cherchent tous deux à réagir contre des 
rois conquérants infatués de leur gloire ; ils se ren- 
ie* 
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contrent un moment en chemin, mais il se séparent 
bientôt. Fénelon veut agir par l'insinuation et la per- 
suasion, Rabelais procède par la raillerie et le co- 
mique. 

IX 

Picrochole, non seulement refuse de recevoir les 
envoyés, il ne veut pas même aller leur parler, et 
leur dit de s'entendre avec le capitaine Touquedil- 
Ion, qui affûtait en ce moment une pièce d'artillerie 
sur les murailles. 

Gallet voulut aller jusqu'au bout II montra les 
provisions qu'il apportait et le contrat qui donnait 
à Marquet la métairie de la Pomardière. <<Pour 
Dieu, dit-il, vivons dorénavant en paix. Quittez cette 
place sur laquelle vous n'avez aucun droit, retirez- 
vous chez vous, et soyons amis comme devant». 

Touquedillon transmit le message à Picrochole, 

mais en lui présentant les choses à sa manière : 

Ces rustres ont belle peur, lui dit-il. Grandgousier 
tremble dans ses chausses. Ce n'est pas son affaire d'aller 
en guerre, mais oui bien de vider des flacons. Peosait-il 
avoir affaire à une dupe, de vous repaistre de ses fouaces V 
Voilà ce que c'est que d'avoir été trop bon envers eux I 
Oignez villain, il vous poindra [piquera]; poignez viUain, 
il vous oindra. 

Picrochole, dont la tète n'est pas forte, ne manque 
pas d'abonder dans le même sens; «Çà, çà, çà, dit-il, 
ils en auront. > 

Touquedillon lui remontre alors qu'ils sont assez 
mal avitaillés. <Si nous sonmies assiégés, je suis d'avis 
que nous nous fassions tous arracher les dents, ex- 
cepté trois. Ce sera bien assez pour consommer ce 
que nous avons de munitions de gueule. > — Picro- 
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choie s'impatiente de cette observation. Sommes* 
nous pour manger ou pour batailler ? lui dit-il. — 
Pour batailler, sans doute, dit Touquedillon, mais de 
la panse vient la danse, et où faim règne force exule 
[s'en va], — Pourquoi tant jaser ? dit Picrochole, qui 
se décide tout à coup. Saisissez ce qu'ils ont amené. 

L'ordre fat exécuté. On prit l'argent, les fouaces, 
les bœufs et les charrettes, et on renvoya les mes- 
sagers de Grandgousier, sans leur dire autre chose 
que de se tenir à distance pour des raisons qu on leur 
apprendrait plus tard. 

Ce n'est plus ici de la farce, voilà de charmantes 
scènes de comédie. Les personnages sont supérieure- 
ment dessinés, par leurs propres paroles, et en peu 
de mots, à la façon des maîtres. La comédie conti- 
nue. Rabelais, nous fait assister à un conseil qui fut 
tenu en présence de Picrochole par trois chefs mi- 
litaires, un duc, un comte et un capitaine. 

X. 

Sire, lui dirent-ils, nous vous rendrons aujourd'hui le 
plus heureux, le plus chevaleureux prince qui fut onques 
depuis la mort d'Alexandre de Macédoirre. — Couvrez- 
vous, couvrez-vous, dit Picrochole. 

A cette époque et beaucoup plus tard, on restait 
la tête couverte dans les appartements. 

Grand merci, dirent-ilâ. Sire, nous sommes à notre de- 
voir. Voici le moyeD. Vous laissez ici quelque capitaine 
en garnison avec une petite bande de gens, pour garder 
la place, qui, du reste, nous semble assez forte, tant 
par nature que pour les remparts faits à votre invention. 

On voit que les courtisans de Napoléon III, qui 
lui faisaient honneur d'une foule d'inventions aux- 
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quelles il était complètement étranger, avaient des 
prédécesseurs dans les conseillers de Picrochole. 

Vous partagerez votre année en deux, continue le 
conseiller. Une partie se jettera sur Grandgousier et 
ses gens. 11 sera battu au premier abord. Vous trou- 
verez chez lui de l'argent à tas, car le vilain a de l'ar- 
gent comptant. Nous l'appelons vilain parce qu'un noble 
prince n'a jamais un sou. Thésanriser est fait de vilain. 

Tous les commentateurs voient ici une allusion 
à François P', dont les prodigalités et le désordre 
financier sont passés en proverbe. Les courtisans 
taxaient au contraire Louis XII d'avarice, parce qu'il 
était ménager des deniers de l'état. 

L'autre armée, continuent les conseillers, tirera du 
côté de PAunis, de la Saintonge, de l'Angoumois et de la 
Gascogne, sans oublier le Périgord, le Médoc et les Lan- 
des, et prendra sans résistance les villes, châteaux et 
forteresses. Vous prendrez tous les navires qui sont à 
Bayonne, à St-Jean de Luz et à Fontarabie ; vous côtoye- 
rez la Galice et l'Espagne et pillerez tous les lieux mari- 
times jusqu'à Lisbonne, où vous trouverez renfort de tout 
ce qui est nécessaire à nn conquérant. Par la corbleu, 
l'Espagne se rendra, il n'y a là que des malotrus. Vous 
passerez par le détroit de Gibraltar et là vous érigerez 
deux colonnes plus magnifiques que celles d'Hercule, à 
perpétuelle mémoire de votre nom. Ce détroit prendra le 
nom de «mer Picrocholine». La mer Picrocholine passée, 
voici Barberousse qui se rend votre esclave. 

Picrochole qui voit déjà tous ses rêves réalisés, 
exprime une idée bienveillante pour le disciple de 
Mahomet. 

Je le prendrai à mercy, dit-il. — Sans doute, dirent 
les conseillers pourvu qu'il se fasse baptiser. — 

Vous prendrez par force les royaumes de Tunis, d'Hip- 
pone, d'Alger, de Bone, de Cyrène et hardiment toute la 
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Barbarie. En passant , vous retiendrez en votre main Ma- 
jorque, Minorqne, la Sardaigne, ]a Corse et les autres 
îles de la mer Ligurienne et Baléare. En suivant la côte 
à votre gauche, vous prendrez la Gaule narbonnaise, la 
Provence, le- pays des Allobroges [Nice], puis Gênes, 
Florence, Lucques, et vous direz bonjour à Rome. Le pau- 
vre monsieur du pape meurt déjà de peur. 

Voilà le verbe au présent ; nos personnages sont 
à Rome. 

Par ma foi, dit Picrochole, je ne baiserai pas sa pan- 
toufle. 

— L'Italie prise, voilà Naples, la Ca labre, laPouilleet 
la Sicile à sac, et Malte avec Je vaudrais bien que les 
plaisants chevaliers Rhodiens vous résistassent! 

On sait qu'après s'être appelés «chevaliers de St- 
Jean de Jérusalem, chevaliers hospitaliers > , les che- 
valiers rhodiens avaient été forcés de se retirer à 
Malte ; ils y restèrent jusqu'à Texpédition du géné- 
ral Bonaparte en Egypte ; à cette époque il se ré- 
fugièrent en Russie, à St-Pétersbourg, où leur église 
existe encore. 

— J'irais volontiers à. Lorelte en pèlerinage, dit Pi- 
crochole. — Non ! non , dirent les conseillers , ce sera au 
retour. 

Picrochole approuve et les conseillers continuent: 

— De là nous prendrons Candie, Chypre et Rhodes, 
et les îles Oyclades; puis nous tomberons sur la Morée. 
Nous la tenons, Saint Treignan ! Dieu garde Jérusalem ! 
car le soudan est hors d'état de résister à votre puis- 
sance. — Je ferai donc rebâtir le temple de Salomon? 
dit Picrochole. — Non pas encore; attendes: un peu. Ne 
soyez pas si prompt dans vos entreprises. 

Cette observation des projétistes ne vient-elle 
pas bien à propos ? 
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— Sayez-Tôns ce que disait OctaTîan Angoste, repfft un 
des conseillers : FesHna lente , hftte^toi lentement II voas 
faut d'abord avoir l'Ane minemre, la Carie, la Lycie, la 
Pamphylie, la Cilicie, la Lydie, la Phrygie, la Mysie, la 
Bitbsmie , et antres lienx et provinces jnsqn'à l'Enpbrate. 

— Verrons- nons Babylone et le mont Sinal? — Il n'est 
pas besoin à cette hemre, dirent-ila N'est-ce pas assez 
tracassé d'avoir traversé la mer Hyrcanienne [Caspienne] 
chevauché les denz Arménies et les trois Arabies? — Par 
ma foi, dit-il, nons sommes fons! — Ponrqnoi, dirent-ils. 

— Que boirons-nous dans ces déserts ? Car Julien Au- 
guste et toute son armée y moururent de soif, à ce que 
l'on dit — Nous avons d^à donné ordre à tout, dirent- 
ils. Dans la mer de Syrie, vous avez neuf mille quatorze 
grands navires, chargés des meOleurs vins du monde; Us 
aborderont à Jaffa. Là nous avons trouvé . . . 

Remarquez ces verbes au passé 

deux cents vingt mille chameaux et seize cents âéphants 
que vous avez pris à la chasse aux environs de Sigeilmes, 

Quelle est cette ville ? on l'ignore. 

lorsque vous entrâtes en Lybie; vous avez aussi pris toute 
la caravane de la Mecque. Ne vous ont-ils pas fourni 
du vin à suffisance ? — Oui , dit Picrochole , mais nous 
ne bûmes pas frais. 

Ce passé défini nous recule encore plus loin 
dans le passé. 

— Par la vertu non pas d'un petit poisson ! dirent-ils, 
un preux, un conquérant, un prétendant à l'empire de 
l'univers ne peut pas avoir toujours ses aises. Dieu soit 
loué que vous soyez arrivés sains et saufs, vous et vos 
gens, jusqu'au fleuve du Tigre ! 

Picrochole sourit, mais il poursuit, l'oeil allumé 
par tant de merveilles qui se déroulent sous ses 
yeux. 

Mais, dit-il, que font pendant ce temps la partie de 
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nos soldats qui ont desconfit ce vil&in bnyear de Grand- 
goosier? — Ils ne chomment' pas, direot-ils, nous les 
rencontrerons tantôt. Ils Tons ont pris la Bretagne, la 
Normandie, les Flandres, le Ilaynant, le Brabant, l'Ar- 
tois, la Hollande, la Zélande; ils ont passé le Rhin sur 
le ventre des Snisses et lansquenets, pendant qa'nne par- 
tie d'entre eux sont allés dompter le Luxembourg, la 
Lorraine, la Champagne, la Savoie jusques à Lyon, où ils 
ont trouvé vos garnisons revenant des conquêtes navales 
de la mer Méditerranée. 

Ces conquêtes ne se disposent pas dans un ordre 
parfait sur la carte, mais il ne faut pas y regar- 
der de trop près. 

\ros armées, continuent les conseillers, se sont rassem- 
blées en Bohême après avoir mis à. sac la Sonabe, le Wurt- 
temberg, la Bavière, TAutriche, la Moravie et laSUésie. 
D'autres troupes se sont fièrement lancées sur Lttbeok, la 
Xorvége, la Suède, Rugen [ou Riga?], la Dacie [ou plutôt 
la Danie ou Danemark], la Gothie, le Groenland, les Es- 
trelins [ou Esthoniens?] jusqu'à la mer Glaciale. Cette ex- 
pédition terminée, ils conquirent les lies Orcades, subju- 
guèrent l'Ecosse, l'Angleterre et l'Irlande. De là navi- 
gant par la mer sabuleuse [semée de bancs de sable] et 
par l'océan Sarmatique [ou Baltique], ils ont vaincu et 
dompté la Prusse, la Pologne, la Lithuanie, la Russie» 
la Yalachie, la Transylvanie, la Hongrie, la Bulgarie, la 
Turquie, les voilà à Constantinople. — Allons les rejoin- 
dre au plus tôt, dit Pîcrochole, car je veux être aussi 
empereur de Trébiz(mde. Ne tuerons-nous pas tous ces 
chiens.de Turcs et de Mahomet ans? — Cela va sans 
dore» Et vous donnerez leurs biens et terres à ceux qui 
vous auront honorablement servi. — La raison le veut, 
dit-il ; c'est justice. Je vous donne la Caramanie, la Syrie 
et toute la Palestine. — Ah , Sire , c'est bien aimable à 
vous, direat-ils, grand merci! Dieu vous fasse toujours 
prospérer! 

* Chommer, n'av©ir rien à ftiii^ quand on voudrait travail- 
ler; ne pas confondre avec chômer, fêter. 
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Un vieax gentilhomme nommé Echéphron [ou 
rhomme de sens] écoutait tous ces beaux projets. 
C'était un militaire éprouvé par divers hasards, un 
vrai routier de guerre : 

J'ai grand peur, leur dit-il, que toute cette entreprise 
ne soit semblable èi la farce du pot au lait d'où un cor- 
donnier espérait tirer toute une fortune et qui, en se ren- 
versant, le laissa sans dîner *. Que prétendez- vous par ces 
belles conquêtes? quelle sera la fin de tant de travaux et 
traverses ? — Ce sera, dit Picrochole, que nous retournés, 
reposerons à nos aises. — Et si par hasard, vous n*en 
revenez jamais ? Le voyage est long et périlleux. Ne serait- 
ce pas mieux de nous reposer dès maintenant? — Oh, 
dit le comte Spadassin, par Dieu, voici un bon rêveur ! 
allons nous cacher au coin de la cheminée, et là passons 
notre temps avec les dames à enfiler des perles ou à filer 
comme Sardanapalus I Qui ne s'aventure n'a ni cheval ni 
mule, a dit Salomon. — Qui trop s'aventure, perd che- 
val et mule, répondit Malcon. 

XL 

Les commentateurs ont cherché ce proverbe dans 
Salomon et né Pont pas trouvé ; quant à Malcon, 
c'est pour eux un personnage inconnu. L'un y voit 
un nom en l'air, forgé par Rabelais ; un autre y veut 
trouver le roi Malcolm d'Ecosse, qui figure dans 
Macbeth, ou St-Malc, dont La Fontaine a chanté les 
vertus en vers médiocres. Salomon et Malcon, Mar- 
cou, Marconi — le nom varie avec les manuscrits 
— sont les interlocuteurs d'un dialogue en prover- 
bes, très célèbre au moyen âge. Ce dialogue apporté 

^ Cette fable du Pot au lait renversé est antérieure à celle 
que La Fontaine a rendue célèbre. Celle-ci est prise de la 
XIl« nouvelle des Bécréatiom et joyeux Devis^ de Bonaven- 
ture Despériers, 
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de rOrieat, fut mis en latin sous lé nom de Cm" 
iradictio Salomonis^ et traduit en français au XII* 
siècle. Le Grand d^Aussy a cité une des versions, at- 
tribuée à un comte de Bretagne. Méon en a publié 
une autre dans son Nouveau Bectml de faUiaux\ 
mais il en avait été fait plusieurs éditions au XVP 
siècle. Salomon prononce un proverbe sérieux, Mar- 
coni lui répond par un autre proverbe généralement 
plaisant en opposition avec le premier. Le comique 
résulte de Topposition des idées du roi beau, riche 
et puissant et de celles du vilain, grossier, laid et 
narquois. 

Qui sages hom sera 
Jà trop ne parlera, 
Ce dit Salomon. 

Qui jà mot ne dira 
Grand noise ne fera, 
Marcol 11 répont. 

Il y a de ces réponses qui sont piquantes. Nous 
traduisons : 

Fou, qui porte avec lui tout ce qu'il a, dit Salomon.- Qui 
ne porte rieo, est sûr de ne rien perdre, répond Marcol. 

En hiver portez une pelisse, n'en mettez point en été, dit 
Salomon. — Si vous avez un mauvais voisin, hiver comme été, 
portez un b&ton, répond Marcol. 

Je n'aime ni le chien qui aboie, ni la femme qui pleure, dit 
Salomon. — Je n'aime ni les mauvais parents , ni l'eau dans 
mon vin, répond Marco). 

XIL 

Picrochole, nous Pavons déjà va, n'était pas fort 
ami de la discussion et n'y brillait pas. — Baste, 

* 1823 in 8*>. - Voir aussi Le Livre des Proverbes , par 
Leroux de Lincy, 2 vol. 1859, 2» édition. 
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dlMl, sans relever le dit de Malcon — passons 
outre. Je ne crains que ces diables de légions de 
Grandgousier. Pendant que nous sommes en Méso- 
potamie, s'ils nous prenaient en queue, quel re* 
mède ? — Un très bon, dit le capitaine. Une belle 
petite commission que vous enverrez aux Moscovi- 
tes , vous mettra en camp en un moment quatre 
cent cinquante mille combattants d'élite. Si vous 
me faisiez votre lieutenant, je tuerais un peigne 
pour un mercier, je veux dire un mercier pour un 
peigne ; je mords, je rue, je frappe, j'attrape, je tue, 
je renie. — Sus, sus ! dit Picrochole, qu'on prépare 
tout en hâte et qui m'aime me suive 1 

Cette belle scène de comédie: a été dignement 
appréciée par tous ceux qui ont parlé de Rabelais. 

Dans sa fable de la Laitière et le Pot au lait^ 

La Fontaine rappelle Picrochole, qu'il rapproche de 

Pyrrhus. 

Quel esprit ne bat la campagne ? 
Qui ne fait châteaux en Espagne ? 
Picrochole, Pyrrhus, la Laitière, enfin tons, 
Autant les sages que les fous. 

Ste-Beuve fait remarquer que La Fontaine a imité 
de Babelais l'emploi du passé défini pour parler 
d'un rêve qu'on voit déjà accompli : Nous ne busmes 
point frais, dit Picrochole. La Laitière dira de 
même en parlant de son cochon : 

Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable. 

La Fontaine, continue Ste-Beuve, a emprunté à 
Babelais plus d'un sujet de fable et plus d^une ex- 
pression pittoresque. Bodilardus , Baminagrobis, 
Grippeminaud sont des personnages de Babelais. 

Voici le passage de Plutarque auquel La^^ Fon^ 
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talne fait allusion. Nous citons la traduction d'A- 
myot iVie de Pyrrhus, VII, éd. de 1642). 

Cînéas voyant qae Pyrrhas estoit fort affectionné à cette 
guerre d^Italie, le troayant on jour de loisir le mît en tel 
propos : L'on dit. Sire, que les Romains sont fort bons hom- 
mes de gaerre, et qu'ils commandent à plusieurs vaillantes et 
belliqueuses nations. Si doncqnes les dieux nous font la grâce 
d'en venir au dessus, à quoi nous servira cette victoire ? — 
Pyrrhus lui respondit: Tu me demandes une chose qui est 
de soi-mesme évidente : car quand nous aurons dompté les 
Romains, il n'y aura plus en tout le pays cité grecque ni 
barbare qui nous puissent résister, ains conquerrons inconti- 
nent sans difficulté tout le reste de l'Italie , la grandeur et 
bonté, richesse et puissance de laquelle personne ne doit mieux 
savoir ni connaître que toi-mesme. — Ginéas faisant un peu de 
pause, lui répliqua : Et quand nous aurons pris lltàlie, que 
ferons-nous puis après? — Pyrrhus ne s'apercevant pas en- 
core ofl il vouloit en venir, dit : La Sicile, comme tu sais, est 
tout joignant, qui nous tend les mains, par manière de dire, 
et est une île riche, puissante et abondante de peuple, la- 
quelle nous sera très-facile à prendre, pource que toutes les 
villes y sont en dissention les unes contre les autres, n'ayans 
point de chef qui leur commande depuis qu'Agathoeles est dé- 
cédé, et n'y a que des orateurs qui preschent le peuple, les- 
quels seront fort faciles à gaigner. - Il y a grande apparence 
en ce que tu dis, respondit Ginéas ; mais quand nous aurons 
gaigné la Sicile , sera-ce la fin de notre guerre ? -Dieu nous 
fasse la grâce, respondit Pyrrhus, que nous puissions attein- 
dre à ceste victoire, et venir à bout de ceste entreprise : pour- 
ce que ce nous sera une entrée pour parvenir à bien plus 
grandes choses. Gar qui se tiendroît de passer puis après en 
Afrique et à Garthage, qui seront conseqbemment de si belle, 
prise, veu que Agathocles s'en estant secrètement fui de Sy- 
racuse, et ayant traversé la mer avec bien peu de vaisseaux 
fut bien près de la prendre. Et quand nous aurons conquis et 
gaigné tout cela, il est bien certain qu'il n'y aura plus pas 
un des ennemis qui nous faschent et qui nous harceUent main- 
tenant, qui ose lever la teste contre nous. - Non certes, res- 
pondit Ginéas : car il est tout manifeste, qu'avec si grosse 
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ppigaanfc, nous pourrons fiuîlemeiit recoBvicr le rojanne de 
la Macédoine, et coniBacder sans contradictîoii à tonte la 
Grèce ; mais quand nous aurons tout en notre iMiissanoe, que 
ferons nons à la fin ? —Pyrrhus adonc se prenant à rire. Xoos 
nous reposerons, dit-il, à nostre aise, mon ami, et ne ferons 
pins antre chose que faire festins tons les jours, et noos en- 
tretenir de plaisans devis les uns avec les antres, le pins 
joyensement et en la meiUenre chère qui nons sera possible. 
Chiéas adonc l'ayant amené à ce point, M dit : £t qni nons 
empesche. Sire, de nons reposer dès maintenant, et de faire 
bonne chère ensemble, pnis qne noos avons tout présente- 
ment sans pins noos travaîl'er, ce qne nons voulons aller 
cercher avec tant d'effusion de sang hnmain et tant de dan- 
gers? Encore ne savons-nous si nons parviendrons jamais, 
après qne nous aurons souffert, et fait souffrir à d'autres des 
maux et travaux infinis. Ces dernières paroles de Cinéas of- 
fensèrent plnstost Pyrrhus, qu'elles ne lui firent changer de 
volonté, car il entendoit bien quel heur et quelle félicité il 
abandonnoît, mais il ne pouvoit oster de son entendement l'es- 
pérance de ce qu'il desiroit 

XIII. 

Le dessin de la scène est là tout entier, les détails, 
la conclusion sont les mêmes ; mais comme la comé- 
die est autrement ample et amusante chez Babelais ! 
Quelle vie il y a dans les personnages! Nous ver- 
rons Babelais imiter quelquefois, mais tapjours avec 
le même procédé, grossissant, amplifiant, vivifiant 

Personne n'ignore que Boileau s'est à son tour em- 
paré de ce passage, et Ta reproduit en vers bien 
frappés et rigides comme une barre de fer. Son faire, 
du reste, est l'opposé de celui de Rabelais : où Tun 
amplifie, Tautre abrège ; Tun drape ses personnages, 
l'autre ne laisse voir que leurs muscles : 

Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage. 
Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ? etc. 
(^pUre 1", an Roi). 
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Boileau en écrivaut ces vers songeait à Louis XIV, 
toujours disposé à « s^en aller en guerre. » Rabelais 
s'adressait à François I" sept ans après la bataille 
de Pavie et lorsqu'on pouvait supposer que le roi 
n'était pas encore guéri de cette soif d'expéditions 
étrangères qui avaient été aussi stériles que glorieu- 
ses pour lui et ses prédécesseurs. 

L'idée de mettre en tcène un personnage qui fait 
de grands projets et qu'un vulgaire accident renverse 
vient si naturellement à lesprit qu'elle se trouve 
dans toutes les langues. 

La Fontaine a pris le sujet de sa jolie fable dans 
Bonaventure Despériers. La farce dont parle Ra- 
belais prouve que cette raillerie des châteaux en 
Espagne remonte à une époque antérieure dans no- 
tre littérature. Elle fait aussi le fond de deux des 
plus jolies scènes de Lope de Rueda, le fondateur du 
théâtre espagnol, mort vers 15 GO. Dans une saynète 
intitulée les Olives, le mari et la femme se disputent 
et finissent par se battre pour savoir à quel prix il 
faudra vendre des olives — 'que le mari se propose 
de planter le lendemain. L'autre scène est plus plai- 
santf. Une bohémienne vient de voler une bourse. 
Survient un agent de police, qui, la surprenant en fla- 
grant délit, va la mener en prison. — < Laissez-moi 
partir, nous partagerons. » L'agent finit par consen- 
tir ; mais on entend du bruit. — Enterrons la bourse, 
dit la bohémienne, nous reviendrons la chercher 
plus tard afin de partager. — Mais vous la déterrerez 
en mon absence? — Restez auprès, et ne la perdez 
pas de vue. Seulement, ne me volez pas. — Pour qui me 
prenez- vous ? — La bourse est enterrée ; mais la bo- 
hémienne a peur d'être reconnue ; l'alguazil lui prête 
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8on manteau pour fuir plus sûrement, il lui donne 
même un peu d^argent, dont elle a absolument be- 
soin. 
. Quand il la voit partie et hors de danger, il se 
met à réfléchir. Elle est bien naïve, pense-t41, si 
elle croit que je l'attendrai pour déterrer la bourse. 
La somme en vaut la peine. Je vais être riche pour 
la vie. Voyons, quedois-je faire de cet argent? Et 
le voilà qui se met à entasser les projets. Cionme sa 
famille est pauvre et voudrait partager avec lui^il 
commencera par reconduire ; puis il achètera un pa- 
lais, il aura des serviteurs, et quand quelqu'un le sa- 
luera dans la rue, il y regardera i deux fois pour 
savoir sll doit lui rendre son salut II veut contem- 
pler sa fortune, et, après s'être bien assuré que per- 
sonne ne le voit et que la bohémienne ne revient pas, 
il se met à fouir — Que trouve-t-il ? De vieux chif- 
fons, la bohémienne a escamoté le trésor. {Medera 
1550). 

XIV. 

Bevenons à Gargantua que nous avons laissé à 
Paris recevant la lettre par laquelle son père le 
rappelle ; il part sur le champ et comme, jusqu'à 
la fin du livre, il va être question de guerre et 
de bataille, comme nous rentrons dans la parodie 
du roman chevaleresque, Gargantua va redevenir 
un géant et enfourcher, pour le moment, la grand 
jument que les Parisiens avaient envoyée paître 
dans la forêt de Bièvre. ir, n'oublie ni ses livres 
ni ses instruments d'étude , mais il les fait venir, 
avec ses gens, à petites journées, et prend les de- 
vants avec Ponocrates, Eudémon, le premier élève 



■ 
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de Ponocrates, et Pécuyer Gymnaste, qui donnait 
à Gargantua des leçons de tous les exercices du 
corps, dans lesquels il était passé maître lui-même. 

Chemin faisant, ils apprirent que Picrochole 
s'était retranché à la Boche-Clermaud et avait en- 
voyé le capitaine Tripet avec sa grosse arfnée, as- 
saillir le bois de Vède. Gargantua s'arrêta chez un 
gentilhomme de sa connaissance et envoya en avant 
Gymnaste avec un homme du pays pour explorer 
la route. 

Tant chevauchèrent Gymnaste et son compagnon 
«qu'ils rencontrèrent les ennemis espars, mal en 
ordre, pillans et desrobans tout ce qu'ils pouvaient» ; 
dès qu'ils aperçurent Gymnaste, ils accoururent en 
foule vers lui pont lé détrousser. Alors il leur 
cria : «Messieurs, je suis un pauvre diable, ayez pitié 
de moi ; j'ai encore quelques écus, nous les boirons ; 
c'est de l'or potable ; mon cheval sera vendu pour 
payer ma bienvenue; retenez-moi des vôtres. En 
attendant, pour mon proficiat [bien venue], je bois à 
tous bons compagnons.» Et tirant sa gourde, il se mit 
à boire. Les «maroufles le regardaient, ouvrant la 
gueule d'un grand pied et tirans la langue comme lé- 
vriers >, s'attendant à boire après. Le capitaine Tripet 
survint. Gymnaste lui offrit sa bouteille : «Buvez, dit- 
il, le vin est excellent, j'en ai fait l'essai. — Com- 
ment ! ce drôle se moque de nous ! s'écria Tripet- 
Qui es-tu ? — Un pauvre diable. — Ha, dit le ca- 
pitaine, puisque tu es un pauvre diable, il est juste 
que tu passes outre ; mais ce n'est pas l'habitude 
que les pauvres diables soient si bien montés ; ain- 
si, M. le diable, descendez, que j'aie le cheval , et, 
si bien il ne me porte, vous, maître diable, me por- 

17 
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tercz ; j'aimerais à être emporté par un diable tel 
que toi^ > 

Gymnaste f^nit de descendre , mais il n^en fit 
rien, et s'amusa à exécuter quantité de tours d'a- 
dresse, que Eabelais se délecte à aous dépeindre ; 
puis Yciyant les soldats et le capitaine ^ éblouis de 
son agilité , il saute à bas de son cheval , Tépée 
à la main, et frappe à tort et à travers; la plu- 
part s*enfuient. Tripet s'élança pour lai fendre la 
cervelle, mais par un mouvement rapide, Gymnaste 
se jeta de côté et de même coup ouvrit l'estomac 
à son adversaire, qui tomba et en tombant rendit 
«plus de quatre potées de soupes, et l'âme mêlée 
parmi les soupes.» 

Cette occasion n'est pas la seule où Rabelais 
parle de l'âme avec irrévérence, mais on remarque 
que, dans tous ces cas, il s'agit de ce qu'on ap- 
pelle des âmes viles (anima vilis) ; il ne parle qu'a- 
vec respect de l'âme des grands hommes. Voir le 
chapitre sur l'Ile des Macréons, quatrième Mvre. 

Gymnaste crut i^rudent de se retirer et retourna 
vers Gargantua auquel il raconta ce qu'il avait fait 
et ce qu'il avait vu. Gargantua qui était redevenu 
le géant de la Chronique, monta sur sa grand ju- 
ment, et rencontrant en chemin un arbre de St 
Martin — c'est-à-dire un bâton que St Martin avait 
autrefois enfoncé dans la terre et qui était devenu 
un arbre» — il l'arracha, s'en fit une lance, et 
s'avança jusqu'à la portée du cwon des ennemis. 
On lâcha sur lui une volée de boulets» il prit ces 
boulets pour des mouehes importunes et les re- 
poussa de la main; quelques-uns des projectiles 
s'arrêtèrent dans ses cheveux; plus tard^ il s'en dé- 
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barrassa avec un pdgne, ni plus ni moins que si 
c'eût été de ces animaux qu'on rapportait du collège 
de Montaigu, renommé pour sa saleté, si Ton en 
croit Babelais et Erasme. Gargantua frappa quel- 
ques coups de son grand arbre Contre le château — 
comme il avait fait autrefois dans la ville anglaise 
— suivant la Chronique — et du coup abattit tours 
et forteresse; tout s'effondra sur le sol, et ceux 
qui se trouvaient dedans, périrent soi» les débris. 

XV. 

Grandgousier atrive après ce bel exploit et pour 
célébrer les prouesses de son fils et de sa troupe, 
il donne un grand festin, un de ces festins auxquels 
Rabelais se complaît -*- comme à tout ce qui lui 
donne occasion de d^loyer sa verve descriptive. -^ 
On prétend, dit-il, que Gargamelle y mourut de 
joie ; je n'en sais rien de ma part, ajoute-t-il, et 
bien peu m'esi soucie, ni d'elle ni d'autre femme 
que sait. 

Nous copions le menu du souper. 

On fit rôtir seize bœufz, trois génisses, trente et deux yeaux 
soixante et trois cheyreanx moissonniers, quatre-vingt quinze 
moutonB, trois cens gorets de laiet au vin doux, unze-vingts peiv 
drix, sept cens bécasses, quatre cens cbappons de Londunois et 
Goraouailie, six mille pouUets et autant de pigeons, six cens 
gelinottes, quatre cens levraux, trois cens et trois ostardes, et 
mille sept cens hutaudeaux : de venaison, l'on ne peut tant sou- 
dain recouvrir, fors unze sangliers qu'envoya Pabbé de Turpe- 
nay, et dix et huit bestes fauves que donna le seigneur de 
Grandmont ; ensemble sept-^ngts faisans qu'envoya le sdgneur 
des Essars, et quelques douzaines de ramiers, d'oiseaux de ri- 
vière, de cercelles, buours, courles, pluviers, francolys, cravans, 
tyransons, vanereaux, taddumes, pochecuUieres, pouacres, he- 
gronneaux, foulques, aigrettes, cigoingnes* cannes |>etieres, 

17* 
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oranges, flammaiis (qui sont phœnicopteres), terrigoles, poulies 
de Inde, force coscossons, et renfort de potages. Sans point de 
faulte, y estoit de vivres abondance. 

Ces mets furent apprêtés par Fripesauce, Hoche* 
pot et Pilleverjus, cuisiniers de Grandgousier. 

XVI. 

Gargantua, se trouvant quelque peu altéré, de- 
manda si Ton ne pourrait pas lui procurer des lai- 
tues pour faire une salade. On lui dit qu'il y en 
avait dans le jardin, qui étaient grandes comme des 
pruniers; il voulut aller les cueillir lui-même. Or il 
se trouva que six pèlerins, eflfrayés par les gens 
d'armes qui parcouraient le pays, s'étaient cachés de 
peur d*accident entiie les choux et les laitues, et, 
lorsque le géant approcha, ils avaient tellement peur 
qu'ils n'osaient ni parler ni tousser. Gargantua, qui 
n'y regardait pas de si près, prit pêle-mêle les feuilles 
et les pèlerins et les emporta chez lui ; il versa sur 
le tout huile, vinaigre et sel, puis il se mit à manger 
pèlerins et salade ; il en avait déjà mangé cinq lors- 
que Grandgousier aperçut quelque chose qui se mon- 
trait sous une feuille de salade. « Je crois qu'il y 
A là un limaçon, dit-il à son fils, ne le mange pas. 
— Pourquoi? dit Gargantua, ils sont bons ce mois-ci, 
et il le mit dans sa bouche avec la salade, mais ne 
l'avala pas, non plus que lés cinq autres, et, sentant 
quelque chose quille gênait, il se cura les dents et 
fit tomber les six personnages. 

Nous voilà bien loin de l'éducation de Gargan- 
tua. On dirait qu'il y a dans Kabelais deux ouvrages 
différents dont les feuillets sont mêlés. Hoffmann a 
fait quelque chose de semblable, et dans l'un de ses 
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contes, il intercale, entre les feuillets oîi il nous 
raconte les Contemplations du chat Murr, ceux qui 
nous initient aux Tribulations du maître de chapelle 
Kresler; mais là chaque histoire interrompue se 
trouve reprise juste à point, ou à peu près, quel- • 
ques pages plus loin ; chez Babelais les pages sérieu- 
ses ou purement comiques et les pages folles et 
bouffonnes, se suivent sans que les personnages chan- 
gent de nom, bien qu'ils changent d'allures, de 
formes et surtout de dimensions. 

Les pèlerins échappèrent donc cette fois ; nous les 
retrouverons tout à l'heure. L'un d'eux, qui s'appe- 
lait Las d'aller, entreprit de leur prouver que tout 
ce qui leur était arrivé avait été prédit. 

Cum exurgerent homines in nos, forse déglutissent nos 
[quand les homines se levaient contre nous, ils nous eus- 
sent peut-être avalés], indique clairement ce qui nous est 
arrivé cquand nous fusmes mangés en salade au grain 
de sel.> — Cum irasceretur furor eorum in nos^ forsitan 
aqua ahsorhuisset nos [quand leur rage s'enflammait con- 
tre nous, peut-être l'eau nous aurait engloutis], se rapporte 
à ce qui arriva «quand il but le grand traict.» — Torren^ 
tem pertransivit anima nostra [notre ftme a passé le tor- 
rent], «quand nous passasmes la grande hoiie,*— -Anima noS" 
ira, sicut passer^ erepta est de îaqueo venantium [notre âme, 
comme le passereau, a été arrachée au lacs des chasseurs], 
a quand nous tombasmes en la trappe [de son gosier où 
nous allions disparaître]. — Laqueus contritus est [le lacs 
a été brisé par FoumillierJ et nos liberati sumus [et nous 
avons été délivrés], 

Rabelais a voulu se moquer de la manie de trou- 
ver dans les textes de la Bible des prédictions' ou des 
rapprochements entre des choses qui n'ont aucun 
rapport. De plus, comme ce sont des pèlerins, il pa- 
rodie dans la tournure de leurs phrases le vieux 
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caatique des Pèlerins de St-Jacques, dont chaque 
couplet commence par : Quand. 

Quand noas fftm's sar le pont qui tremble . . . 
Quand nous fûmes au port de Blaye .... 
Quand nous fûmes dedans les Landes . . . 
Quand nous fdmes dedans l'Kspagne, 

Nous fûmes joyeux. 
De voir sortir de ces montagnes 

Si grande odeur, 
De voir le romain fleurir, . 

Thym et lavande; 
Nous rendîmes grâce à Jésus-Christ 

Et lui chantâm's louange 

Ce cantique est évidemment antérieur à Babe* 
lais. Les rimes féminines ne sont pas consonnaih' 
tes, mais simplement assenantes (lavande, louange) ; 
IV final ne sonne pas (odeur, finir); les syllabes 
muettes sont ou ne sont pas comptées, suivant les 
besoins de la mesure, etc. 

xvn. 

A table, Grandgousier raconte à son fils la cause 
de la guerre et vient à parler du moine Jean des 
Entommeures, qui avait si bien défendu son abbaye ; 
on le fait venir. Un guerrier se fût présenté avec 
son épée, il arriva avec son manche de croix. On 
Tembrasse, on lui fait mille amitiés. — Une esca- 
belle ici ! dit Gargantua ; asaeyez-voiis près de moi. 
— Volontiers, dit Jean, puisque vous le commandez; 
mais il refusa d'ôter son froc. — Mon ami, dit-41 à 
Gymnaste, qui voulait le lui enlever, laissez-le 
moi, je n'en b<Hs que mieux; si je le laisse, je n'au* 
rai nul appétit. J'avais soùpé, mais je ne mangerai 
pas moins pour cela; j'ai un estomac pavé, creux 
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comme la botte [la toniie] de St^Benolt, à Bologne, 
ou comme la gibecière d'un avocat. Notre prieur 
aime fort le blanc de chapon, et je ne le hais pas* 

— Vous n'êtes pas comme les raiards, dit Gymnaste. 

— Comment cela ? reprit le moine. — Les renards 
ne mangent jamais le blanc de Tolaille, ne le saviez- 
vous pas ? — Je n'en savais rien. — La viande non 
cuite n'est-elle pas rouge ? — Sans doute. -^ Eh 
bien, tes renards n'ayant pas de cuisiniers, ne mangent 
jamais de blanc de poulet. — Il faut croire, dit Jean, 
que Aotre dépensier n'a pas la tête suffisamment cuite, 
car il a les yeux rouges comme une écuelle peinte. 

lia conversation continue longtemps sur ce ton. 

-^ Ah, si j'eusse été du temps de Jésas-Chri^t, dit le 
moine, je l'eusse bien gardé d'être pris par les Juifs an 
jardia des Olives. Le diable faille [périsse] si j'eusse 
failli à couper le jarret à messieurs les apôtres qui s'en- 
fuirent tous lâchement après qu'ils (eurent bleu soupe et 
laissèrent Leur bon maître dans le besoin. Je hais plus que 
poisson un homme qui fuit quand il faut jouer des couteaux. 
Hon ! que ne suis-je roi de France pour quatre-vingts ou 
cent ans, pardieu ! je vous mettrais en chien lécourté les 
fuyards de Pavie. La lièvre quartaine pour eux! Pour- 
quoi ne mouraient-ils là plutôt que de laisser leur bon 
prince en cette nécessité? N'est-il pas meilleur et plus ho- 
norable de mourir vertaeasem«nt en bataillant que de 
vivre en tuyaut vilainement ? 

En principe, frère Jean a raison, mais s'il eût 
mieux connu les faits, il aurait su que l'imprudence 
et Vétourderie généreuse de François T' fut cause 
de la défaite de Pavie, comme l'imprudence et Té* 
tourderie généreuse de Jean fut cause de h. défaite 
de Poitiers, comme l'outrecuidance et l'impéritie de 
Napoléon III furent cause du désastre de Sedan. 
Les trois souverains furent pris, mais il faut couve- 
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nir qu'il avaient bien fait tout ce qu'il fallait faire 
pour cela. 

A propos, continue frère Jean, connaissez-vous frère 
Claude de Saint-Denys? Quelle mouche Ta piqué? U 
ne fait qu'étudier depuis que je suis grand. En notre ab- 
baye, nous n'étudions jamais, de peur des oreillons. Notre 
feu abbé disait que c'est chose monstrueuse de voir un 
frère savant. Magis magnos clericos non mnt magis mag- 
nos sa^ientes, 

Régnier a rendu ainsi le sens de cette phrase : 

Fardieu, les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. 

Mais la phrase, outre qu'elle est en mauvais latin, 
contient un solécisme dont un moine ignorant peut 
seul être capable ; le sujet de mnt est à l'accusatif. 

Pour ma part, corps Dieu ! dit le moine, je n'étudie jamais. 

— On s'en aperçoit bien à son latin. — 

Comment , vous jurez , frère Jean ! dit Ponocrates. — 
Ne faites pas attention, répondit le moine, ce n'est que 
pour orner mon langage, c'est de la rhétorique cicéroniane. 

Cicéron n'en dit pas un mot, mais Longin pré- 
tend que jurer à propos donne une certaine gran- 
deur au discours. Frère Jean est excusable de se 
tromper. 

xvm. 

On lui demande pourquoi les moines sont fuis 
de tout le monde. 

Par la raison qu'un singe dans une famille est totgours 
moqué et harcelé» Le singe ne garde pas la maison comme le 
chien, il ne tire pas le charrue comme le bœuf, il ne pro- 
duit ni lait ni laine, comme la brebis, il ne porte pas le 
iaix comme le cheval . . Il en est de même du moine : il ne 
laboure. pas comme le paysan, il ne garde pas le pays comme 
l'homme de guerre, il ne guérit pas le malade comme le 
médecin, il ne prêche pas, il n'instruit pas comme le doc- 
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tear éyangéliqtte oa le pédagogue ; il ne porte pas les com- 
modités et les choses nécessaires à la république comme le 
marchand. — Les moines prient Dieu pour nous, objecte 
Grandguusier, toujours bienveillant. — Pas du tout, dit 
Gargantua, ils se bornent à molester le voisinage à. force de 
trinqueballer leurs cloches. 

Rabelais prête à Gargantua, nous Tavons déjà 
vu, son antipathie contre les cloches. 

— Oui, dit le moine, une messe, des matines, des vé* 
près bieii sonnées sont à. moitié dites. Ils marmottent quan- 
tité de légendes et de psaumes auxquels ils n'entendent 
rien. Ils enfilent les Pater noster et les Ave Maria sans y 
penser et sans y rien entendre. J'appelle cela se moquer de 
Dieu et non faire oraison. S'ils prient pour nous. Dieu me 
garde ! c'est qu'ils ont peur de perdre leurs miches et leurs 
soupes grasses. 

Voltaire, dans le Pauvre Diable^ a mis en vers 
le commencement de cette sortie contre les moines; 
il n'y a guère ajouté que la rime et la mesure : 

< Nous faisons cas d'an cheval vigoureux, 
Qui, déployant quatre jarrets nerveux, 
Frappe la terre, et bondit sous son maître ; 
J'aime on gros bœuf, dont le pas lent et lourd, 
£n sillonnant un arpent dans un jour. 
Forme un gnéret où mes épis vont naître. 
L'&ne me plaît; son dos porte au marché 
Les fruits du champ que le rustre a bêché. 
Mais, pour le singe, animal inutile, 
Malin, gourmand, saltimbanque indocile, . 
Qui gâte tout, et vit à nos dépens, 
On Tabandonne aux laquais fainéants. 
Le fier guerrier, dans la Saxe, en Thuringe, 
C'est le cheval , un Péquet, un Pléneuf, 
Un trafiquant, un commis, est le boduL 
he peuple est l'âne, et le moioe est le singe. 

Il est singulier qu'aucun commentateur de Babe* 
lais n'ait signalé cette imitation. 
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Tons les vrais chrétiens, continue frère Jean, dans 
toutes ies conditions, dans tous les temps, prient Dieu, et 
le prient en esprit et en pensée ; c'est la vraie prière et 
Dieu Taceue^le. 

— Tel est notre bon frère Jean. Et chacun souhaite de 
l'avoir en sa compagnie. Il n'est point bigot, il n'est point 
sale en ses vêtements ; il est honnête, joyeux, délibéré, 
bon compagnon ; il travaille, lui ; il laboure, il défend les 
opprimés, il console les affligés, il vient au secours de 
ceux qjiii souffrent, il garde le elos de l'abbaje. 

-^ Je fais bien davantage, dit le moine, car, tout en ex- 
pédiant les matines et les anniversaires au chœur, je fais 
des cordes d'arbalètesje polis des projectiles ; je fais des 
rets et des pièges à làigmB ; jamais je ne suis oisif. Mais 
à boire, je vous prie !...* 

^ Pourquoi, dit Gfargantua, firère Jean a-t-il un si beau 
nez ? — Parce que Dieu l'a voulu ainsi, dit le bon Grand" 
gousier. — C'est , dit Ponocrates , parce qu'il arriva un 
des premiers et la foire des nez. Il prit un des plus beaux 
et des plus grands. 

Gavarni, qui prisait fort Rabelais, s'est souvenu de 
ce passage : 

Un perçooMge passe m se donnant de grands 
airs ; un gamin parisien le regarde : 

Y a-t-i donc tant de quoi être comme ça faraud !... parce 
que le jour de la distribution des nez on s'aura levé à trois 
heures du matin ! 

Gavarni était un esprit de la ménse tren»pe que 
Rabelais, mais plus fin et saupoudré de Marivaux. 

XIX. 

Après avoir longtemps causé sur ce ton, Grand- 
gousier et ses convives se dirent qu'il y avait une 
bataille à livrer le lendemain et qu'il fallait aller 
dormir. Gargantua n'avait pas sommeil et s'en dé- 
solait. — J'ai pour m'endormir, dit le moine, un 
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moyen qai me réassit toujours, c'est de dire mon 
bréviaire on de prier Dieu. Voulez-vous que nous 
essayions du bréviaire ? Lisons les sept Psaumes de 
la pénitence. Grargantua y consentit. Au Beati quo- 
rwm^ <i-e8t^à*dire au commencement du second psau- 
me, ils dormaient tous les deux. 

Le moine, qui avait endormi Gargantua le soir, 
réveilla tout le monde le lendemain matin, en chan- 
tant une chanson populaire. Puis quand on se fut 
rassemblé: «Messieurs, dit-il, on prétend qu'il faut 
commencer matines par tousser et souper par boire, 
faisons à rebours : commençons par boire ce matin, 
nous tousserons ce soir. Gargantua dît que ce n'é- 
tait pas sain de boire de si bonne heure. — J'ai fait 
un pacte avec mon appétit, répondit Jean, il se couche 
avec moi et se lève de môme» Faites ce que vous 
voudrez, pour moi, j e vais à mon bréviaire, pour me 
mettre en haleine* > Ce bréviaire était un flacon de 
vin. Gargantua le plaisante sur le bréviaire. On sait 
que ces livres de prièrea diffèrent, ou du moins dif- 
féraient suivant les diocèses. Il y avait les Heures à 
Tusage de Paris, à Tusage de Rome, etc., toujours 
fort longues. — A quel usage dites-vous vos Heures? 
lui demande Gargantua. — A IHisage de Fécamp, 
trois psaumes et trois leçons, ou rien du tout qui ne 
veut ; mais je ne m'assujétis pas aux heures; les heu- 
res sont faites pour l'homme et non l'homme pour 
les heures. Je fais des miennes comme des étriers, je 
les raccourcis ou je les allonge quand bon me sem- 
ble. — Rabelais, dans sa supplique au pape Paul IH, 
avoue avoir pratiqué ce système. — Brevis oratio pé- 
nétrât 6œlo8f reprend frère Jean, longa potatiû eva- 
cuixt scyphos [courte prière monte au ciel , longue 
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buverie vide les coupes]. Venite, apotemus [allons 
boire], conclut le moine en parodiant le Venite^ ado- 
remus^ de Téglise. 

Ces plaisanteries et d'autres de ce genre avaient 
cours, il n'y a pas longtemps encore, parmi les ecclé- 
siastiques, et pour ma part je me rappelle avoir as- 
sisté dans mon enfance à des conversations tout à 
£ait analogues. Il ne f&t venu à Tesprit de personne 
de ne pas les considérer comme étant d'une parfaite 
innocence. 

Frère Jean trouva quelques amateurs pour déjeu- 
ner avec lui, mais la plupart s'abstinrent On s'oc- 
cupa ensuite de lui procurer des armes parce qu'il 
voulait aller se battre : « J ai mon froc et. le bâton de 
la croix, c'est assez,» disait-iL U se laisse toutefois 
armer de pied en cap; on le fait monter sur un bon 
cheval Gargantua et vingt-cinq des plus aventureux 
se joignent à lui, et les voilà partis pour la ba- 
taille. 

Chemin faisant le moine .encourageait ses compa- 
gnons : «N'ayez peur ni doute, enfants, leur disait-il, 
je vous conduirai sûrement. Dieu et saint Benoît 
seront avec nous. Je* ne crains que l'artillerie. Je 
sais bien une oraison qu'on récite à l'abbaye pour se 
préserver des balles, mais je n'y crois pas. Baste! 
le bâton de la croix fera des siennes. Si quelqo^n 
de vous cane, je l'enchevêtrerai de mon froc. C'est 
un remède contre la couardise. N'avez-vous point 
entendu parler du lévrier de M de Meurles? Il ne 
valait rien pour les champs; on lui mit un froc au 
cou : depuis ni lièvre ni renard ne lui échappa. > 

Comme il parlait ainsi avec animation, il passa 
sous un noyer ; son heaume s'y embarrassa, et dans les 
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raouveménts qu'il fit, il donna involontairement de 
Téperon à son cheval ; l'animal prit le galop et frère 
Jean resta suspendu aux branches du noyer. «Au 
meurtre! trahison! s écrie-t-il. On se retourne, on le 
voit pendu dans l'arbre. Comme il ne courait au- 
cun danger sérieux, ses compagnons ne purent s'em- • 
pécher de s'amuser du spectacle, d'autant plus 
que Jean s'impatientait fort et jurait comme un 
damné. 

— «C'est Absalon, disait l'un — Non, les moines 
n'ont pas de cheveux, il doit être pendu par les 
oreilles. 

— «Dépêchez-vous donc! de par tous les diables ! 
criait le pendu. C'est bien le temps de jaser. Vous 
ressemblez à ces prêcheurs décrétalistes qui vous di- 
sent que, lorsqu'on voit son prochain en danger d'ê- 
tre tué, il* faut, avant de lui aider, l'exhorter à se 
confesser et à se mettre en état de grâce. Quelqu'un 
se noie, vous commencez par lui faire un beau ser- 
mon, sauf à aller le repêcher quand il sera noyé.> 

On voit que, tout en s'impatientant, le moine ne 
laissait pas de faire des épigrammes. C'est de cette "^. 
dernière observation, que La Fontaine a tiré une jo- 
lie fable : Le Précepteur et V Ecolier. ^ 

— «Vrai Dieu! dit Gymnaste en descendant de 
cheval pour aller à son aide, j'ai vu plus de cinq 
cents pendus, mais je n'en vis aucun qui eût si bonne 
grâce que lui en pendillant — Avez-vous bientôt as- 
sez prêché? dit frère Jean. Aidez-moi donc, de par 
Dieu, puisque vous ne voulez pas de par l'autre». 

On sait que « l'autre» c'était le diable. L'impa- 
tience n'empêchait par le moine de se souvenir de 
son Virgile : 
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Flectere si nequeo Superos, Acheronta movebo. SnHde, VU. 
[Si je ne puis fléchir les Dieux d en haut, je toucherai les 
Dieux des enfers, les Dieux de l'Achéron], 

seulement il renversait les termes. 

Gymnaste grimpa dans le noyer, dégagea le cas- 
que, puis laissa tomber frère Jean et tomba avec 
lui* Le moine s'empressa de rejeter cette armure qui 
lui avait été fatale, et remonta sur son cheval sans 
autre arme que le manche de croix, qu'il brandis- 
sait comme une lance. 

XX. 

Cependant Picrochole qui s'étaitjetédansla guerre 
à tête perdue et sans prendre plus, de précautions 
que Napoléon UI quand il attaqua les Prussiens en 
1870, fut fort étonné lorsqu'on lui apprit que la pre- 
mière rencontre avait été malheureuse pour lui; il 
réunit son conseil. Hastiveau et Touquedillon lui 
assurèrent que sa puissance était telle qu'il pouvait 
défaire tous les diables d'enfer s'ils venaient. Picro- 
chole n'en était pas très persuadé et commençait 
à douter de sa destinée. Il envoya donc «une escar- 
mouche,» comme on disait, pour battre le pays. 
Elle fut rencontrée par Gargantua et ses gens, et 
* mise en déroute. 

Pu demanda à Gargantua s'il fallait poursuivre 
les fuyards : * 

Gardez- vons en bien, dit-il. Il ne &at jamais mettre 
an ennemi au désespoir ; nne telle nécessité multiplie sa 
force et accroît son courage- Combien de victoires ont été 
reprises aux vainqueurs par les vaincus, quand les vain- 
queurs ne so sont pas contentés de ce qui était raisonna- 
ble et ont voulu détruire totalement leurs ennemis ! Ou- 
vrez toujours à vos adversaires toutes les portes et che- 
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mins et faites-leur platôt an pont d'argent afin de les 
renvoyer. 

Gymnaste fit remarquer que le moine avait dis- 
paru. — S'ils ont le moine, c'est tant pis pour 
eux, dit une voix. Il faut savoir que l'expression: 
€ bailler le moine à quelqu'im » signifiait : lui créer 
des embarras. — Oui, mais ce moine est frère Jean, 
dit Gargantua, il faut le retrouver. 

Jean, en effet, s'était laissé emporter à la pour- 
suite des gens de Picrochole; il avait accompli des 
prouesses inouïes avec son manche de croix ; mais, 
à un moment où il se trouvait isolé, on s'était em- 
paré de sa personne et on l'avait donné en garde à 
deux soldats. Il serait trop long de dire comment il 
se débarrassa d'eux; le fait est qu'au moment où 
Ton s'inquiétait fort de lui, on entendit crier: «Vin 
frais ! vin frais ! > C'était le moine qui arrivait, ame- 
nant les cinq pèlerins à qui il avait failli en coûter 
cher de s'être réfugiés parmi les feuilles de laitue. 
Il amenait aussi une autre prise plus glorieuse, le 
capitaine Touquedillon , en personne, qu'il avait 
étourdi d'un coup de son manche de croix et fait 
prisonnier. Ce retour fut célébré par un grand ban- 
quet. 

XXI. 

Quand les pèlerins se furent bien repus, Grand- 
gousier se mit à causer avec eux ; il leur demanda 
de quel pays ils étaient, d'où ils venaient et où ils 
allaient. Lasdaller — remaripiez le nom — répondit 
pour tous : 

Seigneur , je suis de St-Genou en Berry ; celiii*ci est 
de Paluau, celui-là de Onzai, les deux antres, Vnn d*Argy, 
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l'autre de Villebrenin. Nous venons de St-Sébastien près 
de Nantes et nous uqus en retournons à petites journées. 
— - Bien, dit Grandgousier ; mais qu'alliez > vous faire à St- 
Sébastien? — Nous allions lui offrir nos prières contre la 
peste. — Est-ce que vous croyez , pauvres gens , que la 
peste vienne de St Sébastien ? - Sans doute, répondit 
Lasdaller. nos prêcheurs nous l'affirment. — Gomment t 
dit Grandgousier, vos faux prophètes blasphèment ainsi 
les saints de Dieu, et les représentent comme semblables 
aux diables, qui ne songent qu'à faire du mal aux hom- 
mes, comme Homère nous a représenté Apollon envoyant 
la peste aux Grecs 1 J'ai entendu, en effet, un des cafards 
qui prêchait à Sinays que St Antoine mettait le feu aux 
jambes ; que St Eutrope taisait les hydropiques ; St Gil- 
das, les fous; St Genou, les goutteux. Mais je le punis 
de telle façon , quoiqu'il m'appelât hérétique, que jamais 
depuis ce temps aucun de ces catârds n'a osé entrer dans 
mes terres, et je m'étonne que votre roi laisse prêcher de 
tels scandales! Ces prècheurs-là doivent être punis plus 
sévèrement encore que ceux qui par art magique ou au- 
tre engin auraient mis la peste par le pays. La peste 
ne tue que les corps, mais ces prédications diaboliques 
infectJonnent les âmes des bons et simples gens. 

On peut remarquer ici que Rabelais, si catégo- 
rique contre certaines superstitions, admet, avec la 
croyance populaire, que la peste peut être intro- 
duite par malveillance dans un pays Scientifique- 
ment cela n'a rien d'impossible, puisqu'il suffit de 
quelques germes contagieux pour produire une épi- 
démie; il suffit, par exemple, qu'un insecte invisi- 
ble soit apporté d'Amérique pour détruire toutes 
les vignes d'une contrée. Seulement, le fait est-il 
arrivé? y a-t-il eu des hommes assez misérables 
pour déchaîner sciemment et volontairement un 
fléau sur tout un pays ? voilà ce dont il est permis 
de douter. Mais il n'y a pas lieu comme le font cer- 
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tains commentateurs de reprocher à Rabelais sa cré- 
dulité à cet égard. La chose est possible, cela suf- 
fit pour justifier la supposition qu'il met en pas- 
sant dans la bouche de Grandgousier. 

On retint encore un jour les pèlerins pour les 
bien reposer de leurs ennuis et de leurs dangers, 
puis Grandgousier les congédia. Ils partirent les 
larmes aux yeux : 

Heureux est le pays, disaient-ilé, qui a pour seigneur un 
tel homme ! Noos avons été plus édifiés et plus instruits 
par les propos qu'il nous a tenus qae par tous les ser- 
mons qui nous ont été prêches eu notre ville. — Oui, dit 
Gargantua, qui était présent; Platon a raison. Les états 
seraient heureux si les rois philosophaient ou si les phi- 
losophes régnaifOnt 

On leur donna des vivres, du vin, un peu d'ar- 
gent et un cheval à chacun d'eux pour achever leur 
route, et cet épisode, commencé si follement, se 
termine de la manière la plus sage. 

xxn 

Après cette protestation contre les superstitions 
païennes conservées sous des noms chrétiens, voici 
une protestation — en action également — contre 
les guerres de conquête. 

Touquedillon fut présenté à Grandgousier et in- 
terrogé par lui sur l'entreprise de Picrochole et le 
but qtfil s'était proposé — Touquedillon répondit que 
Picrochole se proposait de conquérir tout le pays, 
s'il le pouvait, sous prétexte de venger l'injure faite 
à ses fouaciers. 

C'est, dit Grandgousier, trop entrepris : qui trop em- 
brasse peu estreint. Le temps n'est pins d'ainsi cotiques- 
'1er les royaumes, avec dommages de son prochain firère 

18 
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christiaa ; ceste imitation des anciens Hercnles, Alexandres, 
Hannibals, Scipions, Césars et aultres telz, est contraire 
à la profession de l'Evangile, par lequel nous est com- 
mandé garder, sauver, régir, et administrer chascun ses 
pays et terres, non hostilement envahir les autres. Et ce 
que les Sarrasins et Barbares jadis appelloient prouesses, 
maintenant nous appelions briganderies et meschancetés. 
Mieuix eust-il fait soy contenir en sa maison, royalle- 
ment la gouvernant, que insulter en la mienne, hostilement 
la pillant, car par bien la gouverner Teust augmentée, par 
me piller sera destruicc. 

Allez-vous-en, au nom de Dieu: suivez bonne entre- 
prise, resmonstrez à vostre roy les erreurs que -cognois- 
trez et jamais ne le conseillez, ayant esgard à vostre pro- 
fit particulier; car, avec le commun, est aussi le propre 
perdu. Quant est de vostre rançon, je vous la donne en- 
tièrement, et veulx que vous soient rendues armes et che- 
val: ainsi fault-il faire entre voisins et anciens amis, veu 
que ceste nostre différence [différend] n'est point guerre 
proprement. 

Quelle haute sagesse dans ces pensées, dit Géru- 
sez, quelle connaissance approfondie de Thistoire et 
de la morale 1 

xxm. 

C'est ainsi, chez Rabelais, qu'aux pages les plus 
folles, les plus bouffonnes^ les plus saugrenues, suc- 
cèdent les pensées les plus sages et les plus éle- 
vées. 

_A l'époque où il écriyaitj^J'Eurqpe était, ivre 
iîe_f6iiquétésr François P"" convoitait l'Italie et la 
nandre,~'Charles Quint rêvait la monarchie univer- 
selle. La conquête semblait le plus noble et le 
plus légitime emploi de la puissance. Babelais fait 
entendre la voix de la sagesse et de l'humanité. 
On ne l'écoute guère sans doute, mais ses idées 
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n*en font pas moins leur chemin dans les esprits* 
Au XVn* siècle, Fénelon les répète à son royal 
^lève : 

Ce qa'on appelle conquête devient le comble de la tyran- 
nie et l'exécration du genre humain, à moins que le conquérant 
n'ait fait sa conquête par une guerre juste et n'ait rendu heu- 
reux le peuple conquis en lui donnant de bonnes lois. De même 
'qu'un chef de famille ne doit jamais s'entêter pour la grandeur 
de sa maison, jusqu'à vouloir troubler la paix et la liberté 
publique de tout un peuple; de même c'est une conduite in- 
sensée, brutale, pernicieuse, que le chef d'une nation mette sa 
gloire à augmenter la puissance de son peuple en troublant 
le repos et la liberté des peuples voisins ... Il est infiniment 
plus pernicieux de blesser la justice de peuple à peuple que 
<ie la blesser de famille à famille. La guerre est un mal qui 
déshonore le genre humain : si on pouvait ensevelir toutes les 
histoires dans un éternel oubli, il faudrait cacher à la pos- 
térité que des hommes ont été capables de tuer d'autres hom- 
mes. Toutes les guerres sont civiles ... Il n'est donc permis de 
faire la guerre que malgré soi, à la dernière extrémité, pour 
repousser la violence de l'ennemi.* : 

Ces idées, qui offensaient si fort Louis XIV, sont 
devenues, au siècle suivant, un lieu commun de la 
philosophie, et, au XIX*, il n'est, entre ceux qui rai- 
sonnent, personne qui ne les admette en théorie* 
Mais ce n'est pas un petit honneur pour Rabelai» 
de les avoir émises à une époque où elles pouvaient 
sembler paradoxales. 

XXIV. 

Revenons à notre récit. Grandgousier appela le 
moinç et lui demanda si c'était lui qui avait pris 
le capitaine Touquedillon. — «Sire, dit le moine, il 
«st présent, qu'il parle lui-même. — C'est lui qui 

* DicHogucs des morts, XVTI. Socrate et Alcîbiade. 
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mapns en effet, dit le capitaine, et je me recon- 
nais son prisonnier. — L'avez-vous mis à rançon? 
demanda le roi au moine. - Non, dit Jean, jTne 
m occupe pas de cela. - Combien voulez -vous 
de sa pnse ? - Rien, rien, dit le moine. Je n'ai 
pts agi par intérêt Grandgousier ordonna à Tou- 
quedillon de compter au moine soixante-deux mille 
saints (monnaie d'or d'environ 12 francs). Cela feit 
Grandgousier demanda à Touquedillon s'il voulait 
rester avec lui ou retourner vers Picrochole — <Je 
ferai ce que vous me conseillerez. - itetoumez 
plutôt vers votre roi et que Dieu soit avec vous.» Il 
le combla de présents, lui donna une escorte et un 
cheval et le fit reconduire à la Roche-Clermaud 
Quant a frère Jean, dès que son prisonnier fut msti. 
Il vint apporter à Grandgousier l'argent qu'il avait 
reçu cLa lutte n'est pas finie; on ne sait pas ce qui 
peut arriver, l'argent est le nerf des batailles : gar- 
dez-le pour vous.» Grandgousier accepta, promet- 
tant au morne de le dédommager à la fin de la 

Touquedillon, retourné auprès de Picrochole, lui 
conseiUe de faire la paix avec Grandgousier ^^ 
deux rayons : d'abord, il n'avait aucun Zotit^l 
voulou. a ses voisins, qui ne lui avaient jSe f.St 
que du bien, et qui avaient réparé au centuple le m"l 
causé par eux à quelques-uns de ses siyets - 
secondement, il ne sortirait de son entreprise iu'à 

ZS^ i^T"'' ? •"*^''«°'' ^^ sa 'puissant 
la renvJ^er '"' Grandgousier ne pût aisément 

Hastiveau, qui était présent, se récria. Celui qui 
parlait ainsi s'était laissé corrompre par l'argent de 
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Grandgousîer, il trahissait son mattre et avait passé 
à rennemi. TouquedilloB, indigné, tire son épée, se 
précipite s«t le flatteur et le tae. Pîerochole, fit- 
rieux, lai demande qui Ta payé pour le priver d'un 
fidèle général; et il ordonne qu'on tni fasse son 
proeès. L'ordre est aecorapU sur Thenre. Tonquedillon 
est condamné à movt et exécirté, et le roi ordonne de 
jeter son corps par-dessus les murailles, ta&dis qu'il 
fait faire d'honorables funérailles à Hastiveau. 

Cette conduite soulève des murmures dans Tar- 
mée. Picrochole n en tient compte. Cependant Gar- 
gantua arrivait avec ses troupes ; la ville à assiéger 
était sur une hauteur et bien protégée par des 
fortifications. Gargantua hésitait à Fassaillir immé- 
diatement et songeait à l'attaquer en règle ; mais 
Gymnaste lui dit : 

Seigaear, telle est la nature et complexion des Fran- 
çais qu'ils ne valent qu'à la première pointe. Lors ils sont 
pires que diables ; laais s'ils séjonment, ils sont moins que 
femmes. Je suis d'avis qu'aosâtôt qne vos gens anront 
quelque peu respiré et mangé, vous fassiez donner l'assaut 
sans plus attendre. 

L'assaut fut donnéj_le_moine sç^jîiçtingjyia. et en- 
tra la prûmier ..jdaaa la ville. Picrochole se battit 
avec courage, mais aussi avec son outrecuidance et 
sa maladresse ordinaires; dans sa fuite, il tua de 
colère son cheval, qui avait fait un faux pas; puis, 
se trouvant sans monture, il voulut prendre un des 
ânes du moulin voisin ; les meuniers a^ opposè- 
rent, et, comme il s'obstinait, ils le rouèrent de 
coups, lui prirent ses vêtements, qu'ils remplacèrent 
par une méchante souquenille, et le laissèrent aller. 
Il consulta une sorcière qu'il trauva sur son che- 
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min — les gens de ce caractère sont toujours super- 
stitieux et croient avoir une étoile;— elle lui répondit 
que son royaume lui serait rendu le jour de Tarrivée 
des coquesigrues. Picrochole s'est retiré à Lyon et 
vit de quelque misérable métier, mais il compte tou- 
jours sur son étoile — comme Napoléon T' à Saint- 
Hélène — et il s'informe soigneusement auprès^ 
des étrangers si les coquesigrues ne viendront pa::^ 
bientôt. 

XXV. 

Quant à Gargantua victorieux, il fit défendre 
sévèrement que Ton offensât qui que ce fût dans la 
ville ; il fit donner un dîner à ses frais aux hommes 
de Picrochole qui s'étaient rendus ; puis il les con- 
voqua sur la grande place du château, où ils re* 
curent six mois de solde. Quand ils furent réunis, 
il se rendit au milieu d'eux et leur adressa un dis- 
cours assez long. Nous en extrayons les passages les 
plus caractéristiques, en les .traduisant un peu. 

Nos ancêtres, dit-il , quand ils étaient victorieux , te- 
naient beaucoup moins à élever des monuments de leurs 
victoires qu'à laisser ces monuments dans les cœurs. Vous 
savez ce qu'ils ont fait pour les Bretons après la bataille 
de St- Aubin du Cormier, ce qu^ils ont fait pour les Poite- 
vins après la prise de Parthenay ; vous avez entendu par- 
ler du bon traitement qui a été fait aux Barbares qui 
avaient saccagé les Sables d'Olonne. Voas savez ce qui 
est arrivé dernièrement au roi Canarre lorsqu'il envahit 
le pays d'Aunis et fit la piraterie sur les côtes Armo* 
riques. 

Pris dans la bataille, d'autres rois et empereurs, qui 
cependant se disent chrétiens et catholiques, l'auraient 
misérablement traité, durement emprisonné ou rançonné; 
mon père le traita courtoisement, aimablement, le logea 
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dans son palais et enfin loi donna un sauf-conduit et le 
lit recondnire dans ses états, chargé de présents, chargé de 
grâces, chargé de marques d*amitié. 

n y a dans tout ceci une allusion constante aux 
actes de Charles Quint, envahisseur de la France, 
et de François I" son prisonnier qui, bien que dure- 
ment rançonné par lui, n^ Tautorisa pas moins plus 
tard à traverser ses états. 

Qu'en est -il advenu? continue Gargantua. Retourné 
dans ses terres, il lit assembler tous les princes et états 
de son royaume; il leur exposa ce que nous avions fait 
pour lui et les pria de prendre une résolution qui pût ser- 
vir d'exemple de gracieuseté honnête, comme il avait en 
en nous exemple d'honnêteté gracieuse. Us décrétèrent à 
l'unanimité qu'ils nous offriraient leurs terres, domaines 
et royaumes pour en disposer à notre gré. A la suite de 
ce vote, on nous apporta d'abord de grandes richesses de 
toutes sortes, non-seulement de la part de l'état, mais de 
celle des habitants : chacun nous envoyait ce qu'il y avait 
de plus précieux dans le pays en b^oux et en curiosités. 
11 n'était fils de bonne mère qui ne voulût nous offrir ce 
qii'il avait de particulier. 

Le roi vint en personne offrir ces présents ; ils se met- 
tait lui-même et ses états à notre merci. La donation 
était en règle et avait été ratifiée par tous ceux qui 
avaient droit d'y intervenir. Ces- présents étaient trop 
grands pour être acceptés; mon père refusa tout, et fit 
jeter au feu les contratb ; mais Ù fut profondément tou- 
ché de cette bonté des Ganarriens , et dit qu'il avait fait 
ce que tous les vainqueurs devraient faire. 

U est résulté de tout cela un notable avantage pour 
nous. Nous aurions sans doute pu exiger une rançon con-* 
sidérable, ils nous en paieront une double, triple, qua- 
druple , puisqu'ils se sont engagés à payer un tribut an- 
nuel, qu'ils ont volontairement augmenté chaque année. 
Je ferai pour vous ce que meâ ancêtres , ce que mon 
pcre a fait pour les peuples voisins. Je vous rends votre 
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liberté et je vous laisse toates les franchises dont voas 
avez jooi jusqu'ici. 

Ceux qui étaient an service du roi Picrochole rece- 
vront, chacun, trois mois de leurs appointements : on vous 
reconduira en sûreté^ dans vos maisons et dans vos fa- 
milles pour empêcher les paysans de vous insulter au pas- 
sage. Je regrette de tout mon cœur que Picrochole ne 
soit pas ici. Je lui aurais aussi prouvé que cette guerre 
a été faite en dehors de ma volonté et sans aucun désir 
d'accroître ni mon bien ni mon nom. Mais puisqu'il a 
disparu et qu'on ne sait où il est , je veux que son royau- 
me passe entier à son fils. Seulement comme il e«t très 
jeune - il n'a pas encore cinq ans — et que, dans cette 
circonstance, les états sont généralement pillés et ruinés 
par ceux qui sont chargés de les gouverner , j'ordonne, 
je veux que Ponocrates ait la surveillance générale de 
l'administration » avec l'autorité requise ; je veux qu^H 
veille aussi sur l'éducation de l'enfant jusqu'à ce qu'il 
le juge propre à régner et à gouverner par lui-même. 

Cependant si Gargantua se montre plein de man- 
suétude pour tous, il y a certains individus auxquels 
il ne peut pardonner, ce sont les flatteurs qui ont 
poussé, loué, encouragé le roi Picrochole — et ce- 
la dans leur intérêt personnel — à faire cette ex- 
pédition, qui a eu une si triste issue et qui aurait 
pu en avoir une plus malheureuse encore pour les 
pépies. Il demande donc que ces individus lui 
soient livrés afin quHl en soit fait un exemple mé- 
morable. 

Nous retrouvons ici Télève de Ponocrates. 

On livre, en effet, à Gargantua une partie des 
mauvais conseillers de Picrochole, mais pas tous. 
Les plus coupables avaient disparu. Spadassin avait 
fui d^un trait jusqu'à Laignel, Menvail jusqu'à Val 
de Vire^ sans regarder derrière lui^ ni prendre ha- 
leine, etc. Quant à ceux qui lui furent livrés, Gar- 
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gantua ne les punit ni de mort ni de prison ; il les 
utilisa, il les employa à Timprimerie qu'il avait éta- 
blie, et ceux qui avaient cherché à répandre Tobs- 
curité dans Tesprit de Picrochole, eurent mission de 
répandre, — indirectement, il est vrai, — la lumière 
dans les esprits de tous. Gargantui^ dédommagea en- 
suite les habitants qui avaient souffert de la guerre, 
et il fit construire au-dessus de la ville un fort, qui 
empêcherait toute surprise à l'avenir. 
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SOMMAIRE. « 1. Le rêve de bonheur de Rabelais.. — 2. Fondatiou de 
Thélëme. — 3. Architecture de cette abbaye. — 4. Vêtements di» 
Thélémites. — 5. Règlements des Tbélémites. — 6. Leur organi- 
sation économique. — 7. Moeurs des Thélémites. — 8. L'île des 
Plaisirs et Thélëme. — 9. Vers écrits sur la porte. — 10. Enigme 
trouvée dans les fondations. — 11. Caractère de cette énigme. — 
12. La prophétie. -- 13. Double sens de la prophétie. — 14. Con- 
clusion du premier livre. 

I. 

Dans la première partie du livre P% après la criti- 
que du système d'enseignement pratiqué de son 
temps<Babelais a tracée dans Téducation de Gargan- 
tua, 1 idéal de l'éducation rationnelle. 

Dans la seconde partie, après une critique, en action, 
de la guerre telle qu'on la pratiquait alors , Babe- 
lais_a^ Jtracé, dans la conduite de Grandgousier en 
présence d'injustes attaques , dans la conduite dé 
Gargantua envers les vaincus, Tidéal de la guerre 
rationnelle* 

D'ans les chapitres qui nous restent à analyser, Ra- 
belais, après une critique rapide de Torganisation mo- 
nacale, critique qui d'ailleurs se trouve déjà à chaque 
page du livre, Rabelais va nous montrer, dans une 
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sorte de colonie librement recrutée et librement goa- 
y^rnée i>ar elle-même, Tidéal d'une société studieuse 
et occupée. 

Il terminera par un cri d'espérance dans le tri- 
omphe définitif de la science et de la philosophie, 
après des luttes dont il ne se dissimule pas la 
gravité. 

Pour décorer le bâtiment occupé par cette colo- 
nie, pour assurer à cette société toutes les nobles 
jouissances du corps et de Tesprit, il fera appel à 
tout ce que Vaxt, la science et rindnstrie ont pu 
ou pourront réaliser de plus beau. Loin d'ici la ri- 
gidité Spartiate, l'égalité dans la médiocrité! Ce 
qu'il veut pour sa colonie, c'est le luxe, l'élégance, 
la richesse, le confort- Là doivent se réunir toutes 
les conquêtes de Pintelligence et de l'industrie hu- 
maine, tout ce que la nature fournit à l'homme sans 
effort et tout ce que l'esprit humain a pu produire 
en s'appliquaut à transformer les matériaux que la 
nature lui a foumi^.^hélème, dans la pensée de Ba- 
belais, est l'activité intellectuelle de l'homme, concen- 
trée et incarnée dans le fait. C'est un rêve encyclo- 
pédique de bonheur. 

IL 

Voyons d'abord dans quelles circonstances Gar- 
gantua fonda et dota cette abbaye : 

Après avoir réglé le sort des vaincus, il régla 
celui des vainqueurs, il distribua autour de lui des 
récompenses. A frère Jean qui avait tant contribué 
au succès, il offrit une abbaye. -^ Comment pourrais- 
je gouverner des moines, dit frère Jean, puisque je 
ne sais pas me gouverner moi-même ? Permettez- 
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t 

moi plutôt de fonder une abbaye à mon gré. Gar- 
gantua y consentit II fiit^ëcidé qu^on prendrait le 
contrepied de ce que Ton faisait ailleurs. 

Ecoat6n8~Xjargàhfua'*et frère Jean établir leur 
plan. Kous rapportons les pensées et non les paro- 
les mêmes. 

Les autres abbayes sont enceintes de murailles, 
dit Gargantua, la nôtre n'en aura pas- 

— Où il y a mur devant et mur derrière, dît 
Jean, il y a force murmur, envie et querelle ; chez 
nous là porte doit être ouverte. Quand une femme, 
même honnête, entre dans un couvent de religieux, 
on nettoie et purifie la place où efle a passé ; je de- 
mande qu'on nettoie de même chez nous la place 
où aura passé un religieux ou une religieuse. — 
Accepté. 

— Dans les couvents — reprend Gargantua — 
tout est réglé par heures, tout, est fixé et limité. 
Je ne connais pas de plus grande perte de temps 
que de compter ainsi les heures et de se gouverner 
au son d'une cloche; — il n'y aura chez nous ni hor- 
loge, ni cadran, ni cloche. 

— On ne met en religion que les femmes bor- 
gnes, bossues, laides, folles, insensées, maléficiées et 
tarées; — que les hommes mal nés, niais, embarras 
de maison. On ne recevra chez nous que des fem- 
mes belles, bien formées et de bon naturel et que 
des hommes bien formés et bien doués.^ 

^ Une femme qui n^eet ni belle, ni bonne, à quoi vaut toi- 
le? dit le moine. - On prononçait tèle alors, et cette pronon- 
ciation s'est conservée dans certains patois. - A mettre en reb'gion, 
dit Gargantua - fit à faire des cbemiseB , ait le moine. Nous 
ne citonA ce médiocre jeu de mots que pour constater la pro- 
nonciation de l'époque. 
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— Les hommes n'entrent dans les couvent» de 
femmes que clandestinement. Nous ferons tout le 
contraire. Nous n'admettrons pas les hommes et les 
femmes séparément; là où il y aura des hommes» 
il y aura aussi des femmes* 

-— Quand on est entré 'dans un couvent d'hom- 
mes ou de femmes , on est astreiut , après un an 
d'épreuve, à rester là toute la vie sans pouvoir en 
sortir; chez nous les hommes et les femmes quit- 
teront Tabbaye quand il leur plaira. 

— Dans les couvents on fait trois serments : les 
serments de chasteté, de pauvreté et d'obéissance ; 
chez nous on pourra se marier, être riche et indé- 
pendait. Pour bien indiquer ce caractère, notre ab- 
baye s'appellera Thélème, l'abbaye de* la volonté 
(en grec QéKt](i.a). 

— Les dames auront la moitié du vaste édifice 
4ue naus allons construire, l'autre sera réservée 
aux hommes. 

m. 

Supposons maintenant le rêve déjà réalisé. 

Rabelais nous décrit en détail les bâtiments de 
cette abbaye modèle, et cela avec tant de précision 
qu'on a pu tracer avec la plus grande facilité le 
plan de tout l'édifice. Charles Lenormant, l'anti- 
quaire, le fondateur du Correspondant^ a publié en 
1840 une brochure, avec un plan de l'abbaye de 
Thélème et une vue de l'édifice à vol d'oiseau.* M. 
Cé^ar Daly a exposé et complété cet écrit dans une 
série d'articles de sa Bevtte de V architecture et des 

> Oharles Lenormaiit Ma^elaiè ei Varchitecture êe la Se- 
naissance, Eeatitution de Vahbaye de Thélème, 1840, in 8<'. 
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travaux publics.^ Nous profiterons du travail de ces 
deux écrivains. 

Le bâtiment était hexagone, ayant à chaque angle 
une grosse tour ronde de soixante pas de diamètre. 
Les tours rondes allaient disparaître de l'architec- 
ture féodale, fait observer Ch. Lenormant, Thélème 
les conserve par respect pour la tradition et parce 
qu'il est bien difficile de rompre brusquement avec 
le passé. 

Tout procédait par six. Le bâtiment avait six 
angles et six tours, il avait également six étages, 
dont un, souterrain, pour les caves, et un pour le rez- 
de-chaussée. Les pièces du rez-de-chaussée étaient 
voûtées en anse de panier, courbe favorite de la Re- 
naissance, mais les plafouds des étages supérieurs 
étaient ornés de clefs pendantes, comme celles qu'on 
plaçait depuis le quinzième siècle dans les églises 
gothiques. Le toit était d'ardoise fine avec des 
encadrements de plomb, formant des figures gro- 
tesques d'hommes et d'animaux, bien assortis et 
dorés. 

Rabelais est plus préoccupé du confort qu'on ne 
l'était ordinairement de son temps. Les gouttières 
des églises versaient des torrents d'eau sur les 
passants maladroits. Rabelais place ses gouttières 
hors de la muraille , enti*e les croisées ; elles sont 
disposées en diagonales peintes d'or et d'azur, et 
se terminent par des canaux qui descendent à la 
rivière. 

A égale distance entre les deux tours s'élevait 
un escalier en vis brisée, à marches de porphyre, 
de pierre numidique et de marbre serpentaire. Les 

* Revue de V architecture, etc. II, 1841. 



ARCHITECTURE DE L'ABBATE. 287 

marches n'avaient pas plus de trois doigts d'épais- 
seur , et à chaque douze marches, il y avait un 
repos. Ch. Lcnormant fait remarquer que ces esca- 
liers en vis étaient bien supérieurs à ces escaliers 
carrés, abruptes et fatigants que Pierre Lescot 
faisait construire à cette époque dans les châteaux 
et les palais. 

A chaque étage, l'escalier s'ouvrait sur une grande 
salle d'où l'on passait dans les appartements. A 
chaque repos, il y avait deux beaux arceaux d'an- 
tique par où pénétrait la lumière, et qui s'ou- 
vraient sur un cabinet à claire-voie, de la largeur 
de l'escalier. Ces «cabinets» étaient en saillie et 
probablement portés sur des consoles, de manière 
à former un balcon couvert. 

L'édifice comprenait 9,332 appartements, compo- 
sés chacun de chambre, arrière-chambre, cabinet, 
garderobe et chapelle, six pièces en tout. Chaque 
appartement avait une issue dans une grande salle 
commune. 

Il y avait deux grandes portes d'entrée, l'une 
au nord, l'autre au sud, en forme de grands esca- 
liers extérieurs à vis. Elles étaient assez larges 
pour que six hommes d'armes pussent monter de 
front, la lance au poing, jusqu'au haut du bâ- 
timent. 

Chaque tour avait son nom. Au nord, c'était la \ 
tour Arctice, ou arctique ; puis venait , en se diri- 
geant à l'orient, la tour Calaer, ou du bel air ; plus 
loin, venaient la tour Anatole ou de l'orient, puis 
la tour Mésembrine ou du midi, la tour Hespérie 
ou de l'ouest, et la tour Crière ou froide, au nord- 
ouest. Entre la tour Arctice et la tour Crière se 
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trouvait la bibliothèque. Les livres y étaient dis- 
tribués entre les six principales langues littéraires, 
alors reconnues : le grec,* le latin, Thébreu, le fran- 
çaiSi ritalien et l'espagnol ; Parabe avait perdu alors 
son importance ; l'anglais et surtout rallemaDd n'é- 
taient pas encore considérés comme possédant une 
littérature. 

Du côté opposé du bâtiment, entre la tour Ana- 
tole et la tour Mésembrine, s'étendaient de belles 
galeries où se trouvaient peintes les antiques 
prouesses, les histoires et descriptions de la terre. 
Lenormant croit que cette dernière, expression dé- 
signe des cartes géographiques et que les peintures, 
dans l'esprit de Rabelais , devaient être des fres- 
queâ. 

La bibliothèque d'un côté', les galeries de lau- 
tre, servaient de séparation entre les habitations 
consacrées aux deux sexes. Les logements des da- 
mes étaient à l'orient et au midi, ceux des hommes 
au nord et à Touest. 

Au milieu de la cour basse, il y avait une fontaine 
surmontée de statues des trois Grâces jetant de 
l'eau.. Devant les logis des dames, des lices, l'hip- 
podrome, le théâtre, des bassins de natation, etc. 

A l'entour, une rivière, la Loire, un jardin de plai- 
sance avec un labyrinthe, un verger plein d'arbres 
fruittars ; entre les deux, un jeu de balle et de pau- 
me. Au bout, un grand parc avec des bétes sauva- 
ges, et, en avant, des lieux oii l'on s'exerçait à ti- 
rer de Tare, de Tarquebuse, de l'arbalète; plus 
loin enfin, les offices, l'écurie, la fauconnerie. 

Un &it curieux, c'est que Babelais dans cet idéal 
du confort comme il Tentendait, ait oublié demé- 

/ 
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nag^r quelque plaisir pour la vue. La vallée ou 
Thélème eet située, s^ troive au bord delà Loire, 
mais nulle autre perspective n'est indiquée. 

Nous aFons déjà dit qu'il n'y a pas à Th'^lème de 
cloches pour annoncer les heures et interrompre l'é- 
tude 'au .montent où elle est le plus intéressante. Pas 
d'égli -es non plus, où Ton prie ensemble à certaines 
heuires réglée». Chacun a chez soi sa chapelle et 
cela doit suffire. 

Il y a. un autre oubli plus notable et qui a pro- 
{oadémeat étoimé ceux qui veulent voir en Rabe- 
lais un buveur et un épiourien; il ne nomme pas 
même la cuisine parnû les bâtiments de service qi'ir 
relègue en dehore; nuUe part il n'est question de 
cave , de vin , ni de bouteille ; la sobriété la plus 
parfaite règne à Thélème; on pe voit nulle part de 
salle commune pour les festins, et l'on ne trouve 
pa^ dans toute cette description la plus petite àl- 
ludioft à une fête gastronomique. Il est impossible i 
de ne pas voir dans ce* silence une pr^ve de plus 
que Rabelais n'était grand buveur et grand man- 
geur que dans ses livres. 

IV. 

Rabelais entre ensuite dans de longs détails sur le 
costume des Thélémites , hommes et femmes. Au 
commencement les dames s'habillaient comme elles le 
jugeaient à propos, mais plus tard, elles adoptèrent 
jcertains uniformes, qu'elles inventèrent elles-mêmes. 

L'auteur se délecte à énumérer les étoffes choi- 
sies ; la serge, le velours, le satin, le damas, le taf- 
fetas, les tissus d'or et d'argent figurent au premier 
rang. Il en fait miroit^^r les couleurs ; celles- que 

19 
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Ton adopta étaient l'orangé, ]e tanné, le vert, le 
cendré, le bleu, le jaune clair — et pour d'autres 
, tissus, le cramoisi, le blanc et le vert. On employait 
aussi des fourrures : fourrures de loups-cerviers, de 
genettes noires, de martres de Calabre, de zibelines. 
Les pierres précieuses ne sont pas oubliées. L'auteur 
mentionne entre autres les escarboucles, les rubis 
balais, les diamants, les saphirs, les émeraudes, les 
turquoises, les grenats, les agathes, les perles gros- 
ses et petites. Les formes des vêtements ne sont pas 
moins variées. Nous ne croyons pas devoir les indi- 
quer, parce que les modes ayant complètement 
changé depuis lors, cela nous entraînerait dans des 
explications aussi fastidieuses qu'inutiles. 

Chaque jour les dames convenaient du costume 
qu'elles porteraient dans la journée : 

. . Telle sympathie estoit entre les hommes et les femmes 
que, par chascun jour, ilz estoient vestuz de semblable parure. 
£t , pour à ce ne faillir , estoient certains hommes ordonnez 
pour dire es hommes, par chascun matin, quelle livrée les da- 
mes Youloient en icelle journée porter. Car le tout estoit fait 
selon l'arbitre des dames. En ces vestements tant propres, 
et accoustremens tant riches, ne pensez que ny eux ny elles 
perdissent temps aucun: car les maistres des garderobes 
avoient toute la vesture tant preste par chascun matin, et les 
dames de chambre tant bien estoient apprises, qu'en un mo- 
ment elles estoient prestes et habillées de pied en cap. 

Babelais n oublie jamais les précautions néces- 
saires pour empêcher le gaspillage du temps. 

V. 

La vie des Thélémites n'est pas gouvernée par des 
lois,^ des statuts, des règlements, mais par le vou- 
loir et franc arbitre de chacun. Us se levaient du - 
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lit quand bon leur semblait; ils buvaient, man- 
geaient, travaillaient, dormaient quand le désir 
leur venait. Nul ne les éveillait, nul ne. les par- 
forçait à manger, ni à boire, ni à faire chose quel- 
conque- Ainsi Tavait établi Gargantua et la règle 
était tout entière dans cette inscription, écrite en 
grosses lettres à l'entrée : 

FAIS C£ QUE VOULDBAS. 

A quoi bon une règle? se demande Rabelais. Les 
gens nobles de cœur^ bien nés, bien instruits, entou- 
rés de personnes honnêtes, n'ont-ils pas un aiguil- 
lon, Thonneur, qui les éloigne du vice et les pousse 
à la vertu? C'est quand on est comprimé, asservi, 
qu'on a envie de faire le mal, rien que pour pro- 
tester et pout^montrer son indépendance. «Nous avons 
envie de faire les choses qui nous sont défendues.» On 
ne sera pas tenté d'enfreindre une règle qui ne sera 
écrite nulle part. 

Rabelais, on le voit, -a, comme les philosophes du 
XVIIP siècle, une foi complète en la bonté native 
de l'homme. C'est encore un point qui le sépare 
nettement de Calvin, préoccupé surtout du dogme 
de la chute, du péché originel, et persuadé que 
l'homme par sa nature est invinciblement porté à 
faire le mal. 

A Thélème, poursuit l'auteor de Crargantua, 
tous les honunes , toutes les femmes savaient lire, 
écrire, chanter, jouer d'instruments harmonieux, 
parler cinq ou six langages et composer dans tous 
des vers et de la prose. 

Jamais ne furent vus chevaliers tant preux , tant ga- 
lants, tant adroits à pied et à cheval, plus vigoureux. Ja- 

19* 
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mais ne furent vues dames tant propres, tant mignonnes, 
moins faschenses, pins doctes à la main, à l'aiguille, à 
tout acte mulièbre [féminin] honnête et libère, que là es- 
toient. 

Par cettç raison , quand le temps vcmu eatoit que au- 
cun de icelle abbaye, ou à la requeste de «es parents ou 
potir autres causes, voulust issir [sortir] horS; avec soy il 
emmenoit une des dames, celle laquelle Tavoit pris pour 
son dévot [dévoué]; et estoient ensemble mariés. Et si 
bien avoient vescu à Thélème en dévotion [dévouement] et 
amitié , encore mieulx la continuaient-ilz en mariage , et 
autant s'entreaiQioient-lls à la fin de leurs jours comme 
le premier de leurs nopces. 

VL 

/ L abbaye de Thélème n'a rien de commun avec 
- rutopîe de Thcmias More. Rabelais avait lu évi* 
' denmient le livre où le chaacelier d'Angleterre trace 
le tableau de sa république, puisqu'il loi emprunte 
deux dénominations qui vont figurer dans Fvmta* 
grueî: le pays d'Utopie et la ville des Âmaurotes. 
L'ouvrage avait déjà seize ans de date quand pa- 
rut Gargantua» Mais Rabelais ne lui a rien em- 
prunté en décrivant son abbaye idéale. Thélème 
n a rien de conounun non plus — pour Tidée du 
moins, avec la Cité du Soleil, de Campanella, ni avec 
/ le Phalanstère, de Fourier. Dans la Cité du moine 
/ napolitain, le travail est obligatoire; quiconque ne 
I travaille pas est banni. Dans TUtopie , chacun doit 
fournir aussi une certaine quantité de travail produc- 
tif. Dans le Phalanstère, tout le monde travaille, sans 
contrainte, il est vrai, mais parce que le travail est 
attrayant, parce qu'il est devenu un plaisir. Ces ci- 
tés idéales se suffisent à elles-mêmes. Elles consom- 
ment, mais elles produisent. Lé luxe dans le Pha- 
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lanstère est aussi grand, plus grand peut-être qu'à 
Thélème, mais les travaux productifs couvrent les | 
dépenses. Ce que ces sociétés perdent d'un côté^ 1 
elles le recouvrent de l'autre; c'est un mécanisme qui \ 
fonctionne. Tous Ceux qui y sont engagés participant \ 
également aux charges et aux avantagés, jouissent l 
de droits égaux, bien que les fonctions ne Soient 
pas toujours égales. 

Thélème, au contraire, ne produit rien, et l'éga- 
lité n'existe qu'entre une partie des associés. Ceux- 
ci cultivent la poésie, la musique, le dessin, la péin- 
' ture ; ils jouent la comédie, vont à la chasse, font 
de la gymnastique, de l'équitation, de la natation ; 
ils s'exercent à la course*, au ûr de l'arc, etc.; 
mais aucun ne s'emploie à un travail lucratif. Il 
7) y a dans l'abbaye des orfèvres, des lapidaires, des 

/ brodeurs, des tailleurs, des tireurs d'or, des velou- 
tiers, des tapissiers, des hauteiissiers, — des par- 
fumeurs, des «testonneurs», etc., mais ces gens-là ne 
font pas partie de la société, ce sont des ouvriers 
à gage. Ils ont le droit d'être payés, rien de plus. 
Les Thélémites gardent pour eux les beaux arts, 
et leur laisseut les arts industriels. 

Les Thélémites ne sont donc pas une so ciété or- 
ganisée pour la production et la consommation; 
ils ne sont organisés que pour la dépense. Thé- 
lème sous ce rapport est une abbaye comme une 
autre; elle vit de la riche dotation que Gargantua 
lui a faite. -J 

Elle doit avoir une autre ressource encore 
cependant. Chaque membre en entrant apporte 
probablement une dot, approximativement suffisante 
pour subvenir à ses dépenses. Rabelais nous le dit | 



294 GARGANTUA. — III. l'ABBAYE DE THÉLÊME, 



^^' ^ 



^ A ^ 



,^y 



même implicitement. On avait le droit d'être riche 
à Thélème , nous dit-il. Cet excédant de richesse 
ne pouvait provenir que des biens personnels de 
l'associé^ des biens qu'il avait apportés en entrant 
ou dont il s'était réservé la jouissance. Les dé- 
penses générales étaient faites par la communauté, 
les dépenses particulières restaient évidemment à 
la charge de chacun. La grande différence entre 
cette abbaye et les autres, c'est qu'on pouvait dis- 
poser librement de ses biens, de son temps, de sa 
pensée, qu'on n'obéissait pas à la cloche, que si 
l'on étudiait le grec ou l'hébreu, on n'était pas 
forcé de cacher ses livres, et que si l'on tombait 
amoureux de sa voisine, on avait le droit de l'é- 
pouser et d'être heureux avec elle. 

vn. 

Cependant, s'il était permis de se marier à Thé- 
lème, il ne paraît pas que l'on pût s'y établir pour 
toujours avec son ménage. Aucune partie du bâti- 
ment, si minutieusement décrit par l'auteur, n'est 
réservée aux enfants, aucun soin n'est pris pour 
leur éducation première. D'un autre côté, nous 
voyons des couples sortir de Thélème lorsqu'ils se 
marient. Il faut en conclure que l'abbaye de la li- 
bre volonté n'était faijbe^que^ourja^i^^ Les 
jeunes filles, nous dit-on, y entraient de dix à quinze 
ans, les jeunes garçons de douze à dix-huit. Il n'y 
a pas de limite d'âge pour la sortie. On reste tant 
qu'on le veut, mais la vie qu'on y njène-na. con- 
vient évidemment qu'à la jeunesse. Ce qu'on y fait 
n'est que ïa^continuation et le perfectionnement de 
ce que Ponocrates a fait faire à Gargantua adoles- 
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cent, avec la liberté en plus de choisir son temps» \ 
ses l)ccup&tiona du moment. Thélème, à beaucoup 
d'égards, n'est qu'un lieu où Toii perfectionne ses 
études physiques et intellectuelles. On s'y prépare à la 
vie active. C'est l'Université de l'éducation attrayante. 
On a déjà remarqué qu'il n'y a à Thélème ni 
«beuveries» ni festins. Chacun mange chez soi avec 
ses intimes. . Il en est de même du libre amour. 
Toute dame - a. je droit, le devoir même de se choi- 
sir un cavalier, ' mais quand . ils s'aiment, ils s'épou- 
sent et s'en vont. Les <beuveries» interminables 
sont laissées aux crasseux précepteurs <Je Gargan- 
tua, aux ignorants comme frère Jean, aux vieil- 
lards comme Gran4gou8ier. Ni Pantagruel ni Car- ^i 
gantua ne s'enivrent. Les amours immondes sont 
le fait d*un vaurien, poltron et cynique, comme 
Panurge. A Thélème, tout est libre, mais tout est 
décent, tout est noble, tout est beau. 

VIIL 

Un critique a rapproché de Thélème Vile des 
Plaisirs, de Fénelon. Ce rapprochement n'est pas 
plus fondé que celui qu'on a fait entre Thélème et 
le Phalanstère. Dans cette lie, les amusements vien- 
nent au devant de vous sans que vous ayez même 
la peine d'exprimer un désir, et Tennui nait im- 
manquablement de la satiété. 

«Fatigué de tant de festins et d'amusements, dit Fénelon, 
je m'éloignai de ces contrées en apparence si délicieuses et 
de retour chez moi, je trouvai dans une vie sobre et dans 
un travail modéré, dans des mœurs pures, dans la pratique 
de la vertu, le bonheur et la santé que ? n'avaient pu me pro- 
curer la continuité de la bonne chère et la variété des plaisirs 
{Fables, VIII). 
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II n'y a rien de semblable à craindre à Thélème. 
Le plaisir ne vient pas chercher le Théléffiite, c'est 
lui qui va le chercher ; soit qu'il exerce son corps 
à la gymnastique, son adresse à la chasse, son es- 
prit à rétnde, à la culture des sciences et des 
arts, il est toujours en action. Dans la pensée de 
Rabelais, il n'y a pas plus d^ temps perdu pour 
l'activité intellectuelle à Thélèmie qu'il n'y en avait 
chez Gargantua à l'époque où il était sôus la di- 
rection de Ponocrates. Rabelais n'a pas pcneé, n'a 
pas voulu prévoir que inactivité, la paresse pût se 
glisser parmi les associés, avec l'ennui, son eom- 
imgnon obligé. Cela dépend des caractères cepen- 
dant. Il est des êtres apatîiiques auxquels ce régime 
pourrait ne pas convenir. Mais Fauteur a eu soin de 
laisser les portes ouvertes. Si la paresse vous prend, 
si l'ennui v^o^s vient, rien ne vous force p rester. 

On a d'ailleurs prévenu d'avaaice les intéressés. 
Une longue inscription , placée sur la porte in- 
terdit formellement IVntrée de l'abbaye aux fai- 
néants , paresseux , parasites , aux malades mêmes. 
Tout doit y être gaîté, santé, amour de la stsience, 
activité du corps et de l'esprit. Ceux qui ne se 
sentent pais oes dispositions n'ont que faire de se 
présenter, on ne teur ouvrira pas. 

IX. 

L'inscription n'a pas moins de 108 vers, divisés 
en sept doubles strophes. Par malheur, ces vers 
sont plus que médiocres. 

Rabelais commence par exclure de sa commu- 
nauté les hypocrites, bigots, cagots, cafards, et 
fabricateurs de querelles religieuses. 
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PtiîB vieflnent les gens de justice, clercs, man- 
geurs du populaire, scribes, pharisiens, vieux juges. 
Il n'y aura pour eux ici ni procès ni débats, et 
par conséquent pas de pâture. 

Ârrièife aussi les .usmiers, les grippeminauds , 
les avares et amasseurs d^argent. 

Arrière encore les jaloux, les curieux, tes iftêi- 
vidus rongés par des maladies honteuses. Il n'y a 
de place que pour la santé, la joie et la jeunesse. 

Entrez, vous qui êtes gaillards, fringants, joyeux, 
mignons et gentÛs compagnons. 

Entrez , vous qui annoncez le saint Evangile 
comme il doit être annoncé : 

Fntrez, qu'on fonde ici la foi profonde ; 

entrez pour confondre 

Les ennemis de la sainte parole. 

Les protestants oftt cru voii^ daës ces*, derniers 
vers une invitation aux pasteurs calvinistes à venir 
' à Thélème. L'ensemble de llnscription et de l'ou- 
^ vrage prouve qu'ils se trompent. Après avoir banni | 
les instigateurs de querelles religieuses dans les 
premiers vers, Rabelais n'inviterait pas ici les pas- 
teurs calvinistes, qui étaient aussi ardents dispu-/ 
teurs que les catholiques. Eabelais appelle ceux/ 
qui se contentent de prêcher la morale de l'Evan-f 
giïe, cïa M pi*of<ynie>, l'amour des hommes entt^ 
eux, la fraternité. 

Cette itrâcriptron de Thélème est dans le gdûtN 
des vers du XV° siècle et noa de ceux du XV P. | 
Il y a une foule d'assonances et de rimes régulière- 1 
ment placées dans le corp^ dm vers, ce qui fait de / 
ces strophes de véritables tours de force ; mais les / 
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tours de force réclament une agilité, une souplesse, 
qui- dissimule l'effort, et Rabelais est loin de pos- 
séder ces qualités lorsqu'il écrit en vers. Voici la 
dernière des doubles strophes de l'inscription. C'est 
la meilleure, ou, si l'on veut, la moins mauvaise. 
Les rimes couronnées, c'est-à-dire répétées au com- 
mencement du vers suivant sont en italiques : 

Gy entrez, vous, dames de haut para^«, 
En franc courage *. Entrez-y en bon heur *, 
Fleurs de beauté à céleste YÏsage, 
A droit cor^a^e, à maintien preude et sage ; 
En ce passade est le séjour d'honneur. 
Le haut seigneur ^ qui du lieu fut donneur 
Et guerdonncMT*, pour vous Ta ordonné^ 
Et pour frayer « à tout, prou or donné ^. 

Or donné par don 
Ordonne pardon 
A cil qui le donne ; 
Et très bien* guerdonne, 
Tout morfel preud'hom. 
Or donné par don®. 

- Après avoir lu ces derniers vers , on approuve ,-. 
complètement Babelais d'avoir emprunté à Mellin 
de St- Gelais la pièce, de vers par laquelle il va 

terminer ce livre. * 

» 

X. 

C'est une «Enigme en prophétie > trouvée, nous dit- 
il, sur une lame de bronze en creusant les fonde- 
ments de l'abbaye de Thélème. ' Les deux premiers 
et les six derniers vers sont seuls de Babelais. 

* Hardiment - * Sous de bons auspices, en bon augure - 
' Gargantua — ^ Rémunérateur , il a récompensé par là le 
moine de ses services — • Mis en ordre — ® Subvenir à toutes 
les dépenses — ' Donn# beaucoup d'or - ^ l^qj ^onné par don 
récompense très bien tout homme sage. 
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Certains commentateurs ont fort déraisonné à 
propos de cette pièce. Lemotteux, Tabbé de Marsy, 
Ermangart, font de Mellin de St-Gelais un zélé 
calviniste. Or Mellin ne fut jamais ni calviniste ni 
zélé. Fils d'un évêqué poète de cour, il fut abbé^ 
et aumônier de Henri II, alors que ce prince n'était 
encore que dauphin. Mellin était aussi un poète de 
cour et de société, un poète galant surtout, très spiri- 
tuel, raffiné, imitateur de Pétrarque et des Ita- 
liens, tandis que Ronsard imitait les Grecs alexan- 
drins, — sceptique peut-être au fond de Pâme, mê- 
lant volontiers les chants d'église et les mystères 
de la religion avec la galanterie et les dieux du pa- 
ganisme, tournant heureusement le madrigal^ excel- 
lant à affiler un conte en épigramme, à rimer 
finement des riens précieux et jolis, mais paresseux 
et ami de ses aises. Un tel personnage a dû néces- 
sairement tourner le dos au calvinisme , par pru- 
dence d'abord, pour ne pas compromettre sa joyeuse 
existence de prélat homioe du monde, et aussi par. 
antipathie contre une croyance qui prenait la vie 
tellement au sérieux. Que dans des strophes dont 
nous avons rapporté quelques vers à propos des 
Fanfreluches^ il ait pris le parti de Marot contre 
ses persécuteurs, cela se conçoit; il défendait un 
confrère en poésie; il protestait en faveur de la 
tolérance, parce que toute mesure violente lui était 
antipathique. Mais que, dans la pièce que nous al- 
lons analyser, il ait entendu faire un manifeste cal- 
viniste, c'est ce qu'il est impossible d'admettre, et 
il faut toute la prévention de Lemotteux ^ toute la 
légèreté de l'abbé de Marsy et des commentateurs de 
l'édition variorum^ pour soutenir une pareille opinion. 
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La pièce fit grand bruit cependant à une époque 
oit Ton se préoccupait beaucoup de ces sortes de 
prédictions. Les guerres civiles religieuses ne com- 
mencèrent en France qu'en 1562, quatre ans après 
la mort de Mellin et vingt-neuf ans après la pu- 
blication de r« énigme» dans les premières éditions 
de Gargantua^ et pourtant elle est pleine de dé- 
tails qui se rapportent parfaitement aux luttes reli- 
gieuses qui allaient remplir le dernier tiers du 
siècle. 

XL 

Pour apprécier justement le caractère prophéti- 
que de cette pièce, il faut d'abord se demander s'il 
est bien sûr que St-6elais en l'écrivant ait pensé 
aux guenes religieuses? 

Les énigmes étaient fort à la mode à cette épo- 
que, non pas ces courtes énigmes qui ne sont que 
des définitions où l'on s'astreint à unir la précision 
à l'obscurité, mais des énigmes développées et of- 
frant généralement un double sens. Les Facétieuses 
Nuits de Straparole^ que l'on venait de traduire, con- 
tiennent un nombre considérable de ces pièces 
où l'auteur se tient en équilibre entre deux sens, 
généralement acceptables, Tun décent et convenable 
de tout point et un autre qui ne Test guère. Ces sor- 
tes de compositions devaient tenter St-Gelais, esprit 
subtil , rimeur adroit et ami des tours de force 
réussis. Les veris en question s'appliquent parfaite- 
ment dans tous leurs détails aux diverses péripéties 
du jeu de paume. Au moment où il les écrivait 11 
y avait déjà — en Allemagne et ailleurs , — un 
commencement de lutte armée entre les catholiques 
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et les luthériens. Qu'il ait voulu faire allusion à ces 
faits pour détourner rattention du lecteur et l'em- 
pêcher de deviner trop vite le sens de son énigme, ce- 
la non-seulement est possible, mais cela est fort 
probable, d'autant plus que le tableau qu'il trace 
de cette guerre est assez vague et ne se précise 
que grâce à un commentaire minutieux ; mais l'exa- 
men de l'énigme telle qu'elle se trouve 'dans les 
Œuvres de l'auteur montre clairement que sa prin- 
cipale préoccupation était le jeu de paume. C'est 
Rabelais qui, en se Fapprofpriant, en la commentant par 
ses additions , en la rattachant à Tabbaye de Thé- 
lème, en a grandi la signification, et, de ce qui n'était 
qu'un futile amusement^ a fait une prophétie qui 
passe par dessus les têtes des catholiques et des 
protestants , çt devient ^ eri d'espérance dans le 
triomphe définitif de la science libre et de la phi- 
lo^phie. 

n 

XIL 

Sursum corda! nous dit-il en commençant dans 
deux vers qu'il place en tête : 

Pauvres humains qui bon heur attendez 
Levez vos cuetxrs et mes dits entendez. 

Puis il cède la parole à son ami : 

S'il est permis, nous dit celui-ci en substance, 
soit par les astres, mit par un effet de la puissance 
de Dieu, de connaître Tavenir, voici ce qui doit ar- 
river : 

. Je fay sîj^roir à. qui le veult. entendre 
Que cest hiver prochain, sans plus attendre, 
Voyre plus tost, en ce lieu où nous sommes, 
Il sortira une manière d'hommes 
Las du repos et taschés de séjour (du calme), 
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mais ne furent vaes dames tant propres, tant mignonnes, 
moins fascheuses, plus doctes à la main, à raiguille, à 
tout acte mulièbre [féminin] honnête et libère, que là es- 
toient. 

Par cettç raison , quand le temps v^u estoit que an* 
cun de iceile abbaye, ou à la requeste de ses parents oa 
pour autres causes, voulust issir [sortir] hors, avec soy il 
emmenoit une des dames, celle laquelle Tavoit pris pour 
son dévot [dévoué]; et estoient ensemble mariés. Et si 
bien avoient vescu à Thélème en dévotion [dévouement] et 
amitié , encore mieulx la continuaient-ilz en mariage , et 
autant s'eutreaijnoient-ils à la fin de leurs jours comme 
le premier de leurs nopces. 

VL 

/ L abbajie de Thélème n'a rian de commuQ avee 
rutopîe de Thosoiias More. Rabelais avait lu évi- 
demment le livre où le chancelier d'Angleterre trace 
le tableau de sa république, puisqu'il loi emprunte 
deux dénominations qui vont figurer dans Pcmùa* 
gruél : le pays d'Utopie et la ville des Âmaurotes. 
L'ouvrage avait déjà seize ans de date quand pa- 
rut Gargantua* Mais Rabelais ne lui a rien em- 
prunté en décrivant son abbaye idéale. Thélème 
n'a rien de commun non plus — pour l'idée du 
moins, avec la Cité du Soleil, de Campanella, ni avec 
/ le Phalanstère, de Fourier. Dans la Cité du moine 
/ napolitain, le travail est obligatoire; quiconque ne 
I travaille pas est banni. Dans l'Utopie , chacun doit 
fournir aussi une certaine quantité de travail produc- 
tif. Dans le Phalanstère, tout le monde travaille, sans 
contrainte, 11 est vrai, mais parce que le travail est 
attrayant, parce qu'il est devenu un plaisir. Ces ci- 
tés idéales se suffisent à elles-mêmes. Elles consom- 
ment, mais elles produisent. Lé luxe daus le Pha- 
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lEt] n'en sera délivrée la terre 
Josques à tant qu'il en sorte à grand erre [Tite], 
Soudaines eaux dont les plus attrempez [modérés], 
En combattant seront prins et trempez 

Ces eaux qui viendront inonder les combattants, 
c'est probablement la force matérielle, la compres- 
sion des idées, par les princes catholiques ou par 
les chefs protestants, car Tintolérance devait être 
égale dans les deux partis: Kabelais pouvait bien 
le prévoir d'après les dispositions des esprits. 

Le poète, en parlant de cette compression, ajoute : 

Et à bon droit, 

car en livrant le combat, les adversaires se sont 
servis des «boyaux des innocentes brebis» non pour 
faire un sacrifice aux dieux, mais en faire un moyen 
d*action entre les mains des hommes. 

Autrement dit, sous prétexte de prendre les in- 
térêts de la rejigion, ils n'ont cherché dans cette 
guerre que leur utilité personnelle. 

Or maintenant, je vous laisse à penser 
Comment le tout saura se dispenser [s'arranger], 
Et quel repos, en noise si profonde, 
Aura le corps de la machine ronde. 

Quelle sera la fin de cette première lutte? car 
on n'y peut voir qu'une trêve au milieu de la guerre. 
Ceux qui auront le plus de pouvoir sur «la machine 
ronde», 

Les plus heureux qui plus d'elle tiendront, 
Moins de la perdre et gaster s'abstiendront; 
Et tâcheront en plus d'une manière 
A l'asservir et rendre prisonnière. 

Tant que la lutte ne les avait pas exaspérés, ils 
auraient pu se montrer tolérants ; ils ne le seront plus 
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désormais, quand même ils devraient «gaster» leur 
position; si bien que la pauvre «mach^'ne rondes vain- 
cue n'aura de recours possible qu'auprès de celui 
qui Ta créée; les vaincus n'auront à ce moment de 
recours possible qu'en Dieu; la libre pensée sera 
comprimée partout. 

Pour combl3 de malheur, poursuit St-Gelais, ou 
plutôt Rabelais, 

Le clair soleil aios qu'estre [avant d'être] en occident, 

Lairra espandre obscurité sur elle, 

Plus qae d'éclipsé, ou d^ nuict naturelle. 

Dont ea un coup perdra sa liberté 

Et du hault ciel la faveur et clairté 

Ou pour le moittâ demourera. déserte. 

L'auteur semble prévoir Téclipse qui va se itice 
dans la littérature altenande, dans la' littérature ita- 
lienne, dans les arts et la littératuie de l'Espagne, et> 
rabaissement des esprits après le concile de Trente. 
Cette prévision n'a rien d'extraordiu^re dans les 
circonstances données et c'est le cas d'appliquer le 
refrain : 

Faut pas êtr' grand sorcier pour ça. 

Mais l'agitation qui aura précédé cette éclipse 
n'en portera pas moins ses fruits, si bien que, peu 
à peu, ceux qui s'étaient emparés de Tinfluence re- 
culeront devant leurs adversaires, 

. . . mesme ceux qui tenue l'auront 

Aux survenans occuper la lairont [laisseront] ; 

Les deux partis se réconcilieront et se retire- 
ront de la lice, 

Et toutefois devant le partement 
On pourra voir en l'air apertemeat 
L'aspre chaleur d'une grand flamme esprinse 
Pour mettre à fin les eaux et l'entreprinse. 



INTERPRÉTATIOfUrtS DE LA PROPHÉTIE. 305 

Avant la Bépara^tioit) on v^rra af()<|^aralt¥è la Itr 
ffîière q^i mettra ttn terme à la httte, et fera dis- 
paraHre les éanx du déluge de la réaction. 

8t*Ge)ai8 s'arrête là , mais ce n'est pas asgez 
pcmr Rabelais d'avoir motttré le ûtuobmu de U jM^ 
Josophie brillant an dessus des combattants récon- 
ciliés. Il insiste i»ur le bonbenr qm attewi cmx Çtti 
auront lutté jusqu'au bout. Il annonce que ceux qui 
ont été 

Penéff, lassés, travaillés, affligés, 

seront comblés de bonheur et enricMs de xûeanne 
céleste. 

La vensh Feu par certaine tcieBce, 
Le bien et fruit qui sont de patienoe, 
Car cil qui plus de peine aura souifert 
Auparavant, du lot pour lors offert 
Plus recepvra. qu'est à révérer, 
Cil qui en fin pourra persévérer ! 

Bonheur et honnenr à qui pers^évérera juàt}u'à 
la fin! 

Babelaîfi a tilfrigé plus tard -ces dernières lignes. 
Nous préférons. la première rédaetîon. Rabelais en 
corrigeant ses vers n'était pas plus heureux que La- 
martitte. Chez tous deut la première veirsion est 
la meilleure. 

XIII. 

Nous convenons que cette «Enigme en prophé- 
tie» manque quelque peu de clarté ; quelques-irnes 
des explications que nous donnims peuvent être oon* 
testées, mois le sens général nb sauvait être don^ 
teux. Il est indiqué par les premiers et les derniers 
Ters: «Levez les cuesTsl Bonheur à qui persérèreHa!» 

20 
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n est indiqué aussi par le rapprochement que fait 
fiabelais de cette prophétie avec la création de 
l'abbaye de Thélème. La lutte sera terrible et pro- 
longée, la force remportera d'abord, mais la lumière 
restera victorieuse à la fin, et Thélème se réalisera. 
DeuK des personnages de Eabelais commentent, 
\ cette énigme : Gargantua et frère Jean : 

Ce n^est pas de maintenant , dit Gargantua , que ceux 
qui croient à l'Evangile sont persécutés : 

Mais bien heureux est celui, qui ne sera st^andalizé et 
qui toujours tendra au but que Dieu par son cher fils nous 
a indiqué, sans en être distrait ni détourné par ses af- 
fections charnelles. 

Ici il y aurait lieu de se demander quel est cet 
Evangile qui attire la persécution sur ceux qui y 
croient. Ce ne peut-être l'Evangile tel que le prê- 
che Calvin, puisque Rabelais se sépare de lui sur le 
dogme principal, le péché originel. 

Rabelais craint pourtant d'avoir été trop explicite 
frère Jean va opérer une diversion : 

— Que pensez- vous donc que signifie cette énigme? 
demande-t-il à Gargantua. 

— Le décours et maintien de la vérité divine. 

Le «décours», c'est-à-dire le développement, le 
progrès. 

Ici Rabelais continue d'être obscur à dessein, mais 
il n'est pas impénétrable ; il ne veut pas dire toute 
sa pensée, mais il s'arrange pour qu'on la devine. 

Nous n'aurons pas besoin de chercher longtemps 
pour savoir ce qu'est, pour lui, la vérité divine, la 
vérité qui vient de Dieu et à laquelle l'homme doit 
s'attacher. 

Revenons un peu sur nos pas. Que fait-on dans 
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l'abbaye de Thélème? On développe son corps et son 
intelligence, on fait des exercices physiques, on cul- 
tive la poésie, les arts et la science. 

Y a-t-il une religion officielle ? Y a-t-il plusieurs 
religions entre lesquelles on puisse ou doive choisir? 

Non, il n'y a ni une église, ni plusieurs églises 
pour un culte ou pour plusieurs cultes. 

Il n'y a pas de culte officiel. Il n'y en a pas moins 
une religion, mais une religion privée. Il y a dans 
chaque appartement une chapelle oîi Ton va se re- 
cueillir et prier Dieu ; le Thélémite fait sa prière 
comme l'élève de Ponocrates fait la sienne; mais il 
la fait chez lui et à son heure. 

Notez que rien n'obligeait Rabelais à mentionner 
cette chapelle, personne n'aurait remarqué l'omis- 
sion. S'il en place une dans chaque appartement, 
c'est qu'il croit que chaque Thélémite doit prier; 
sa principale préoccupation, c'est de ne pas le con- 
traindre, par le son de la cloche, à faire sa prière 
à une heure précise, et quand il n'y est pas dis- 
posé. 

Le Thélémite croit donc en Dieu et le prie, c'est 
«la foi profonde», et de plus, il s'applique à déve- 
lopper toutes ses facultés, physiques et intellectuel- 
les, à cultiver l'art et surtout la science. 

Lors donc, qu'après avoir tracé le tableau de Thé- 
lème, Rabelais s'écrie avec l'église catholique : «Swr- 
sum corda, levez les cueurs !» quand après avoir 
montré les amis de la vérité et de la science persé- 
cutée et opprimés, il prédit le triomphe de ceux qui 
auront souffert, la récompense de ceux qui auront 
persévéré ; il est évident que ce triomphe est celui 
de son idéal. Thélème n'est pas possible aujourd'hui, 

20» 
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elle le sera plus tatd. Le temps viendra où cftacmi 
pourra adorer Dieu comme il Pentendra , cultiver 
complètement son esprit et atteindre à la vérité 
divine, qui est la science. 

Mais cette idée qu'il a seulement laissé entrevt)ir, 
M parait trop hardie , il se ménage uîie échap- 
patoire. 

Cônime Pénigme, malgré ses comnïentaires, peut 
recevoir un autre sens, celui qui préoccupait St- 
Gelais avant qtre Rabelais se fût emparé de ses vers 
pour les transformer, c'est ce* sens que frère Jean 
va mettre en lumière : 

— Par S(>.Ganderon, dit le moine, telle n'est mon ex- 
position. Le style est de Merlin le prophète . . . 

C'est une manière de désigner Mellia, ea fai^saat 
penser à Merlin le prophète dont les prédictions 
avaient encore tout leur prestige. 

. . Bonnez-y , poursuit le morne, allégories et iutêlii- 
gences tant graves que vendrez et y resvassez , vous et 
tout le monde , ainsi que voudrez. De ma part, je n'y 
pense autre sens enclos qu'une description du jeu de pau- 
me sous obscures paroles. Les subomeuirs des gens sont 
les fsâseurs de parties qui sont ordin^rément amis. Et 
aprèGi lâs deux chasse» faites , sort hors le jeu» celui qâi 
y estoit et Pant^e y entre. Les eaux sont les sueurs. Les 
cordes des raquettes sont faites de boyaux de moutons ou 
de chèvres. La machine ronde est la pelotte. Après le 
tetf) on se rafi^aiehit devant un clair feu et el^nge Pon 
de chemise; Et volontiers banquette ¥&a, mais plus joyeu- 
sement eenx qui on/t gaigné. Et grand chère. . 

C'est sur ces mots que se termiae léi Hv!^. <riéat 
la concltaBion prudente, le fsmi-fiiyant qu^ Bbbelals 
se tnénhgé en cas d'attaque ; mais sa pensée réelle 
a été énoncée par GFKrgantua. 
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L'abbaye de Thélème est l'Utopie, la Salente, le 
Phalanstère de Rabelais; mais cet idéal ne fait 
qu'une courte apparition dans le livre, c^est une 
oasis dans les landes arides de l'égoïsme où l'au- 
teur va nous promener. i* 

XIV. 

Ainsi donc , en nous Tésumant , nous trouvons 
dans ce livre, a«i milieu des folies bouffonnes qui 
s'y coudoient, 

Une protestation contre la fausse pédagogie et un 
admirable plan d'éducation raitionnelle ; 

Une protestation contre la guerre et )e3 con- 
quêtes et d'excellents avis à l'adresse des conqué- 
rants; 

Une protestation contre le cloître, contre la com- 
pression de l'inlelligence, contre l'intolérance»-^ et de 
plus la foi ardemment exprimée qu'après des luttes 
plus ou moins prolongées, la vérité, la sagesse, la 
science prendront définitivement le dessus. La con- 
clmi(m est un eri d'espérance ; levez les ^u^ursi 
Stirsftm corda ! 
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CHAPITRE VII. 

LIVBE II. - PANTAGRUEL. 

I. LES ANNÉES DE JEUNESSE. 



SOMMAIRE. — 1. Plan du aecond livre. — 2. Généalogie de Gai^antua. -> 
3. Gargantua veaf et përe. — 4. Pantagruel et les monnment» 
préhistoriques. — 5. L*écolier limonsin. L^orthographe du XVI^ 
siècle, — 6. Rabelais et Geoffroy Tory. — 7. La yerbocinatioa 
latiale. — 8. Fantaisies linguistiques au XVIe siècle. — 9. Le8> 
cloches d'Orléans. — 10. La bibliothèque de StVietor. — U. l/tr 
dncation de Pantagruel. Lettre de Gargantua à son fils. — 12. Ré- 
flexions de Guisot k ce sujet. — 13. Les dialecticiens disputeurs. — 
14. La chresme philosophale. — 15. L^homme aux treize langues. — 
16. Le procès interminable. — 17. Plaidoieries et jugement. — 
18. Réflexions et rapprochements. 

I. 

Le plan du second Uyre est à peu près le même 
que celui du premier. Les détails seuls diffèrent. 

C'est d'abord la généalogie de Pantagruel, son 
éducation, et quelques faits qui s'y rattachent ; l'ap- 
parition de Fanurge, qui fait le pendant de celle de 
Jean; puis, après quelques épisodes de la vie de ce 
personnage, une guerre semée de prouesses extra- 
vagantes, et enfin une victoire, après laquelle le hér 
ros récompense ses compagnons d'armes. 

Ajoutons que le second livre, quoique contenant 
des pages excellentes ne vaut pas le premier ; il a 
moins de belles parties sérieuses, moins d'excel- 
lentes scènes comiques, et beaucoup plus d'extrava- 
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gances ; quelques unes sont plaisantes, mais, il y en 
aussi d'insipides, et qui se rattachent de trop près 
à la Chronique (rargantuine. 

Ces raisons littéraires, si elles existaient seules, 
ne suffiraient pas pour faire décider que ce livre 
a été composé avant le Gargantua^ mais ajoutées 
aux autres, elles les corroborent singulièrement. Il 
serait bien difficile de croire qu6 Rabelais eût re- 
pris deux fois le même dessin pour faire moins 
bien la seconde fois que la première. 

n. 

Les premiers chapitres nous ramènent au Gargan- 
tua géant, qui a mangé les pèlerins en salade et 
arrose les Parisiens, c'est-à-dire au Gargantua de la 
Chronique, lequel n'a guère de commun que le nom 
avec l'élève de Ponocrates, l'auteur de la «concion> 
aux vaincus^ le fondateur de l'abbaye de Thélème. 

Ici cependant le récit se sépare de la Chronique 
en un point, Grandgousier n'a pas été forgé par 
Merlin ; il. \ un père et des ancêtres , en noble 
personnage qu'il est. Ce père, c'est le héros popu^ 
laire Vit-de-Grain, le mangeur de blé, cousin germain 
de Casse-Croûte et de Brise-Mie. Quant à sa généa- 
logie, elle est parodiée de celle que nous offrent les 
Evangiles de St-Matthieu et de St-Luc — que Rabe- 
lais rappelle — mais la parodie est bienveillante 
et de pure gaité ; pour la juger éqoitablement, il faut 
oublier les plaisanteries de Voltaire. Rabelais s'amuse 
à donner à son héros une série d'ancêtres plus ou 
moins grotesques, et, en faisant cette énumération, il 
emploie des formes, des tournures de phrases con- 
nues, de manière à nous faire penser à deux choses 
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à la fois ; mais le cckmitue est pour lui uniquement 
é»m 1^ âém qu'il fait passer devant nos yeuK et 
rien n'en rejaillit sur les passages de TEcriture qu'il 
rappelle de loin. Q n'est pas toujours aussi wuo- 
eent. 

Cette ^néalogie ren^oote aux premiers jours du 
monie. Peu de temps après la mort d'Âbel, survint 
une Mnéeiqu'on appelle Tannée im grosses néfies 
— Bab^Jftia dit meeles ; c'est h nom vulgaire de ce 
fruit en Normandie, en laitin mespiiflns. — Trois de 
ces fruits suffisaient pour remplir un boisseau. Cette 
année-là il y eut des calendes grecques, le mois de 
mars faillit en carême, la mi-août tomba en mai, et 
c'est en septembre ou en octobi», — il y a doute à 
ce sujet, — qu'arriva la fameuse semaine desr trois 
jeudis. Ces nèfles étaient fort appétissantes et l'on 
s'en régfida, mais il en fut comme pour Noé lorsqu'il 
mangea trop abondamment du fruit de la vigne, 
les mangeurs de nèfles eurent à se. repentir de leur 
gourmandise : ils se mirent tous à enfler prodègieu- 
senumt , mais pas tous de la même lAanière ; les 
uns enflèrent par le ventre, et c'est d'eux que pro^ 
cèdent St Paœ^ard et St Mardigras ; les autres en- 
flèrent par les épaules, d'où la race des bossus dont 
descendait Ésope le fabuliste; d'autres croissaient 
par le mz, d-où la famille du poète Ovide, sur- 
sommé Naso; ^d'autres par les oreilles, de là I^ps 
oreilles proverbiales des Bourbonnais ; d'autr»fi enfin 
croissaient pair tout le eorps, de là les géants an- 
cêtres de Grandgousier et de Pantagruel. 

Le premier fut Charibroth, puis vinrent succes- 
sivement Sarabroth, Faribroth, Hurtaly, qui éefaap- 
pa au déluge parce qu'il resta à cheval sui* Ti^rche ; 
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puis «ne foule de personnages de la Bible , de la 
mythologie, de Phistoire, des romans de chevalerie 
et des contes populaires : Sucelade et Polyphëme à 
côté de Porus , i^amcu par Alexandre ; Morgan , qui 
le premier inventa de joner aux dé» avec des be- 
sid«s ; Happemoudde qui inventa de fumer les li- 
gues de bœuf à la cheminée ; puis Maschefoiu, Brus- 
lefer. Engoulevent, Gallehault, qui inventa les fla- 
emst Broyer» qoi ûit Ttîtcu par Ogier le Danois, 
pdr de France, etc., etc. 

in. 

Pantagruel n^uit par une année de ' sécheresse, 
c'est pour cela quUl régna sbf les Altérés ou Dipso*- 
des; sa mère Badebec ne survécut pas à sa nais* 
sance. Gargantua rit et pleure tour à tour d'avoir 
un fils et de perdrç sa femme. La scène est très 
ixunique, mais plus digne du géant forgé par Merlin, 
que de roi fermé par Ponoerates. 

Pleureraî-je? disoit-il. Oay: car, ponrquoy? Ma tant 
bonne femme est morte, qui estoît la plus cecy, la plus 
cela qui fast au monde. Jamais je ne la verray, jamais je 
n'en recouvreray une telle; ce m'est une perte inestima- 
ble! mon Dieu, que t'avois-je fait pour ainsi me puair? 
Que n# m'envoyae^tn la mort k moy pi^emier qu'à elle ? car 
vivre sans elle ne m'est qoe languir^ Sa, Badebec, ma mi- 
gnonne, m'amie, ma tendrette, ma savate, ma pantoufle, 
jamais je ne te verray . . . 

Et ce disant , pleuroit comme une vache ; mais tout 
scwdain rioit comme nn vean , quand Pantagruel Iny ve» 
noit à la mémoire. Ha , mon petit fils , disoitil , tant je 
suis .tenu à Dieu de ce qu'il m'a donné un si heau fils, 
tant joyeux, tant riant, tant joly. Ho, ho, ho, ho, que je 
sms aise ! beuvons, ho ! laissons toute mélancolie ; apporte 
du meilleur, rinoe les verres, boute la nappe, chasse ces 
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chiens, souffle ce feu, allume cette chandelle, ferme cette 
porte , taille ces soupes , envoyé ces pauvres , baille-leur 
ce qu'ilz demandent , tiens ma robe , que je me mette 
en pourpoint pour mieulx festoyer les commères. 

Ce disant, (il) ouït la letanie et les mémentos des pres- 
tres qui portoient sa femme en terre ; «dont laissa son 
bon propos et tout soudain fut ravi [emporté] ailleurs, 
disant : Seigneur Dieu , faut-il que je me contriste en- 
core ? Cela me fasche, je ne suis plus jeune, je deviens 
.vieux , le temps est dangereux , je pourray prendre quel- 
que fièvre, me voyla aflfblé. Foy de gentilhomme ! il vault 
mieulx pleurer moins et boire davantage. Ma femme est 
morte, eh bien, pardieu [Da jurandi)^ je ne la ressus- 
citerai pas par mes pleurs ; elle est bien , elle est en pa- 
radis pour le moins, si mieulx n'est; elle prie Dieu pour 
nous, elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos 
misères et calamités ; autant nous en pend à l'œil. Dieu 
gard le demeurant [celui qui reste] ! il faut penser d'en 
trouver une autre. 

Mais voicy que vous ferez , dit-il aux sages femmes ; 
allez à l'enterrement d'elle, et ce pendant je berceray ici 
mon fils , car je me sens bien fort altéré et je serois en 
danger de tomber malade : mais beuvez qu^querbon traict 
devant : car vous vous en trouverez bien et m'en croyez 
sur mon honîieur. A quQy obtempérans , altèrent à l'en- 
terrement et funérailles, et le pauvre Gargantua demeura 
à l'hostel. 

IV. 

Ce pauvre Gargantua que l'auteur plaint de res- 
ter à la maison pandant que l'on enterre sa femme 
est le digne pendant de ce pauvre Tartuffe dont 
Orgou déplore si sympathiquement le malheur. Ce 
chapitre et les suivants ont passé dans la seconde 
Chronique. 

Rabelais s'amuse ensuite à nous raconter les faits 
et gestes du jeune géant. Il consomme à un repas 
le lait de quatre mille six cents vaches, et un beau 
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jour, il dévore, à moitié crue, une de ces bêtes, sans 
vouloir lâcher prise. On fut obligé de rattacher 
dans son berceau avec des chaînes ; quelques-unes 
de ces chaînes subsistent encore, dit Rabelais ; l'une, 
par exemple, se voit à La Rochelle et se lève entre 
les deux grosses tours qui se trouvent à l'entrée du 
port ; une autre fut emportée pour lier Lucifer qui 
se déchaînait en ce temps-là à cause d'une colique 
affreuse qu'il s'était donnée en mangeant l'ftme 
d*un sergent en fricassée à son déjeuner. Un beau 
matin, entendant qu'on banquetait dans une pièce 
voisine, Pantagruel se lève avec son berceau sur le 
dos et apparaît dans la salle à manger pour ! récla- 
mer sa part du banquet. Un autre fois il étouffa 
et dévora à moitié un ours qui venait lui lécher le 
visage. 

Pantagruel est envoyé à l'école et parcourt les 
universités des villes les plus célèbres ; chemin fai- 
sant, il sème le pays de monuments antiques; de 
même que le Oargantua de la Chronique a planté 
le mont St-Michel, Pantagruel élève un dolmen aux 
environs de Poitiers ; en passant à Nîmes, il cons- 
truit en un jour le pont du Gard, et en un autre 
jour l'amphithéâtre de Nîmes; c'est à lui aussi que 
Rabelais attribue cette perte du Rhdne, sous des 
rochers qu'on a fait sauter ces dernières années. 

La tradition qui attribue à des géants l'érection 
des monuments de pierre brute — appelés impro^ 
prement monuments druidiques — est répandue dans 
tous les pays purement celtiques des Iles Britan- 
niques et de la France, dit à ce propos M. Henri 
Martin {Histoire de France, VIII). Il faut ajouter 
cependant qu'une autre tradition des mêmes pays, 
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plus répandue encore qm la première, attiibuie ces 
monuments à une race de naîns mystérieux, que le 
christianisme a fait disparaître, mais qui continuent 
d'habiter des ^îayernes dans le Yoisiiiage des mo- 
numents. 

V. 

Dans le cours de scb voyages, Pantagruel fait 
quelquefois de plaisantes rencontres- Un jour quMl 
était ailé se promener aux environ» d'Orléans, il 
voit venir^ par le cbemin de Pari^, un écolier tout 
joliet* On se salue de part et d'autre, puis Panta- 
gruel dejDxanda à l'écolier d'où il venait. 

li'écolier lui répondit: «De Tadme, inclyte et 
célèbre académie que l'on vocit^ Lutèce* > 

Cet écolier parle latin en français, c'est-à-dire 
qu'il donne la terminaison française à des mots pu- 
rement latins. Le langage de la science au moyen- 
âge était le latin — un latin assez bizarre, que l'on 
comprend difficilement si l'on n'en a fait une étude 
spéciale -^ les cours de l'université se faisaient en 
latin et les écoliers étaient obligés de parler cette 
langue. D'un autre côté il y eut à la Benaîssance 
une telle réaction contre le moyeai*&ge, un tel re- 
tour vers l'antiquité, qu'on eût volontiers remplacé 
tous les mots de la laague usuelle par les locutions 
latiaes correspondantes, comme plus élé^ntes et 
plus distinguées. C'est de cette époqite que date uu 
grand nombre des mots de notre langue fnaiaçaise 
servUenest copiés <du latin. On sait que les mots 
fi:aoçais tirés de la langue des Romains, c'est-à-dire 
la presque totalité de notre vocabulaire, ae divisent 
en deux séries: les mots tirés du latin par le^ peu- 
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pie, et les mots crées par tes aavants. Les uns et 
les autres soBt parfaiteitie&t reconnais^bles. Dans 
les mots qu'il a tirés 4u latin, le peuple a conservé 
l'accentuation latine, en supprimant toutes les syllabes 
qui se trouvaient après la syllabe accentuée C'est 
ainsi que : anima est devenu : âme ; mràculum, tûx- 
mcle ; perieulum, péril ; angélus^ angle (pronôttcfez : 
anjle), puis ange ; quelquefois la t^oyelle actMentuée 
en latin , s'est légèrement modifiée , adoucie ; mô- 
Mlis est devenu: meuble; pôpulue^ peuple; émoj 
j'aime, etc. 

Les érudSts du XVP siècle qui ottt fait entrer de 
Ces mots dans notre langue, n'ont pas tenu compte 
de l'accentuation latîne^ qui s'était perdue ; ils ont 
pureitaeTit et simplement copié le mot latin en Idî 
donnant raccentuation française : môbUis est de- 
venu : ftiobiïe', par le transport de l'accent sur la 
dfefûièfe syllabe; fragile s'est placé à gM^ de: 
*<frêle*, et scandale à côté d' «esclandre». Les ttots 
se sont rappW)chés de l'oT^thographe et éWgnés de 
la prmiottciation latine. Les? AUemand's ont trans- 
formé de même beaucoup de mots latins qu'ils ont 
adoptés, mais par le procédé inverse: les Français 
ont fait porter l'accent sur la dernière syllabe : mo- 
bile ; les Allemands l'ont reporté sur la première et 
de Colôniay Cologne, ils ont fait Œln. 

C'est du XVr siècle aussi que déte, en grande 
partie du moiftis, œttë o^hographe, qtil soui» prétexte 
d'étymologie , multiplia les lettres noçi prononcées; 
on écrivit par exemple «hault», à ca^se d^altuê, 
«mieulx», à cause àemeliu^y ^veult^, à cause de 
vult^ la «faulx», à cauefé de folJi^, sans s'aperc&roir 
que ces l, que l'on ajoutait, figuraient déjà dans te 
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mot sous forme A'u; que: «haut, mieux, faux» rem- 
plaçaient halt^ miels, fcdx, et que, dans la formation 
des mots, l après a et même après e, se changeait 
ordinairement en u dans la syllabe accentuée : valoir^ 
il vaut. On se laissa aussi tromper par de fausses 
étymologies; on crut par exemple que «savoir» 
venait de scire et Ton écrivit « scavoir » , tandis 
qu'il vient de sapere^ où il n'y a pas de c, etc., 
etc. 

Rabelais, malgré la protestation que l'on va lire, 
donna aussi largement dans le travers de cette or- 
thographe pédantesque et dans ce langage pseudo- 
romain, il se laissa gagner à l'exemple ; l'orthogra- 
phe de ses premières éditions est beaucoup plus sim- 
ple et plus rationnelle que celle des dernières. Quant 
aux mots qu'il emprunte au latin , pour son usage 
personnel, ils sont nombreux, mais ils sont puisés 
aux lunnes sources latines, chez Cicéron ou Virgile, 
et non dans le latin du moyen âge. Ces mots d^ail- 
leurs sont faciles à comprendre, tandis que le lan- 
gage qu'il prête à son écolier limousin a presque 
toujours besoin d'être retraduit en latin pour deve* 
nir intelligible en français. 

VI. 

Le dialogue que nous allons reproduire a été l'ob* 
jet d'une discussion d'un autre genre. Dans un livre 
publié en 1529 et intitulé: le Champfleuryy par 
Geoffroy Tory, on trouve textuellement la plus lon- 
gue des phrases que va débiter l'écolier limousin. 
Ce Tory, était un amateur d'imprimerie et son livre 
avait pour but principal d'exhiber de nouveaux ca- 
ractères qu'il avait fait fondre et de proposer quel- 
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ques modifications orthographiques basées sur- la 
comparaison des alphabets latin et grec avec l'al- 
phabet français. C'est lui, par exemple, qui employa 
le premier l'accent aigu et la cédille. Comment une 
même phrase, assez longue, du reste, et caractéristique, 
se trouve-t-elle dans les deux livres? 

On s'est demandé s'il n'aurait pas existé une édi- 
tion de Pantagruel Sinténexire à 1529, où Tory au- 
rait trouvé la citation. Mais d'abord Tory ne cite 
pas, bien qu'aucune considération d'amour propre 
n'ait pu l'empêcher de le faire, son livre ayant un 
tout autre but que la critique du français latinisé. 
D'un autre côté, Rabelais n'arrive à Montpellier qu'en, 
1530, où il étudie, exerce et professe la médedne 
et nous ne le voyons songer à se faire imprimer que 
pour fournir un texte authentique d'ouvrages 4e mé- 
decine, dans lesquels, dit-il, une virgule déplacée, 
un accent mal mis peuvent coûter la vie à de mil- 
liers de personnes; il est donc inadmissible qu'il ait 
pu faire imprimer Pantagruel avant d'aller à Mont- 
pelli-er. Tout porte à croire que, trouvant cette phrase 
dans le Ghampfleury^ il se sera dit, comme Molière 
à propos des scènes du Pédant joué^ de Cyrano de 
Bergerac : Je prends mon bien où je le trouve — et 
cela est d'autant plus supposable que, dans le li- 
vre de Tory, cette phrase n'a pas une importance 
capitale, qu'elle n'arrive là qu'en passant, comme 
exemple , sans lien avec ce qui précède et ce qui 
suit ; que d'ailleurs il était difficile, d'après la manière 
dont Rabelais l'amène, de la donner comme une ci- 
tation. Peut-être aussi, car Tory ne paraît pas ré- 
clamer l'honneur de l'invention,, était-ce, comme le 
suggère un commentateur, une plaisanterie courante 
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parmi les étudiants de rUnivcnrsité, que Rabelais se 
sera plaisamment appropriée. 

VII. 

Revenons à notre récit. 

«Je viens, avait répondu Tétudiant à la question 
de Pantagruel, de Talme, ioclyte et célèbre acadé- 
mie que Ton vocite Lutèce.» 

Pantagruel ouvrit de grands yeuac> ne comprenant 
rien à ce lai^^e* L'un de ceux qui racconi{»gQaiei&t 
lui eKiriiqoa que la douctt, glorieuse et célèbre Lu«^ 
tèee n'était Autre chose que Paris^ 

— « Et à qu^ passez* vous t0 temps, rem autres 
messieurs étudianfts au dit Pans ? - Nous traîi^ 
frétOBffi la Séquane m diUeÉk&et au eréj^scule, nous 
déamfeulons par les compites et quadrivies de Turbe, 
nous despumons la verbocination latiàle, et ccosme 
verisimiles amorabonds, oaptons la bésévolence de 
romnijugCy omnilorme et omnigène sexe feminm. » 

Ce langage a grand besoin d'une traduction* La 
voici : 

Nous passons la Seine le matin 0t le smt; nous ntm 
promefi^ns par les places et lies carrefours de la ville 
Bioas crachons du latin, et, comme véritables amoureux, 
nous captoDs la bienveillance du sexe féminin de tout joug, 
de toute forme, de tout genre. 

L'écolier continue: 

« Puis cauponisons es tabernes méritoires de la 
Pomme de pin, du Castel, de la Magdeleine et de la 
MuUe. » 

Nous nous régalons dans les tavernes, on cabarets de, etc. 

Le premier de ces cabarets, célèbre du temps 
de Villon, Tétait encora à Tépoque de Boiieau. 
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«Nous cauponisoQS belles spatules vervécines^ 
[autrement dit des épaules, des éclanches de mou- 
ton] perforaminées de pétrosil [pointillées de per- 
sil]. Et si par fortune, il y' a rarité ou pénurie de 
pécune [argent] en nos marsupies [bourses] et 
soient exhaustes [épuisées] du métal ferruginé, pour 
Técot nous dimittons nos codices et vestes oppigné- 
rées [nous laissons nos cahiers et vêtements en 
gage], prestolans les tabellaires à venir des péna- 
tes et lares patriotiques [en attendant l'arrivée de 
messagers venus de nos pénates et lares pater- 
nels, etc.] > 

— Quel langage est-ce ci? s'écrie Pantagruel. Par 
Dieu, tu es quelque hérétique». 

Il est à noter que 4ans tous les pays celui qui 
parle une langue inconnue est réputé* mécréant ou 
hérétique. Pour les Russes, les païens sont les ba- 
ragouineurs, les babillards (asmecRie) dans une lan- 
gue qu'on n'entend pas. 

L'écolier prouve sérieusement qu'il n'est pas hé- 
rétique, toujours dans son baragouin latino-français. 
D^ le point du jour, il se rend à une église et fait 
dévotement ses prières. « Je révère les Olympîcoles, 
ajoute-t-il en appliquant au Dieu des chrétiens, les 
appellations païennes, comme c'était la mode alors en 
Italie et dans l'entourage même de Léon X. c Je vé- 
nère latrialement le supernel astripotens [J'adore le 
Dieu qui gouverne les astres]. « Je dilige etredame 
mes proximes [J'aime et chéris mon prochain]. Je 
serve [j'observe] les prescrits décalogiques et, selon 
la facultatule de mes vires [et selon la petite faculté 
de mes forces], n'en discède le late onguiculé [je ne 
m'en écarte pas de la valeur d'un ongle]. Il est vrai, 

21 
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ajoute* Wl, que n'ayant pas beaucoup d'argent, je fais 
rarement Faumône. < Bien est Yériforme que, à cauae- 
que Mammone ne supergurgite goutte eu mes locules, 
je suis quelque peu rare et lent à superéroger les 
élémosynieB à ces égènes quéritant leur stipo ostia- 
tement [de porte en porte]. » 

— Qu'est-ce que veut dire ce fou ? demande Panta- 
gruel, ce doit être quelque magicien qui prononce sur 
nous de paroles diaboliques, -r- Sans doute, dit un des 
assistants, ce galant veut contrefaire la langue des Pa- 
risiens, mais il se borne à écorcker le latin et croit 
ainsi pindariser. — Est-ce vrai ? demanda Panta-. 
groel.— Segnor- mi^sayre, mon génie n'est point apte 
nat>e [né propre] à ce que dit ce flagitiose nébidon 
[méchant vaurien] pour escorier la cuticule de notre 
vemacule galliqae [écorcher la pellicule de notre 
français vulgaire], mais viceversement, je gnave, opère 
et| par vêles et rames, je ne énite de le locupléter de 
la redondance latinicome [je mets toat mon soiSi je 
m'efforce, voiles et rames dehors, à Tenrichir d'une 
abondance de mots qui hii donnât Fair du latin]. -^ 
Par Dieu, dit Pantagruel, je vous ap^endrai à par* 
1er. Mais d^abord, dis-moi d'où tu es. — L'origine pri'» 
mève de mes aves et ataves fut indigène des régions 
Lémoviques, où requiesoe le corpore de l'agiotate 
St Martial [Le pays d'origine de mes aïeux et an-^ 
cétres est le Limousin, où repose le corps du grand 
St Martial]. — J'entends bien, dit Pantagruel, ta es 
Limousin pour tout potage, et tu veux ici oontrefaive 
le Parisien. Or viens çà que je te donne un tour de 
peigne. > Lors le prit à la gorge lui disant : ^^Tu écoP" 
dses le latin ; par St- Jean, je te ferai écordier le 
rraard, car je t'éooroherai tout vil>« [On sait qu'écor* 
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eher le renard, c'est vomir]. L'écolier demande 
gr&ce en patois limousin, et Paaitagruel lui fait gr&ceî 
mais en ccmseillant à cens qui l'entourent de n& pas 
imiter ce baragouineur et de parler frangais en France* 

vm 

Rabelais exagère ici, suivant son habitude; toute- 
fois, il n'est pas rare de trouver dans les livres du 
XVI* siècle des mots latins — inutiles, parce que le 
mot correspondant existait — employé» avec une ri- 
dicule profusion. Ronsard et son école donnaient pour 
précepte d'enlever le plus possible de mots, de tour- 
nures et d'idées au grec et au latin, et ils usaient,» 
Ils abusaient de ce conseil pow eux-mêmes; Celui 
des poètes de leur école qui alla le plus loin dans ce 
sens, ce fut Saluste du Bartas, qui a chanté la créa- 
tion du monde dans un poème loué par Gœthe et 
imité par le Tasse, intitulé la Sepmaine. Il professe 
un amour teut particulier pour les épithètes; compo- 
sées à la latine : eordigery Irnmger^ frugifer^ etc. : le 
bélier porte^aine^ Hercule tue-géant, le bain chasse** 
mal, le pin^ baise*nue, etc. Voici quelques vers du 
III* Jour de Ifi Premèm S^amaine : 

Il (DiBit) eit dit et soudain le sapin jatte-poix.^ 
Le ché^e portergiand, le charme «a blanc ïiameaUt 
Le liège chang^corce, et l'ombri^ eux ormeau^ 
Far champs et par coteaux leurs escadrons campèrent. 
Les fleuves tortueux leurs rivages bordèrent 
De^rauife fendi^Thétisj dU' sanle p&Usiant.... 

La; doux-flairnnte pomme et Urne et l'uitre noix, 

La figue jette-lait, la cerise pourprée.. 

Vont partout répandant un plaisant renouveau.... 

Je te salue. 6 Terre, ô Terre porte-graine, 
Porte-or, porte-santé, porte-habis, porte^humains, 
Forte*friiit8, potte-tours^ ronde, be11«p immobile.. 

21* 
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Au reste, ce n'est pas seulement sur les terres 
grecques et latines que Ton allait butiner des mots à 
à cette époque. Les courtisans faisaient aussi de 
larges emprunts à Titalien, comme on peut le voir 
dans Tamusant traité de Henri Estienne : Bu langage 
français if alianisé.Yoici le commencement de r«Avis 
aux lecteurs » placé en tête de cet ouvrage et rédigé 
dans le style qui était alors de mode à la cour : 

Messieurs, il n'y a pas longtemps qu'ayant quelque martel 
en tête (ce qui m'ad^ient souvent pendant que je fais ma 
stanse [station, séjour] en la cour), et à cause de ce, estant 
sorti après le past [repas] pour aller uu peu spacéger [me pro- 
mener], je trouvai par la strade [rue] un mien ami, nommé 
Celtophile, Or, voyant qu'il se montre tout sbigotit [étonné] de 
mon langage (qui est toutefois le langage courtisanesque, dont 
osent aujourd'hui les gentilshommes français qui ont quelque 
garbe [délicatesse] et aussi désirent ne point parier sgarbate- 
ment [sans élégance], je me mis à ragionner [raisonner)] avec 
lui touchant iceluy, en le soutenait le mieux qu'il m'était pos- 
sible, etc. 

Ce fut ensuite le tour de l'espagnol à nous four- 
nir des mots et des tournures. Mais la langue fran- 
çaise est une gueuse fière, comme disait Voltaire 
plus tard ; elle est moins riche que l'espagnol et Fal- 
lemandy mais elle n'accepte que très lentement les 
mot^ qui ne sont pas frappés sur l'enclume natio- 
nale; ce qui ne l'empêche pas d'être beaucoup plus 
claire et plus précise que les langues des trois na- 
tions entre lesquelles elle se trouve enfermée. 

Nous avons vu que les latinolfttres ne pardonnèrent 
pas ^ à Rabelais le ridicule qu'il avait jeté sur eux. 

IX. 

Pantagruel s'apprêtait à quitter la ville d^Orléans 
lorsque les habitants vinrent le prier de mettre à 
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tsa place dans le clocher une énorme cloche que Ton 
ne savait comment remuer. Pantagruel y consentit, 
mais avant de la replacer, il eut la fantaisie de se 
promener par la ville en la faisant sonner. Les habi- 
tants étaient ravis, mais ils déchantèrent le lende- 
main : le son de la cloche avait gftté tous les vins 
dans les caves. Encore une de ces protestations con- 
tre les cloches que Babelais place à tout propos et 
hors de propos. 

Pantagt-uel partage les sentiments de Gargantua à 
regard des Parisiens. Il les juge sots « par nature, 
par bécarre et par bémol. > Cependant, après être 
demeuré quelque temps a Paris, il trouvait que c'é- 
tait une ville bonne pour vivre, mais non pour mou- 
rir, puisque les gueux de St-Innocent se chaufEaient 
des ossements des morts. Le cimetière des Innocents, 
situé au centre de Paris, servait déjà depuis une 
longue suite de siècles; le sol regorgeait de cada- 
vres, au grand détriment des hs^bitants du voisinage. 
On ne l'abandonna qu'au milieu du XVIII* siècle, 
quand on vit les cadavres non consumés percer les mu- 
railles et refluer dans les caves des maisons voisines. 

X. 

Pantagruel va ensuite visiter la librairie ou bi- 
bliothèque de St- Victor, et Rabelais profite de Toc- 
casion pour faire une de ces longues énumérations 
dans lesquelles il se complaît. Les titres qu'on don- 
nait aux livres à cette époque étaient souvent bî- 
^zarres; il y avait par exemple: le Quadriloge in- 
vectif (Alain Chartier), le Rosier des guerres 
(Louis XI), le Gontr'un (La Boétie), le Fouet des 
inquisiteurs, l'Aiguillon de l'amour divin, l'Antido- 
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toire de Time, les Allumettes du fea 4vnxiy le Sa- 
cre spirituel pour ^uioucir les aigres malheurs de ce 
temps, le Glaive de Goliath, la Chute du diable, te 
Béveille-matin des calTinistes, la Tourterelle de vi- 
duité (Doré), etc. 

Les livres de théologie et de dévotion Be distin* 
guaient, entre tous, par l'étrangeté de leurs appella- 
tions. Babelais se délecte dftns la liste qu'il dresse. 
Tous les livres cités par lui n'ont pas existé ; il ea 
est beaucoup dont le titre ne pourrait être copié 
aujourd'hui ; il en est d'autres dont il a légèrement 
modifié le nom de manière à le rendre ridicule ; quel* 
quefois c'est le sujet du livre qu'il indique par un 
titre comique. La plupart des allusions ont cessé 
d'être intelligibles parce que nous ne connaissons 
pas les ouvrages indiqués. 

Voici les noms de quelques-uns de ces livres: 

Le Palais de salut, recueil de sermmis. 

La Pantoufle des dôcrôtales, ou lettres des papes, allunon 
Il la pantoufle du pape qu'on est admis à baiser. 

La Grenade des vices. 

La Patenôtre du singe. 

La Décrottoire des étudiants. 

La Savate d'humilité, r— Le Chaudron d'humanité. 

L'Invention de sainte Croix, à six personnages, jouée par 
les clercs de finesse -— autrement dit : l'art de se 
procurer de l'argent par ruse ou friponnerie. 

La Complainte des avocats sur la réformation des dra- 
gées, c'est-à-dire la suppresi^on des épiées ou dons 
en nature laits aux gens de loi. 

Aiistote : neuf livres sur la manière de dire le bréviaire. 

Rostocostojambedonesse .* De la moutarde s(»*vie après le 
dîoer. 

Jabelenus : Cosmographie du Purgatoire. 

Le Faguenas des Espagnol!?, supercoquelicanticqué par Fra^ 
Inigo (probablement de Loyola). 
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GersoH : De la s^aration dn pape et de l'église. (Le livre 

existe.) 

Le Moutardier de pénitence, (celai qui moult tarde, qui tar- 
de beaacoajS k faire pénitence). 

Oontarier: contre qaelqa*an qni Pavait appelé fripon, et, 
eomine quoi les 'fripons ne sont pas damnés par 
Téglise. 

Merlin Coccaye : De la patrie des diables. 

Nous aurons occasion de revenir sur ce dernier 
écrivain. 

Quelques-uns de ces titres sont en français, d^au- 
tres en latin de cuisine, d'autres en latin classique. 
L'an de ces livres roule sur la question suivante, qui, 
si Ton en croit le titt-e, fut débattue pendant dix se- 
maines au concile de Constance : 

Utmm Clumera , în vacao bombittans , potest comedtf e 
secundas intentioMs. [Si une Chimère, en bourdonnant daiMs 
le vide, peut manger kB intentions secondes.} 

Nos lecteurs ignorent peut^-étre ce que c'est qu» 
la première et la seconde intention dans le sens phi- 
losophique. La première intention porte sur Tidée 
principale: Jumme^ par exemple: la seconde inten- 
tion porte sur les attributions, les dépendances: ce 
qui appartient à ïhomme. Mais la question n'est 
pas plus claire après cette explication. L'auteur 
veut se moquer de ces questions aussi subtiles qu'in- 
utiles qui sont souvent agitées, à perte de vue et à 
graode perte de teiiips> daas de doctes assemblées. 

XI. 

Pantagruel trouva donc peu de secours dans la 
bibliothèque de St-Victor, toute nombreuse qu'elle 
était, mais il n'en étudia pas moins avec ardeur ; 
non père > l'élève de Ponocrates , cette fois ~ lui 
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écrivit à cette époque une lettre éloquente et sage 
pour rengager à persévérer dans ses études. Cette 
lettre a été très bien analysée et appréciée par Fr. 
Guizot , et nous ne pouvons mieux faire que de re- 
produire cette analyse, qui, après avoir figuré dans 
les Annales d'éducation^ a été réimprimée dans les 
Méditations et Etudes morales^ 1852, in 8*. 

«L'éducation de Pantagruel n'est point abandonnée tout 
entière à son précepteur ; son père aussi y concourt et la 
surveiUe avec une tendresse sensée et active. 

Gargantua écrit à son fils : 

Non sans juste ôt équitable cause, je rends grâces à Dien» 
mon conservateur , de ce qu'il m'a donné pouvoir veoir mon 
anticquité chenue [blanchie] refleurir en ta jeunesse; car, 
quand pour le plaisir de celuy qui tout regîst et modère, 
mon ame laissera cette habitation humaine, je ne me repu- 
teray totalement mourir, mais passer d'un lieu en autre, at- 
tendu que en toy et par toy, je demeure en mon image visi- 
ble en ce monde^ vivant, voyant et conversant entre gens 
d'honneur et mes amis, comme je soulois. 

«N'est ce pas là un des plus nobles motifs que l'on puisse 
présenter à nn jeune homme pour l'engagera se distinguer, 
à bien vivre , et à honorer ainsi cette image de son père, 
qu'il est destiné à perpétuer dans le monde? et les con- 
seils de ce père ne doivent ils pas inspirer a son fils au- 
tant de reconnaissance que d'ardeur, lorsqu'il ajoute en les 
lui donnant: 

Je ne dy cela par méfiance que j'aye de ta vertu, laqueUe 
m'a esté ja par cy-devant esprouvée, mais pour plus fort te 
encourager a profiter de bien en mieulx. Et ce que présente- 
ment t'escris n'est tant qu'en ce train vertueux tu vives, que 
de ainsi vivre et avoir vescu tu te réjouisses et te refraichis- 
y ses en couraige pareil pour l'advenir. 

«Je voudrais citer dans toute leur étendue les conseils 
que précèdent des sentiments si affectueux et si vrais. Je 
choisis un passage remarquable par Télévation dés senti- 
ments et l'étendue des idées: on y voit un père charmé 
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que la destinée ait fait naître son fils dans an temps plus 
éclairé et pins favorable an développement des facultés 
de l'homme que n'était celai oti il naqait lai-même ; il 
exhorte son fils à profiter de tontes les ressources qai 
s'offrent à lai, à prendre ^art aox lamières de son siècle, 
k honorer les sciences et les lettres dans ceux qai les 
cultivent, et à ne pas associer, au sot orgaeil de la ri- 
chesse et du rang, le staplde orgueil de l'ignorance : 

Quand j'étudiois , lui dit-il , le temps n'estoît tant idoine 
ne commode es lettres comme est de présent, et n'avoîs co- 
pie [abondance] de telz précepteurs, comme tu as eu. Le 
temps estoit encore ténébreux et sentant Pinfelicité et cala- 
mité des Gothz, qui avoient mis a destruction toute bonne 
littérature. Mais par la bonté divine , la lumière et dignité 

a été de mon aage rendue es lettres Maintenant toutes 

disciplines sont restituées , les langues instaurées, grecque, 
sans laquelle c'est honte qu'une personne se die savant» 
hébraique, dialdiû'qe, latine; les impressions tant élégantes 
et correctes en usance , qm ont été inventées de mon aage 
par inspiration divine, comme à contrefil, l'artillerie par 
suggestion diabolique. Tout le monde est plein de gens sa- 
vants , de précepteurs très doctes , de librairies tres-amples... 
et ne se fauldra plus doresnavant trouver en place, ny en 
compagnie, qui ne sera bien expoly en l'officine de Minerve..^ 
Parquoy , mon fils , je t'admoneste qu'employés ta jeunesse à 
bien profiter en estude et en vertus .... J'entends et veulx 
que tu apprennes les langues parfaictement ; premièrement la 
grecque , comme le veult Quintilian, secondement la latine, 
puis Phébraïque pour les sainctes lettres, et la chaldaïque et 
arabique pareillement , et que tu formes ton style , quant à 
la grecque, a l'imitation de Platon: quant à la latine, de 
Gicéron; qu'il n'y ait histoire que tu ne tiennes en mé- 
moire présente.... Du droit civil, je veux que tu saches par 
cœur les beaux textes tet me les confères avec philosophie,,.. 
Fuis soigneusement revisite les livres des médecins grecs, 
arabes et latins.,., somme que je te voye un abysme de scien- 
ce.««, etc , exe. ' 

c£t pourquoi Gargantaa veut-il que son fils fasse toutes 
ces études, acquière toute cette instruction? A-t>il le pro- 
jet d'en faire un savant , un lettré, de le vouer à un de 
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ces états pour lesquels on conyieDt que la science est In- 
dispensable ? Non 'y Gargantua sait que Pantagniel est des- 
tiné par sa naissance à suivre une carrière où, selon les 
idées communes , on peut se passer de savoir ; mais il 
sait aussi que , dans toutes les carrières , le savoir et les 
lumières sont un honneur comme une force ; et il recom- 
mande à son fils d'employer k les acquérir les années de 
sa jeunesse. 

Car doresenavant que tu deviens un homme et te fais gfrand, 
lui dit-il, il te faudra issir de cette tranquillité et repos d'es- 
tude , et apprendre la chevalerie et les armes pour défendre 
ma maison et nos amis secourir en tous leurs affaires contre 
les assaulx des malfaisans, 

«C'est donc pour consacrer k une vie active tout be 
qu'il aura acquis de talents, de connaissances et de supé- 
riorité, que Pantagruel se livre avec tant d'ardeur h l'é- 
tude* 

< Jamais, au milieu de ses travanx, Pantagniel n'oul^alt 
que la vertu doit être le ju'emier but des efforts de 
Pkomme. 

Science sans conscience n'est que ruine de l'ame, lui avait 
écrit son père: il te convient servir, aimer et craindre Dieu, 
^B sorte qne jamais n'en sois désemparé par péché. Aye sus- 
pects les abus du monde ; ne metz ton cœur à vanité, car cette 
vie est transitoire , mais la parole de Dieu demeure éternelle- 
ment.... Révère tes précepteurs, fuy les compagnies des gens 
auitquels tu ne venbt point ressembler...; et quand tu congnot- 
tras que auras tout le sçavoii^ de par delà acquis, retourne 
vers tnoy affin que je te voyeet donne ma bénédiction avant 
que de mourir. » 

Pantagruel, apr^s avoir lu cette lettre, se mit i 
étudier avec plus dVdeur que jamais, «en sorte qa'ea 
le voyant étudier et profiter, vous eussiez dit que S0& 
esprit était entre les livres comme le feu parmi les 
broussailles.» Rabelais nWrait jamais trouvé ni cette 
comparaison, ni la lettre qui précède s'il n'eûf été 
animé lui-même de cette fièvre d'étude qu'il prête i 
ses personnages. 
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xn. 

G*est & ce moinent que nous voyons apparaître Pa- 
Durge, qui va jouer un rôle prépondérant dans le 
reste de l'ouvrage. 

La manière dont Pantagruel h rencontra est célè- 
bre, et Ton a voulu y voir, comme nous Pavons déjà 
dit, un trait de la vie de Rabelais lui-même. 

Un jour que Pantagruel se promenait avec ses 
compagnons et quelques étudiants en dehors de Pa- 
ris, il vit venir par le chemin du pont de Gharenton 
un homme beau de nature et élégant, mais en fort 
mauvais équipage, et qui avait Pair € d'un cueilleur 
de pommes du pays de Perche. > Cet homme lui plut 
aussitôt; il Taborda et lui demanda poliment qui il 
ecair. 

Le personnage lui répondit en allemand : 

Innker, Gott geb énch GlUck and Heil zavor. Lieber 
luaker, ich lass each wîssen, das da ihr mich von fragt, 
ist ein arm nnd erbârmlich Ding, etc., etc. [Jeune gentil- 
homme, Dieu vous donne bonheur et santé avant tout. 
Cher gentilhomme, je dois vous apprendre que ce que 
vous me demandez est chose triste et digne de pitié, etc.] 

— Mon ami, dit Pantagruel, je n'entends point 
ce baragouin; si vons voulez qu'on vous entende^ 
parlez un autre langage. 

L'étranger reprend: 

Al barildim gotfano dech min brin alabo, etc. 

A quel idiome appartiennent ces mots bizar^res ? 
C*6St de Tarabe^ a dit un commentateur qui ne savait 
pas nn mot de cette langue^ Sylvestre de Sacy tait 
remarquer à ce propos que la fréquence du p et des 
terminaisons en m exclut fonnettement cette anppo- 
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sition. M. Rathery est parvenu, avec beaucoup de 
bonne volonté, à y reconnaître des mots anglais, mais 
qui n'offrent aucun sens. Il est probable qaMl faut 
voir ici tout simplement une de ces mystifications où 
Rabelais se délecte de temps à autre. 

— Entendez- vous ? dit Pantagruel à ses compa- 
gnons. Je crois, dit Epistémon, qt^e c'est le langage des 
antipodes. — Compère, reprit Pantagruel, je ne sais 
si les murailles vous entendront; mais nul de nous 
n'y entend note. 

— Sîgnor mio, reprend le personnage, voi vedete per 
essempio che la comamasa non snona mai s'ella non a il 
ventre pieno : cosi, etc. [Mon seigneur, vous voyez par 
exemple que la cornemase ne résonne pas si elle n'a pas 
le ventre plein, de même....] 

C'est de l'italien. Epistémon déclare n'y rien com- 
prendre. Panurge reprend en anglais : 

Lord , if you be so virtuous of intelligence, as you be 
naturally releaved to the body , you should hâve pity of 
me, etc. — (Milord, si la vigueur de votre intelligence 
répondait à vos avantages naturels, vous auriez pitié de moi, 
etc.) 

— Je comprends encore moins, dit Pantagruel. — 

Panurge reprit: 

Jona andie guaussa goussy etan beharda er remédie 
beharde versela ysser landa, etc. 

Ceci est du basque, mais à la condition qu'on 
lira: 

— Jaun handia, gauza gucietan behar da erremedio; 
behar da^ bercela icer lan da, etc. [Ce qui vent dire, sui- 
vant un commentateur : Mon grand monsieur , it toute 
chose il fiaiit un rebiède ; il ea faut un, autrement besoin 
est de suer, etc.] 

Voyant que personne n'a compris , Panurge re^ 
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prend, et cette fois dans nn langage qni parait une 
nouvelle mystification: 

Prug frest fringt sorgdinaiid strochdt dmds pag brie- 
lang gravot chavigny pomardière rosth devinière près 
Nays, etc. 

Ces derniers mots désignent des localités du 
Chinonois. 

— Parlez-vous chrétien, mon ami, ou patelinois ? 
demande Epistémon. Panurge répond en hollandais : 

Heere » ik en spreeke anders geen taale , dan kersten 
taale, etc. [Monsieur, je ne parle aucune autre langue 
qu'une langue chrétienne, etc.] 

Mais les auditeurs se déclarent encore incompé- 
tents. Panurge reprend en espagnol: 

Senor , de tanto hablar son yo- cansado , porque yo su- 
plico a Yuestra reverencia que mire a los préceptes evan- 
gelicos,para que elles movan vuestra reverencia a lo que 
es de Gonciencia, etc, [Seigneur , je suis fatigué d'avoir 
tant parlé, aussi je supplie votre Révérence d'avoir devant 
les yeux les préceptes évangéliqnes pour qu'ils engagent 
votre Révérence à faire ce que la conscience demande» 
etc.] 

— Mon ami, lui dit Pantagruel, je ne fais au- 
cun doute que vous ne sachiez bien parler divers 
langages, mais dites-nous ce que vous voudrez en 
une langue que nous puissions entendre. 

Panurge profite de Toccasion pour s'expliquer 
en vieux danois: 

Min Herre, endog ieg med ingen tnnge talede, ligeson 
bom, oc uskeHige créature, etc. [G'est-à-dire : Monsieur, 
bien que la langue que je parle ne soit pas celle des pe- 
tits enfants ou des créatures sans raison, etc.] 

-— Je crois, dit Eusthènes, que les Goths par* 
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kient ainsi. Noas mêmes parlerions ainsi, si Dieu le 
voulait. 
Faaurge continue : 

Adoni schoiom lécha, etc., en plnt^ avec les eorree- 
lions modernes: Adonaï^ schalôm lachém. Im ischar ha- 
tx)b aal aabdecha, bimherah thithên li kikar lecbém, 
cfaachatab ; malveh Adonal chônên dal. [Monsieur , la 
paix soit sur vous. Si vous voulez faire du bien à votre 
serviteur , donnez-moi tout de suite une miche de pain ; 
il est écrit : Celai*là prête au Seigneur, qui a pitié du 
pauvre.] 

Ëpistémon déclare que c'est là de Thébreu, mais 
il ne le traduit pas. 
Panurge reprend : 

* 

Despota tinyn panagathe , di«tî qr mî ook artodotis ? 
etc. [Excellent maître, pourquoi ne me donnez- vous pas du 
pain, etc.] 

Cette fois, dit Carpalim, f ai bien entendu ; c'est 
du grec. Est-ce que tu as demeuré en Grèce? 

— AgouQu dont oussys vou denaguez algarou, etc. 

repren'd Panurge, dans une langue qu'on n'est pas 
encore parvenu à déterminer. On a cherché inutile- 
ment à expliquer oe disccnirs par le hongrois, le bas- 
breton, etc. 

— J'e»tends, ce me semble, dit Pantagruel, car 
c'est ou le langage de mo& paya d'Utopie <mi quel** 
qne chose qui y ressemble pour le son. Panurge 
l'interrompt pour lui faire en latin un ^scours qui 
se termine par le proverbe ; Venter famdicus cm rî- 
€^i$ carere didùur. [Ventre afiamé n'a point d'o- 
reilles.] 

— Eh, mon ami, dît Pantagruel, est-ce que vous ne 
savez pas parkr françaia? -^ Si fiais très bien, sei- 
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gneur, répondit le compagnon ; c'est ma langue na- 
turelle et maternelle, car je Suis né et ai été nourri 
en Touraine. Mon vrai et propre nom de baptême 
est Panurge ; j'arrive de Turquie où j'ai été fait pri-' 
sonoier lors de la malheureuse expédition de Métélin. 
' Pantagruel lui offre de le prendre à son service 
et le prie de lui raconter ses aventures. Panurge 
ne demande pas mieux que de les lui apprendre^ 
mais une autre fois. II a besoin avant tout de se 
repaître et de se reposer. Pantagruel lui fait don- 
ner un bon repas et un bon lit, et vojlà Panurge. 
enrôlé à la suite de Pantagruel , qu'il ne quittera. 
plus. 

Cette scène est plaiisante, mais elle est un peu 
longue — 13 discours — . Il faut avouer d'ailleurs 
qu'elle ne vient pas fort à propos. Panurge qu'on 
BOUS représente comme mourant de faim et aeca* 
blé de fatigue, choisit mal son moment pour faire 
montre de son érudition polyglotte. 

xra. 

Laissons donnir Paimrge que nous retrouverons 
plus tard — et même un peu trop souvent — et 
voyoM Pantagruel mettre son propre savoir à Fé- 
preuve. Il fit annoncer un beau jour qu'il était prêt 
à soutenir une discussion contre tout venant. 

Nous av<ms vu Pantagruel faire des études sé- 
rieuses et approfondies, maiâ il n'avait pas négligé 
pour cela les étodes plus superficielle» qui eonsti-* 
tuaient alore la partie principale de renseigne- 
ment uBiVer^tatre,la Dialectique, entre autres. On dis* 
entait sur des abstractions, sur des subtilités, mais 
avec acharnement.* Si le sujet était de peu d'impor* 
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tapce, il ne s'en faisdt pas moins une grande dé- 
pense d'esprit. Le tort des disputeurs , c'était de 
croire qa'ils étaient arrivés à la perfection de la 
science, tandis qu'ils ne s'étaient encore procuré 
qu'un instrument d'étude. Michelet nous peint ea quel- 
ques traits ces luttes interminables aussi vides, aus- 
si futiles par le fond, qu'ingénieuses dans les détails : 

Mis en présence, dressés sur leurs ergots, ces jeunes coqs 
prenaient un cœur héroïque pour argumenter à mort, em* 
brouiUer les questions, stupéfier les auditeurs, et eux-mêmes 
sliébéter au vertige de leur propre escrime. La gloire était 
de ferrailler six heures, dix heures, sans reculer et de trouver 
des mots encore. Tournois sublimes, mirifiques batailles que la 
nuit seule pouvait finir. Juges et combattants, tous se reti- 
raient pleins d'admiration pour eux-mêmes f gonflés, vides et 
presque idiots. 

. . *. Ils agitaient des problèmes d'extrême importance, par 
exemple : Le porc qu'on mène an marché , est*il tenu par le 
porcher ou par la corde ? On sait l'ftne de Buridan : entre deux 
mobiles égaux, deux tentations égales, deux boisseaux d'a^ 
voine, que fera le pauvre Bruneau? .... Ces respectables 
étudiants ergotaient quinze ans, vingt ans, sans avoir jamais le 
chagrin de céder à l'évidence. Athlètes vaillants de la sottise 
et ses champions émérites , sûrs de n'avoir point de rival et 
d'être par dessus tous les hommes, doctement, logiquement 
sots> {La Benaissance, Introduction.) 

On était réputé savant quand on avait passé par 
ces épreuves, on ne l'était pas sans cela. Panta- 
gruel eut la fantaisie de descendre dans la car- 
rière. Pic de la Mirandole, peu de temps aupa- 
ravant, parcourait Tltalie offrant de soutenir la dis- 
cussion de omni re scihUi et quibusdam aUiS' C'est 
par une annonce semblable que Luther avait com- 
mencé la Réforme en faisant afficher à Witt^berg 
95 propositions qu'il se proposait de soutenir contre 
tout venant, à la manière des chevaliers du moyen 
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âge, qui se postaient dans un carrefour, préts^ à ac- 
cepter la bataille contre tous ceux qui se présen- 
teraient. Luther s'était borné à la question des in- 
dulgences. Pantagruel, de même que Pic de la Miran- 
dole, se déclara préparé à disputer sur les points 
controversés de toutes les sciences et afficha 9,764 
thèses qu'il était disposé à défendre. Les disputeurs 
accoururent en foule. Pendant six semaines, il dis- 
puta tous les jours à la Sorbonne, de 4 heures du 
matin à 6 heures du soir, moins deux heures au 
milieu du jour, employées à dîner et à se reposer 
un peu. Tout le monde le connut bientôt ; les bon- 
nes femmes même, quand il passait dans la rue, 
disaient: C'est lui,— et il en était flatté, comme Dé- 
mosthène Tétait en pareil cas. Il faut supposer qu'il 
avait laissé son corps de géant à Orléans le jour 
des fameuses cloches, sans cela, il n'aurait pas eu 
besoin de disputer, à la Sorbonne pour être bien 
connu de tous. 

XIV. 

Rabelais, ou un de ses imitateurs, nous at donné à 
part la Chresme phUosophale des questions encyclo- 
pédiques qui devaient être disputées sarbonicolifica- 
bUitudinissement es escales de Décret^ près St-Benys 
de la Chartre^ à Paris. — Ces questions sont au 
nombre de onze. Voici la première et la dernière : 

Uirum une idée Platonique, yoltigeant dextrement sur l'o- 
rifice du chaos , pourrait chasser les esquadrons des atomes 
Démocritiques. 

Autrement dit : Peut-on, à l'aide de la philosophie 
de Platon, réfuter les idées de Démocrite sur la 
formation du monde ? 

22 
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Utrum le noir Scorpion pourroit soufErlr solution de con- 
tinuité en sa substance, et par l'effusion de son sang, obscurcir 
et embrunîr la voye lactée on grand interest et dommage 
des lifrelofres Jacobipètes. 

Cette dernière question, inintelligible au premiet 
abord, pourrait bien avoir rapport à la prédication 
de la Béforme en Allemagne. 

Le Scorpion est une constellation qui se trouve 
dans la vaste couche des petites étoiles formant la 
voie lactée; or la voie lactée s'appelle aussi «le che- 
min de St Jacques. » On raconte dans la Chronique 
connue sous le nom de Turpin, qui parait être 
l'œuvre du pape Calixte II avant d'être parvenu à la 
papauté, que Charlemagne, en se levant une nuit, aper- 
çut une traînée lumineuse — la voie lactée? — bril- 
lant d'une façon toute particulière et indiquant la 
direction à suivre pour arriver au lieu où l'apôtre 
St Jacques était enseveli, c'est-à-dire, le chemin de 
Compostelle en Galice^ où Ton révère les reliques 
de St Jacques. C'est à la suite de cette vision que 
se serait accrédité ce pèlerinage fameux, où se ren- 
daient chaque année ce grand nombre de lifrelofres 
ou d'Allemands, dont Rabelais nous a parlé dans la 
Prognostification (Voir p. 88) sans préjudice des 
pèlerins de France et d'autres pays. 

Ce noir Scorpion pourrait bien être, dans l'idée 
dé l'auteur, la Béforme qui, en se répandant en 
Allemagne, aurait eu pour effet de réduire le 
nombre des pèlerins de ce pays allant à Compo- 
stelle, si tant est cependant que la susdite question 
présente un sens quelconque. 

Cette Chresme philosophale figure dans toutes les 
éditions de Rabelais. 
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XV. 

D y avait en ee mom^t nu grand proeès entre 
drax seigneurs dont il est diffieile d'éerire les 
noms. L'affaire était extrêmement embrouillée, tant 
pour le eas en litige, que par les écritures qu'on ataît 
accumulées. La cour du parlement n'y entendait 
que le haut allemand. Le roi fit assembler quatre des 
plus grands et des plus gros parlements de France ; 
on leur adjoignit le grand conseil, et des professeurs 
aon^seulement de France, mais d'Angleterre et d'I- 
talie. Ils ^;«dièrent le cas quarante-six semaines, et 
ne purent y mordre ni T^itendre au i&etb Ils résolu- 
rent alors de consulter Pantagruel, et, à cet effiel, 
tirent porter cte lui les sacs et pièces du procès^ 
qui faisaient presque le faix de quatre gros ânes. 

On jugeait alors sur pièces, comme cela se prati- 
quait encore il y a peu d'années en Russie. C'était 
une belle occasion pour les rapporteurs de montrer 
leur science, et d'embrouiller une affaire en l'étouf^ 
faut sous un fatras de citations, de (tistioctions, de 
isubdivisions. L'intelligence des hommes de loi char- 
gés de travailler la matière s'employait, non pas à 
résoudre les difficultés:, mais à les compliquer, de 
manière à faire durer le procès jiisqm*à parfute ab«- 
aoiff^on des sommes en litige. Pantagruel alla droit 
au fait: 

«Messieurs, dit^l, les deux seigneurs qui ont procès 
sontr-ils encore vivants ? — Oui. — A quoi servont 
'donc tous ces fatras de papiers, où l'en dte les lois 
romaines et grecques dont les plaidants n'ont jamais 
entendu parler ? Ces lois sent fondées sans doute sur 
la philosophie naturelle et morale, mais eeux qui ont 

22* 
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rédigé toutes ces sentences connaissaient la philoso- 
phie comme ma mule et les antiquités comme ma 
pantoufle. Si vous voulez que je juge équitablement, 
commencez par me brûler tous ces papiers, et faites* 
moi venir les contondants. » 

Les doctes personnages assemblés trouvèrent na- 
turellement de bonnes raisons pour justifier remploi 
de toutes leurs écritures : < registres, enquêtes, ré- 
pliques, reproches, salvations et autres telles diable- 
ries. > La proposition de Pantagruel fiit acceptée 
néanmoins, les papiers furent brûlés et les deux 
gentilshommes personnellement convoqués. 

Quand ils furent arrivés, Pantagruel donna la pa- 
role au demandeur, en lui enjoignant d'exposer son 
cas le plus clairement, le plus brièvement possible, 
en se gardant bien de farder la vérité. 

Mais le demandeur a été trop bien instruit par les 
gens de justice, il a été trop bien soufflé par les avo- 
cats, procureurs et huissiers, pour suivre à la lettre 
les avis de Pantagruel; il croirait manquer à la di- 
gnité et aux convenances s'il racontait trop simple* 
ment les choses devant Tauguste assemblée qui Té*' 
coûte. Ceux qui ont lu les Mémoires de Beaumar- 
chais se rappellent comment M"^Goezman s'embrouille 
en mêlant des termes de chicane qui lui ont été souf- 
flés avec des mots de la vie &miûère et les naïvetés 
d'une femme de peu d'éducation. 

Les plaideurs de Rabelais vont plus loin dans 
cette voie. — Rabelais ne s'arrête jamais à mi-che* 
min — M"* Goezman comprenait — quelquefois — 
ce qu'elle disait : les plaideurs de Rabelais ne se 
comprennent pas eux-mêmes, ce qui ne les empêche 
pas de parler fort longtemps. 
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XVI. 

Le demandeur conunence ainsi : 

Monsieur, il est vrai qu'une bonne femme de ma mai- 
son portait vendre des œufs au marché. — CouTrez-vous, 
dit Pantagruel. — Grand merd, dit le plaideur. 

Eacine avait évidemment ce plaidoyer dans Tes- 
prit lorsqu'il a écrit celui des Plaidems. 

PETIT JSAir. 

Messieurs... 

DAKDDr. 

CouTrez-vous. 

PETIT JEAir. 

Oh, mes.... 

DASDDr. 

Couvrez-vous, vous dis-je; 

PETIT JSAH. 

Oh, Monsieur, je sais bien à quoi Phonneur m'oblige* * 

DAimiK. 

Ne te couvre donc pas. 

PETIT jEAir, se couvrant. 
Messieurs, quand je regarde avec exactitude, 
L'inconstance du monde et sa vicissitude, 
Lorsque je vois, parmi tant d'hommes différents. 
Pas une étoile fixe et tant d'astres errants, etc., etc. 

Petit Jean enfile les grands mots qu'on lui a appris 
et ne les comprend pas. Le demandeur de Rabelais 
est un peu moins solennel. 

.... Mais a propos passoit entre les deux tropiques, six 
blancs, vers le zénith, et maille. Par autant que les monts 
Bhiphées avoient cette année-là grande stérilité de happe- 
lourdes moyennant une sédition de balivernes mue en- 
tre les Baragouins et les Aoooursiers pour la rébellion 
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des Saisses qui s'èstoient rassemblés jusqu'au nombre de 
trois, six, neuf, dix pour aller à Taguillanneuf le premier 
jour de l'an, quand on livre la soupe aux bœufs et la clef 
du charbon aux filles pour donner l^^avoine aux chiens.... 

Quelques-uns des mots qu'emploie le demandeur 
ont besoin d'explication : les blancs et les mailles 
étaient des monnaies du temps. On disait encore il 
y a cinquante ans : 6 blancs pour « deux sous et 
demi >; on dit encore n'avoir ni sou ni maille; avoir 
maille à partir, c'est-à-dire «à partager > avec quel- 
qu'un. — Les monts Rhiphées sont probablement 
les Carpathes. — Les happelourdes — ou happe- 
lourdaud sont ce qu'on appelle de la graine de niais. 
— Les Baragouins sont les Bretons, qui appellent 
lé pain bara et le vin gum^ d'où l'on dit de ceux 
qui ne savent que quelques mots d'une langue, qui 
ne savent que demander du pain et du vin, qu*ils 
la baragouinent. — Les Accoursiers sont ceux qui 
accoufent dans une boutique, lee cbalands. Aller à 
l'aguillanneuf, c'est aller recevoir ses étrennes. Il se- 
rait trop long de donner même un simple aperçu de& 
dissertations aux^quelles ce mot a donné lieu. 

Mais si les mots employés par le plaideur sont 
clairement explicables, le sens de son discours ne 
l'est pas. Pantagruel ne tarde pas à voir à qui il a 
affaire, et il laisse parler son plaideur sans broncher. 
Celui-ci s^échauffe de te^ps à autre : 

La mémoire souvent se perd quand on se chausse au rebours 
s'écrie-t-il. Dieu garde 'de mal Thibault mitaine! 

Pantagruel le calme. < Parlez lentement et sans 
colère, lui dit-il ; j'entends le cas. Poursuivez. > 

Le plaideur reprend sa plaidoierie, et parle des 
vieux drapeaux dont usent les peintres de Flandre 
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quand ils veulent bien exactement ferrer les ciga- 
les. Ici le défendeur veut l'interrompre. — «Paix I 
de par le diable ! s'écrie Pantagruel. Je sue d'aban 
[fatigue] pour entendre la procédure de votre diffé- 
rend, et tu me viens encore tarabuster! Tu parleras 
ton saoul quand celui-ci aura achevé. Poursuivez, 
dit-il au demandeur, et ne vous hâtez pas. > 

Celui-ci ne se le fait pas dire deux fois, il con- 
tinue pendant plusieurs pages à entasser les fan- 
freluches antidotées, et conclut en demandant qu'on 
lui fasse raison avec dépens, dommages et intérêts. 

Pfintagruel lui demande s'il n'a plus rien à ajou- 
ter ; le seigneur déclare qu'il a tout dit, et la parole 
est donnée au défendeur. Cependant, comme Panta- 
gruel trouve que le premier a quelque peu abusé 
de la parole, il recommande au second d'abréger, 
sans pourtant rien omettre d'essentiel. 

Le plaideur — suivant l'habitude du Palais — ne 
tient compte de la recommandation et le second plai- 
doyer est aussi long que le premier, mais il est plus 
véhânent. 

Doibs-je endurer, s'écrie le défendera* avec indignation^ 
qu'à l'heure où je mange en paix ma soupe sans mal 
penser ni mal dire, on me vienne ratisser et tarabuster le 
cerveau, me sonnant l'antiquaille et disant . 

Qui boit en mangeant siC soupe, 
Quand il est mort, il n'y voit goutte ? 

Il se plaint de la finesse, de la tricherie, des petits 
anicrochements qui sont cachés dans la plaidoierîe 
de^son adversaire. «Quelquefois, nous pensons l'un^'* 
dit-il, ^ Dieu fait Tautre; quand le soleil est cou- 
dhé, toutes bétes sont â l'ombre;» il entasse les pro- 
verbes, cite la ki salique, et conclut, coflome le de- 
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', m rédamant dépens, dommages et in- 



térêts. 

— ^Voulez- vous répliquer? dit Pantagruel au deman- 
deur. — Non, monsieur, car je n'ai dit que la vé- 
rité; pour Dieu, donnez fin à notre difiEérend, car 
il nous en coûte cher de vivre ici.> 

Les juges déclarent qu'ils n ont rien compris à 
Tafifiedre et prient instamment Pantagruel de pro- 
noncer. — «Le cas ne me semble pas aussi difficile 
qu'à voas, messieurs, leur dit-il, et il y a dans le 
droit romain au moins treize lois — et il les cite — 
qui sont d'application plus difficile. Puis, après avoir 
&it deux ou trois tours dans la salle, il prononce 
d'one voix solennelle un arrêt qui commence ainsi : 

Mn j entendu et bien calculé le différend qui s'est éle- 
vé entre les deux seigneurs ici présents, la cour leur dit 
que, considérant rhorripilation de la chauve-souris décli- 
nant bravement du solstice d'été pour mugueter les 
billevesées, etc., etc. 

L'arrêt est rendu dans le style des plaidoieries, 
et les deux parties se retirent satisfaites, chose pres- 
que incroyable, ajoute Rabelais, et qui ne s'était 
pas vue depuis les grandes pluies et n'arrivera de 
treize jubilés. Les conseillers et docteurs étaient 
présents, ils s'évanouirent d'admiration. 

xvn. 

Il y a dans ce récit une critique aussi profonde 
que spirituelle de la manière dont la justice était 
rendue, de la manie des avocats et des juges de par- 
ler une langue particulière, généralement inintelli- 
gible au public et même aux intéressés. Au bout de 
deux siècles, la plupart des abus attaqués ici ont dis- 
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paru ; les fonnalités et les écritures ont été simpli- 
fiées; ou ne juge plus sur pièces, mais sur plaidoie- 
ries, et les avocats font moins d'érudition, et ne ci- 
tent pas Ovide et Sophocle à propos d'un mur mi- 
toyen; mais ces réformes mêmes montrent combien 
Babelaîs a vu juste, et comment tout en se jouant 
et en folâtrant, il est dans le chemin du progrès. 
Gomme il ne fait rien à moitié, il lui arrive parfois 
de faire un bond tellement prodigieux, qu'il faut 
plusieurs siècles pour que l'esprit public arrive à 
la même hauteur. 

Maintenant, outre la critique générale des len- 
teurs de la justice, faut-il voir ici la satire parti- 
culière d'un fait historique ? La plupart des commen- 
tateurs trouvent dans ces plaidoieries une allusion 
au célèbre procès que fit la reine Louise de Savoie, 
mère de IVançois I'^, au connétable de Bourbon, 
qui n'avait pas voulu l'épouser. Le procès fut en 
effet inique de tout point. Mais ici TaChire n'était 
pas obscure , la reine avait tort , le connétable de 
Bourbon était dans son droit ; tous les historiens en 
conviennent. On parvint cependant à embrouiller 
si bien les choses que la reine gagna son procès. 
On sait que le connétable, furieux de se voir ruiné, 
quitta la France, alla offrir ses services à Charles- 
Quint et se battit contre les armées de son pays. 
On sait aussi que , manquant d'argent pour payer 
ses troupes, il mena ses soldats, luthériens pour la 
plupart , assiéger Rome qu'ils prirent et pillèrent, 
— mais après la mort du connétable, car il fut tué 
au début du siège. Il est possible que le bruit qu'a- 
vait fait ce procès ait donné à Rabelais l'idée des 
scènes que nous venons d'abréger ; il est possible 
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que quelque petit inddefit du procès ait passé dans 
le roman, mais la critique de Rabelais est générale, 
et tous les tribunaux civils avaient le droit de s'y 
reconnaître. 

A la suite de ce jugement, on offrit à Pantagruel 
la place de maître des requêtes et de' président en 
la cour; mais il remercia gracieusement «Il y a, 
dit-il, une trop grande responsabilité dans ces offi- 
ces. La corruption des hommes est telle que les ju- 
ges ont grand peine à faire leur salut. Je crois, 
ajoute-t-il, que, si les sièges vides des anges ne sont 
occupés que par des juges incorruptibles, le juge- 
ment général n'arrivera pas de sitôt, et que nous au* 
rons encore plus de 37 jubilés à Tattendre, quoi qu'en 
dise le cardinal de Cusa, qui dans son livre De no- 
vi89iino die^ nous Tannonce pour 1734>. 
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SOMMAIBB. — 1. Gomment 'Pavurge iduippa aux Tnroa. — 2. Lee ro> 
mans d^aventurea. — 3. Panurge, Falstaff, Sancho Fança et Tll 
rEspiègle. — 4. Sa jeunease. — 5. Panarge et Guillaume PosteL — 
6. Panuyge et Villon. — 7. Les Etepuee fr^nchea. -^ 8. Ia fome 
et la ruse. ^ 9. Les antécédents de Panurge. — 10. Pannrge et 
Gavroche. — 11. Pannrge et les dames. — 12. Comment Pailurge 
s'enrichissait en achetant des indulgences. — IS. Gomment Pa- 
nurge dépensait son argent — 14. Pannrge et TAnglais qui dis- 
pute par signes. —15. Disputes par signes demeurées célèbres.— 
16. Les amouvs de Panarge. « 17. Les amours de Pantagruel. 

L 

Paatagruel n^accq)ta que quelques muids de vin, 
dont Pannrge se régala. «Comme ces Turcs sont mat- 
heureux de ne pas boire du vin I s'écriait-il. Quand il 
n'y aurait pas d'antre mal en TAlcoran, encore ne 
me ferais- je pas disciple de Mahomet ~ Vous nous 
avez bien dit, réprit Pantagruel, ({ue tous avez été 
dKz les Turcs , mais vous ne nous avez pas dit 
ONsment Tons leur »fez échapfié. — Je rais tous 
le dire aai^ mentir d'un mot», dit Panurge. 

Ces mots, «sans mentira, doivent nous tenir en 
garde , ils reviennent tMtes des fois «^a'on Ta inous 
raconter ^in^ue gvosse impossibilité. 
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€Les Turcs m'avaient mis à la broche tout lardé, 
comme un lapin, car j'étais si maigre qu'autrement ma 
chair eût été fort mauvaise à manger, — et Ton me fai- 
sait ainsi rôtir tout vif. Je me recommandais à la gr&ce 
divine ; je me souvenais de ce bon St. Laurent qu'on 
avait mis à cuire sur un gril, et j'espérais toujours 
que Dieu me délivrerait. Gela arriva, en effet, et 
d*une étrange façon. Pendant que je m*écriais : «Sei- 
gneur Dieu, délivre-moi de ce tourment que j'en- 
dure pour le soutien de ta loi», le rôtisseur s'endor- 
mit par le vouloir divin. Je parviens alors à saisir 
avec les dents un tison par le bout oîi il n'était 
point brûlé et je le jette au giron de mon rôtisseur ; 
je réussis à en jeter un autre sur un lit de camp 
qui était près de la cheminée, et où il y avait une 
paillasse ; le feu prit à la paille, de là au lit, de là 
au solier [ou plancher], qui était de sapin; il se 
conmiuniqua de même ^ux vêtements du rôtisseur. 
En se sentant brûler, il s'élance à la fenêtre et 
crie: au feu 1 puis vient à moi pour me jeter au feu 
tout à fait ; il avait déjà coupé les cordes des mains, 
il était en train de couper celles des pieds, lorsque 
le maître de la maison, qui se promenait dans la 
rue avec quelques pachas et muphtis , entendant les 
cris: «au feu!» et sentant la fumée, entra brusque- 
ment pour donner l'ordre de sauver tout ce qui 
pouvait être sauvé. 

«Il m'aperçut à la broche et, furieux contre mon 
rôtisseur, il m'ôta de la broche, et de cette broche 
qu'il tenait , il l'embrocha par le flanc droit , lui 
perça le troisième lobe du foie, le diaphragme, tra- 
versa la capsule du cœur et si bien que la broche 
sortit par le haut des épaules entre les spondyles 
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et Tomoplate gauche. — Bemarquez la précision de 
ces détails anatomiques. 

«En retirant son arme de mon corps, continue Pa- 
nurge, il me fit tomber par terre près des landiers 
[chenets qui soutenaient la broche] ; je me fis un 
peu mal, mais très peu, car les lardons adoucirent 
le coup. Mon pacha voyant alors que le cas était dé- 
sespéré, que sa maison était brûlée sans rémission 
et tout son bien perdu, se donna à tous les diables 
et appela neuf fois Grilgoth, ' Astaroth, Rappalus et 
Gribouillis. » 

Ces noms de diables sont forgés de manière à rap- 
peler les résultats du feu : Grilgoth, grillé, Astaroth, 
rôti, Rappalus, raflé, et Gribouillis, bouilli. Astaroth 
est un diable connu, c'est le démon de la volupté, 
Aâtarté, — chez les Grecs, Aphrodite, et chez les La- 
tins, Vénus. 

«En Tentendant, poursuit Panurge, j'eus peur de 
voir arriver les diables et d'être emporté par eux, 
mes lardons me mettaient en danger, les diables 
sont friands de ces sortes de mets .... 

Il y a ici une allusion aux poursuites exercées 
contre ceux qui n'observaient pas le carême, qui 
mangeaient du lard les jours d'abstinence et, pour 
cela seul, étaient réputés protestants. Marot nous 
raconte daîis une ballade (Contre celle qui fut 
s^amie') qu'il fut emprisonné pour un fait de ce 
genre. Une dame, dit-il, à qui il avait écrit pour 
lui reprocher, 

Son înconstanoe seulemeiit, 

le dénonça, et «six pendards» furent envoyés pour 
l'arrêter. 

" Ils yindrent à mon logement 
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et un «groB paillardi» dit à ses hommes : 

Par la morbieu, voilà Clément, 
Prea«Z"le, il a mangé le lard. 

(I. p. 234, é(L de 1700.) 

«Les diables sont friands ,de ees morceaux, pour- 
suit Panurge, comme l'atteste le philosophe lam- 
blique, et Murmault dans son Apologie de Btmutis 
et contrefacHs pro magistros nostroa.* 

Ce titre, où le barbarisme donne la main au solér 
cisme, ooniient probablement une allusion qui noua 
échappe. 

«Moi, je fis le signe de la croix, continue Panuige, 
et je m'écriai [comme on fait dans Toffice latin 
de la semaine sainte] : 5r(ioç 6 Oeôc, âytoc aOâvaroc 
[Dieu saint, saint et immortel] et aucun diable 
ne parut. Mon pacha désespéré essiqra de se tuer 
avec ma broche, mais elle n^était pas assej^/poin^ 
tue, il avait beau pousser, il n'arrivait à rien. Je 
m'aif>roche de lui ; Messire mécréant, tu perds ta 
peine, tu ne te tueras jamais ainsi, tu te blesseras 
quelque part, et ta languiras le reste de ta vie ea^- 
tre les mains des barbiers. Si tu veux» je te tue- 
rai d'un coup, tu n'en sentiras rien, crois-moi ; j'en 
ai tué bien d'autres, qui s'en sont très bien trouvés. 
[Panurge se vante, il n'a jamais tué que des gens 
qui ne se défendaient pas.] — Je t'en prie, me ditr 
il, et en parlant ainsi, il me tend sa bourse en me 
disant que je trouverais dedans six cents seraphs et 
quelques diamants e1. rubis d'une grande perfectiiML 

— OÎL sont-ils ? dit EpBStéman. 

— Par St Jean, ils sonit bien loin s'ils vont toi»f 
jours. Où sont les neiges d'antan [de l'autre ui^ 
née] ? comme demandait ViUon, le poète parisien. 



PÀNITBGE CHEZ LES TUfiCS, 851 

— Achève, ^t Pantagrael, et dis-nous commeat 
tu arrangeas ton pacha. 

— Je n'en mens d^un mot, dit Panorge, M 
d'homme de bien. Je T^tourai d'un méchant pan- 
talon que je trouvai là à demî'brûlé et vous le 
liai metrement pieds et mains de mes cardes, si 
bien qu'il n'^t su regimber^ puis je lui passai ma 
broche à travers le gosier et le pendÛs en accrochant 
la broche à deux crampons qui soutenaient des hal- 
lebardes. J'attisai un beau feu dessus, je vous flam- 
bai ndon milord, comme on fait des harengs saurets 
dans la cheminée. Puis prenant sa bourse et un pe- 
tit javelot qui se trouvait sur les crampons, je m^n- 
fiiis au grand galop. 

«Quand je fua dans la rue je trouvai tout le monde 
qui était accouru au feu avec quantité d^eau pour 
l'éteindre. Me voyant i âemi-isfttiy on eut pitié de 
moi , on m'arrosa abondamment , ce qui me rafrat- 
chit et me fit grand bien. On me donna ensoite- à 
manger, mais je ne mangeai guère, car on ne me 
donnait que de l'eau à boire. Persomie ne me fit 
de mal , excepté un petit Turc , bossu par de- 
vant , qui me croquait furtivement mes lardons, 
mais je lui donnai une si bonne leçon sur les 
doigts avec mon javelot^ qu'il ne fut pas tenté d'y 
revenir. Une jeune Corinthienne qui était venue m^ap- 
porter des myrobotans oonfits, regardait avec pitié 
comme mon vitement avait été déchiré et brûlé 
jusqu'aux genoux. Cependant ce rôtissement eut un 
avantage, il me guérit, du côté où mon rôtisseur me 
laissa brûler, d'une sciatiqoe qui me tourmentait 
depuis plus de sept ans. 

«Pendant qu'on s'arrdtait autour de moi, le feu 



862 LIYBE II. PANTAGEXJEIi. — II, PANUBGE. 

contimiait ses ravages , il avait pris à plus de deux 
mille maisons; quelqu'un s'en aperçut et s'écria: 
«Ventre Mahom I la ville brûle, tandis que nous nous 
amusons ici!» Chacun s'en va à sa chacunière, et 
moi je prends mon chemin vers la porte. Quand je 
fus sur un petit tertre, je me retournai, comme la 
femme de Loth, et je vis toute la ville qui brûlait. 
J'éprouvai un moment de folle joie , mais j'en fus 
bien puni. — Comment cela? dit Pantagruel. — 
Comme je regardais ce beau feu en grande liesse 
et en me disant: «Ha! pauvres puces, ha, pauvres 
souris, vous aurez mauvais hiver, le feu est à votre 
paillier!» je vis paraître plus de six cents, que dis- 
je, plus de treize cent onze chiens, gros et menus, 
qui sortaient de la ville pour fuir l'incendie. Ils s'élan- 
cèrent vers moi, attirés par Todeur de ma chair 
demi-rôtie et ils m'eussent dévoré sur l'heure si 
mon bon ange ne m'eût donné une heureuse inspi- 
ration et enseigné un remède bien à propos contre 
le mal de dents. 

— Comment tu avais peur du mal de dents ? 
dit Pantagruel. 

— Pàque de soles! s'écria Panurge, est-il pire 
mal de dents que quand les chiens vous tiennent 
aux jambes ? Je songeai à mes lardons, je les leur 
jetai ; l'idée réussit , ils s'élancèrent tous «nsemble 
sur les lardcms, s'entrebattant à belles dents à qui 
les aurait. Je les laissai se pelauder, et m'échap- 
pai gaillard et joyeux. Et vive la rôtisserie !» 

La plaisanterie qui consiste, eu voyant un incen- 
die, à plaindre les puces et les souris qui vont être 
brûlées, est restée populaire en Normandie. Ajou- 
tons ici, sous forme de parenthèse, que te «paillier» 
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dant il été question plus baut, c'est le grenier à 
paille, et que ce mot «paillard» qui revient souvent 
chez notre auteur, provint de la même racine : ce- 
lui qui se roule sur la paille, la paillasse de son lit, 
et par suite, le paresseux, le débauché. 

n. 

Le récit est bizarre , absurde , les événements 
impossibles sans être bien piquants. C'était le cas, 
il semble/ de chercher une explication ; les com- 
mentateurs ont essayé, mais saiofi succès. Les 
uns ont voulu y voir le récit allégorisé de quelque 
persécution à laquelle Rabelais aurait été exposé; 
les autres ont cherché <lans la rôtisserie la cure 
d'une maladie qfSbe Panurge aurait gagnée dans ses 
courses aventureuses et libertines. Tout cela sem- 
ble peu satisfaisant. Il se peut qu'il n'y ait 
ici qu'une satire littéraire. Deux sortes de ré- 
cits jouissaient à ce momrat d\uie grande vogue : 
les romans chevaleresques de la France et de TEs^ 
pagne d'une part, — et. quelques chapitres de Ga^ 
gcmtua et de Pantagruel peuvent être considérés 
comme ki carricature de ces écrits ; — puis des re- 
cueils, des entassements de simples aventures ro*- 
manei^ues, peu détaillées, s*engendrant les unes les 
autres et n'oflb*ant souvent d'autre intérêt que leur 
accumulation sur une seule tête. Il y a de ces récits 
dans le Béeaméron de Bocoace, il y en a dans 
VHeptaméron de la reine de Navarre, dans les His-^ 
tùires iragiqties de Bapdello, dont la traduction ve* 
nait de paraître. Une succession rapide d'aventures 
du même genre forme aussi le fond du roman grec 
de Théagène et Oharidée qu'Amyot detalt traduire 

23 
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plus tard et dont Racine adolescent se délectait au 
point de l'apprendre par cœur. Enfin Cervantes at- 
tachait à une multiplication d^aventures de ce genre 
le principal intérêt de l'œuvre de prédilection de 
sa vieillesse, Fersïles y Sigismunda. 

Rabelais professait peu d'estime pour ce genre 
de récits. La preuve, c'est que plus tard nous ver- 
rons Pantagruel s'endormir eu lisant la meilleure 
de ces compositions romanesques : Théagène et Cha- 
ridée. On peut donc supposer que Rabelais, en en- 
tassant dans quelques pages toutes les impossibilités 
et toutes les invraisemblances imaginables, a voulu 
tout simplement se moquer de ce genre d'écrits. 
Peut-être même avons-nous affaire à la parodie d'un 
roman de Tépoque, oublié ou inconnu. 

m. 

Panurge, à partir de cette aventure, va occuper 
dans louvrage de Rabelais la place que Jean des 
Entommeures occupe dans une partie du premier li- 
vre. Mais le caractère de Jean se comprend tout de 
suite: c'est un homme d'action, que le hasard des 
circonstances a jeté dans la vie contemplative, un 
mauvais moine et un excellent soldat. 

Le personnage de Panurge est moins simple; 
aussi Rabelais juge-t-il à propos de nous faire con- 
naître quelques-uns de ses antécédents. 

Panurge appartient à la race de ces joyeux étour- 
dis, viveurs aimables et spirituels, amis du plai- 
sir et grands dissipateurs , qui apparaissent sou- 
vent dans notre histoire et notre littérature. 
Quand ces personnages sont riches et haut placés 
dans le monde, c'est le chevalier de Granunont, si bien 
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raconté par Hamilton ; c'est le duc de Richelieu, et, 
avec moins de distinction, son fils le duc de Frorisac ; 
c'est encore don César de Bazan, le grand seigneur 
bohênie, qui se drape si bien dans ses loques. Quand 
ils appartiennent aux classes inférieures , c'est Vil- 
lon dans l'histoire, c'est Casanova l'aventiirier ; ^c'est 
dans la littérature, Figaro, le Neveu de Rameau, et, 
tn descendant jusqu'à l'ignoble, Robert Macaire, qui 
vole et assasine en lançant des bons mots. 

L'Angleterre a sou Panurge dans le Falstaflf de 
Shakespeare. Falstaff est aussi spirituel que Panurge. 
Conime lui, dans quelque situation qu'il soit jeté, il 
trouvera d'excellents prétextes pour prouVer qu'il 
a eu raison d'agir comme il Ta fait. Sa vie entière, 
tîomme celle de Panurge, est une protestation contre 
l'idéal et les sentiments élevés, ses moyens de dépen- 
ser de l'argent et de s'enrichir sont les mêmes ; 
seulement, comme il est gentilhomme, ses procédés 
isont différents ; il emploie la violence là où Panurge, 
le plébéien, a recours à l'adresse. Tous deux sont 
poltrons, mais Falstaff se vante constamment de sa 
bravoure, tandis que Panurge passe volontiers con- 
damnation sur ce point, hors en un seul cas. Fals- 
taff et Panurge se font également honneur d'avoir 
tué des ennemis, mais Falstaff ne tue qu'un mort, 
tandis que Panurge trouve uu véritable plaisir à 
tuer réellement ceux qui sont plus faibles que lui et 
dont il a eu peur. 

Les deux personnages portent aussi dans leurs 
débauches le caractère de leur nationalité. Falstaff 
«st gros et Panurge est maigre. Falstaff est sou- 
vent ivre et Panurge ne s'enivre jamais, quoiqu'il 
boive avec délice; mais chez lui l'esprit l'emporte, 
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il éprouve plus de plaisir à parler de ses dîner» 
qu'à les faire ; il est plus débauché ei^ paroles 
qu'en actions et, s^u fond, il donnerait volontiers un 
bon dîner pour uu bon mot. Falstaff est un viveur 
de bonne humeur, qui corrompt o^n m^jitre pour 
être associé à ses plaisirs. Panurge se tient plus à 
distance , il jprofite des libéralités de Pflntftgru^l, 
mais sans avoir la prétention d'influer s^r ses actes. Il 
sait que ce serait peine perdue d'ailleurs. Panta- 
gruel n'est pas de ces êtrep qu'on entraine et qu'on 
gouverne ; il est dai^s une sphère supérieure dont 
Panurge ne songe en aiicun§ façon 4 le faire 
descendre. Qu o|i le laisse s'aïa^ser à sa guise et 
faire de l'esprit à toute heure, il e^st satisfj^it. Il ^ 
ufle supériorité sur l'Anglais, il esjb beaucoup pîja?^ 
ipstruit. Falst^ a trop banqueté pflur étudier, Pfi- 
nurge a trop souvent jeûné pour ne «'êtr^ pas 
quelquefois consolé pfir J'étude. Falstaflf est plu^ sym- 
pathique que Paniyge, parcp qu'il n'a pas de fiel 
et que Panurge en a. Il est aussi plus en rel^f et 
se comprend du premier coup, taiïdis qu'il faut écpu- 
ter Panurge et le voir à l'cpuvre ppur le compreR- 
4re. Le personniB^ge de Shakespeare est plus brillant, 
le personuage de Rabelais est plus pbilqsophiq^e ; 
le premier aiQuse un ^loment et c'est fout, ]^ se- 
con4 fait réfléchir. 

L'Esp^gue du XVP siècle ^ aussi soq Panurge, il- 
lettré, grossier quelquefois, mais en app^renoB ^^^- 
lement, ^*u fpnd un fiu matois, à la fois çr^édul^ et 
rusé, incarnation vivante du paysan sensé, plf^pé en 
face de don Quichotte ^paoureux de l'idiéal, comuie 
Panurge en face ie Pantagruel. Mais la ressem- 
blance n'est que dans l'idée, dans le contracte entre 
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le maître et le serviteur. Panurge a tin caractère 
"bien autrement compliqué que Sancho Pança ; il y 
a entre eux la Même différenice qu'entre les Précîéu- 
ses et un bel- esprit villageois. 

Les Allemands ont égalemeht leur incarnation 
bouffonne au XVP siècle: Til rE9t)ièglè, *dont les 
Ai^efitures parurétit en français à Paris/ en 1532. 
Maiâ Til ne ressemble à Panurge que par un côté, 
par les espiègleries, auxquelles il à donné son nom, 
espièglerie^ qui dépassent souvent lesborn(5s dfe la plai- 
santerie et éffensefit trop fréquefoment Todotat: Il n'a 
ni la distinction dé Falstaff ni la science de Panurge, 
ni refsprît pénétrant de l'un et de Fâutre ; il ne rap- 
pelle înême en rien là naïveté rtisée de Santho. Ses 
bouffonneries sont le plus souvent puériles et res- 
semblent à telles de l'Esope de Planude ou du Ber- 
toldo des Italiens. Une plaisanterie qui revient à 
satiété chez lui, c'est celle (jui consisté' à pi'endrë 
chaque expt^'ssJôn à la! lettre et à agir en consé- 
quence. C'est le Jotirigrsë diî XVP siècle, et ceux qui 
l'otit rapproché dé Panurge ont fait iiîtjure à Ra- 
belais. 

IV. 

f 

Chacun de ces pierscWnàgçfs conserve, Mén entendu, 
lé cachet de son siècle. Gf'anlThoïit est singulière- 
nient fin et sjiirituel âU milieu de ses friponneries 
et de ses méchancetés. Richelieu et Frotisâc gardent, 
au milieu dé leur corrufition dissipatrice, Inélégance 

* Les Aventutes âe Til Ulesp^gU ont été reproduites der- 
nièremenf dans la Collection Jannet \ laa« édition est dalB66. 
Un Belge, M. Charles de Coster, a fait dj ces aventures le su- 
jet d'un poème, qui est à sa troisième ''édition. 
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innée, la suprême impertinence dé leur éducation et 
de leur race. 

Il ne faut rien attendre de semblable de Panurge ; 
Panurge est un prodige de science, mais il porte 
l'empreinte du milieu dans lequel il a vécu. Il pro- 
cède de maître Eenard, dans le poème de ce nom- 
Il a plus d'esprit, mais il n'a pas beaucoup plus de 
conscience ni de délicatesse. Il a pu avoir de bon& 
instincts, — on les retrouve chez lui par instants, — 
mais la misère Ta dépravé. Il a été tant de fois 
battu, qu'il est devenu poltron ; il a été tant de fois 
victime, qu'il est devenu féroce quand il est le plus 
fort; il est glouton parce qu'il a eu faim, affamé de 
femmes parce qu'il a été sevré d'amour. Tout son 
être, toute sa vie n'est qu'une réaction. Pantagruel 
l'aime, le lecteur ne partage pas ce sentiment, qui ne 
vient que de Textrême bonté d'âme du héros de 
/Rabelais; mais ce Panurge a tant d'esprit, et de 
l'esprit tellement inattendu, il fait quelquefois des 
remarques si fines sur les personnes et sur les cho- 
ses, qu'il nous amuse et que nous fermons volontiers 
les yeux sur ses vilains côtés. 

Il est paresseux, dit-il, cela est vrai, mais il ne 
l'est qu*à ses heures; il a dépensé et il dépense en- 
core une prodigieuse activité pour' satisfaire ses fan- 
taisies. Il a dû déployer une activité prodigieuse 
pour arriver à s'instruire comme il l'a fait, lui en- 
fant du peuple, pauvre et abandonné. Villon a une 
mère, au nom de laquelle il adresse à la Sainte- Vierge 
une prière pleine de tendresse et d'émotion, Figaro 
lui-même a une sorte de famille^ qu'on entrevoit dans 
l'ombre; mais quelle idée peut-on se faire du père 
ou de la mère de Panurge? 
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Comment a-t-il étudié? Comme étudiaient dans ce 
temps-là les enfan-s des familles pauvres, — comme 
Villon a étudié, conmie Amyot a étudié. 

La jeunesse d'Amyot est connue. On sait que, sorti 
de la misère, il s'est peu à peu frayé un chemin par 
l'étude, jusqu'à devenir précepteur des enfants 
d'Henri II, évêque d'Auxerre et l'un de nos grands 
prosateurs. H y a un savant illustre de la même épo- 
que dont la biographie est moins connue, quoique 
plus curieuse encore et plus glorieuàe, car la lutte 
a été plus longue et plus difficile, c'est celle de 
Guillaume Postel, un des pères de la philologie 
orientale, un grand visionnaire aussi, mais ce n'est 
pas sous ce rapport que nous voulons le consi* 
dérer. 

Guillaume Postel était un pauvre paysan des en* 
virons d'Avranches. U n'avait que huit ans lorsque 
son père et sa mère moururent de la peste; il savait 
déjà lire et écrire et passait toutes ses journées à étu- 
dier; mais il fallait vivre; il se fit maître d'école 
dans un village, et là, à force d'économies, il parvint 
à se procurer la somme nécessaire pour se rendre à 
Paris ; il allait à pied, à petites journées ; il fit con- 
naissance avec des bohémiens qui voyageaient comme 
lui, mais dans un autre but; ils le dépouillèrent de 
tout ce qu'il possédait, et, pour l'empêcher de les 
poursuivre et de les dénoncer, ils le maltraitèrent 
tellement qu'on le trouva à demi-mort. On le re- 
cueillit, on le fit admettre dans un hôpital; il, y 
resta deux ans avant d'être guéri. Quand il fut bien 
portant, on le renvoya. 
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Que faire pour vivre? C'était l'époque de la 
noissoii ; il se souvient de ce qu'il a vu faire et 
fait dans ses premières années ; il se dirige à pied 
vers la Beauce, décidé à louer son travail. En che- 
min, il voit un champ moissonné; il glane les épis 
tombés, il en ronge quelques-oius pour tromper sa 
faim, et, la journée finie, il va offrir sa récolte. Le 
fennier auquel il s'adresse, le garde à son service ; 
il travaille ainsi tout l'été, et^ apràs la moisson, 
il rentre à Paris avec un habit décent. Il va droit 
au collège Sainte-Barbe ; il offre ses services comme 
domestique : il fera les commissions, balaiera les 
classes, mettra de Tencre dans les écritoires, allu- 
mera les poêles et achètera les vivtës. Tout ce 
qu'il demande en plus de sa nourriture, c'est la 
permission d'assister aux cours. On lui accorda ce 
qu'il demandait. Les cours qu'il put suivre ainsi ne 
suffisaient pas encore à sa soif d^t^){)t*endre ; i ses 
heures perdues, il étudiait le gl-eç et Thébreu. 

Postel devint bientôt un des plus savants hommes 
de la France et même de l'Europe. 

VL 

Villon et Panurge durent mener une vie analogue 
dans leur première jeunesse. Villon se trouvait 
plAcé dans de meilleures coiftdltions : il demeurait 
à Paris et il avait sa mère, « iemme povrette et 
ancienne, » qui ne « sceut ries et oocqiiés lettre ne 
leut, > mais qui sut se faire aimer de son fils^ t<M»t 
léger qu'il était; il se tnêla aui étudiants; il servit 
sans doute comme Postd et Amyot, et obtint à ce 
titre de recevoir le pain quotîiÛeii de la science; 
mais c'était un prodigue qui dépensait follement 
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son tomps et sod espiit. H nous Vapprend Ini- 
méme: 

Bièb scay de j'eusse estiMié^ 
Ou temp^ de ma jeunesse foHe, 
Et à bonnes meurs dédié, 
J'eusse maison et couche molle! 
Mais quoi ! je fuyoye TeScolle 
Gomme faict le manvays enfant... 
En eserivant cette paroUe^ 
A peu que le cueur ne me fend.., 

Où sont les gratieux gallans 
i^ue je suyyoye au temps jadis, 
Si bien chantanâ, si bien parlans, 
^ plaisans en faictz et en dîtitz ? 
Les aucuns sont morts et Jroydiz ; 
D'eulx n'est-il plus lien mainteiant 
Respit ils ayent en Paradis, 
Et Dieu sauWe le remenant [le reste] ! 

Et les aucuns sont deVenuz 

IHcfu merci t grans seigneurs et maistr¥ë, 

Ijes autres mendient tous nudi; 

ht pain ae voiyeat qu'aux iènétMS. 

VilloB était m convive spirituel, un joyéut bottte*' 
efn^train; il figurait psr suite à toutes le^r partleisr 
de plaisir <|a» faisaient les étudiants ; mais un beau 
jour, ces étudiants, qui avaient été heufeux de Tac- 
cueillir parce qu'il payait soa écot en gatté et en 
.bons mots, (m jé^ms g«&s s'en allèrtnt tour à tour, 
rappelés pAr îenrs famiUes. Vilton qibÀ n'avait t^as 
de failiilk^ <m dti moins pas dé fortune, âe trouiva 
seul, isolé, abandonné, incapable d'aHer pluB lais^ €t 
ayatit edAtracté le goût de la dissipalîoB et du plaiëîr. 
C'est ain^ que, par le hàt même de son éduea^* 
tiiM> il se trouva entraîné à fiieiier cette exisMnee 
AliBéfabte ek déeltesée qm ses poésies nous i4?èletit, 
existence foi fnt Aussi celle de PAnurge aA XVi* 
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siècle, jusqu'à ce qu'il eût rencontré Pantagruel, 
de Figaro au XVIIP siècle, jusqu'à sa rencontre avec 
le comte Almaviva, et du Neveu de Bameau jusqu'à 
son dernier jour. Nous mêlons ici les réalités aux 
fictions, c'est que tous ces personnages ne sont pas 
des individus, ce sont des types. 

Ceux-ci cependant ne descendirent Jamais aussi 
bas que Villon. Ils n'eurent jamais rien à démêler 
avec la justice criminelle , et Villon fut condamné 
à être pendu. Il n'échappa à la potence que par l'in- 
tervention, on le suppose du moins, d'un poète in- 
férieur à lui pour le mérite, mais très supérieur pour 
la • position sociale , puisqu'il était le cousin ger- 
main du roi, Charles d'Orléans. 

VIL 

On trouve à la suite des Œuvres de Villon une 
série de récits en vers intitulés ; Bepues frcm' 
ches. L'auteur, ou les auteurs, nous racontent 
comment Villon s'y prenait quand sa bourse était 
vide , pour bien dîner lui-même et pour régaler 
ses amis; car, disent-ils, avec admiration et re- 
connaissance : 

C'estoit la mère nourricière 

De ceux qui n'avoient pas d'argent. 

Ainsi en relatant les lEriponneries de Villon on a 
entendu faire son éloge. Voici quelques-uns de ces 
tours admirés : 

Un jour ses amis viennent le trouver. Une fête 
approche, on voudrait bien la chômer joyeusement. 
— Bon, dit maître François, j'ai votre ou plutôt 
notre affaire. Invitez vos amis à Montfaucon, à tel 
cabaret, je m'y trouverai aussi et je vous promets 
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un bon souper. Il savait qu'une société de bourgeois 
devait se réunir là, çn compagnie d'amies non re- 
connues par l'église. Les bourgeois allaient se met- 
tre à table joyeusement avec les amies de contre- 
bande, lorsqu'une troupe de diables apparaît. C'est 
Villon avec ses amis déguisés. «Anaort! à mort! crie 
Villon, le grand diable, prenez à ces chaînes de fer 
ces débauchés et ces débauchées et amenez-les en 
enfer, où Lucifer les attend.» Les convives, qui n'ont 
pas la conscience tranquille, sont saisis de frayeur ; 
ils s'enfuient après avoir payé, et laissent leur sou- 
per aux diables, qui ne firent faute de s'en régaler. 

Une autre fois, il$j vont à trois dans un cabaret, 
et se font servir à dîner et dînent bien ; mais quand 
le garçon se présente pour être payé, chacun dé* 
clare que c'est à lui de solder la dépepse. Après 
s'être disputés quelque temps, ils conviennent que l'un 
d'eux se bandera les yeux, et jouera au colin-mail- 
lard; celui qu^il attrapera payera. S'il n'attrape 
personne, un autre prendra sa place. Il s'agit de sa- 
voir qui sera colin-maillard; comme chacun veut 
payer, tous refusent de se laisser muettre le ban- 
deau ' sur les yeux. Le domestique impatienté leur 
dit : Eh bien,^ bandez-moi les yeux, à moi, et celui 
que j'attraperai payera; on trouve l'expédient ex- 
cellent ; on lui bande les yeux ... et le trio dispa - 
ralt. Celui qui fut attrapa ce fut le maître du ca- 
baret, qui survint et paya en effet le dîner, car les^ 
trois, consommateurs furent introuvables. 

Une autre fqîs eojcore, c'est chei« lui que maître 
François invite ses amis,, promettant de les régaler 
s'ils veulent bien le seconder. 

Ses instructions données, il s'en va chez un rôtis- 
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seur, et marchande un bon morceau ; la boutique du 
rôtisseur était ouverte et eans fenêtre, coïnme elles 
le smt encore génèraieinent'; au Aioment où maître 
François tenait un morceau, un de ses amis passe, 
qui; sanà ri«in dire, lui 'donne uu s^^ufSet. Villon court 
après lui pour se venger, inàiii^ i) ne Iftche pas le 
morceau qu'il tient. Avant qu'il fiUt atteint son agres- 
seur, le rôtisseur, qui Ta suiW, le perd de vue, et... 
le tour est joué. 

On ne dîne pas sans pain. Villon court eliez un 
boulanger et parait fort pfes5fé; il lui faut beau- 
coup de pain chapelet et il le lui faut sur l'heure. On 
le prie d'attendre un nioment et Ton se met à la- be- 
sogne. Quaild il jtige la corbeille miffisatnment pleiâe, 
il demande qtf on lui porte cela dTabord ; oïl ptéj^a- 
rera le reste ensuite. Accepté. On charge un gair- 
çon de porter ce qu'il a acheté,- Villon raccompagne, 
puis, arrivé au bas d'ud esc^aliér, il lui dit : Je loolà- 
terai bien- ce pain seul ; va bien vite chercher le 
reste et reviens te faire payer. Le plorteik" s'en ta* 
d'un côté, et marltre François de l'autre, si bien' 
qu'ils ne se s(Aft Jamàld rencontrés. 

Màltrer François se rend ensrfite chez le mâr- 
chaind de vin avec deux seaux, l'un refldpli d'eau et 
l'autre vide. Il donne &(Ai seau vide et demande qu'on 
le hii remplisse de vin blanc ; dn lé lui rappt^rtè pl^in, 
il faitsemblaat de s'être trompé. C'ésti du vin roufge 
que ses' and? lui mi dit de rapp^tër^ et il rend le 
seau au garçon {knuf qciè Toâ fasse Té^alngé; Mais 
ce n'est pas le seau de vin blane qifil donhe, c'est 
le seai* d'eau, et, atant» qu'on s'itpeï'ÇdiVef die la mé- 
prise, il a tout le temps* de s^enftdr. 

Lw^s^ûHs^ de ^é le moîneU' j)M décéiit qu'il êôi- 
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ploie pour se procurer des tripes, et racontons com- 
ment il se procure une provision de poisson. Cette 
aventure a fourni le sujet d'une farce en vers de 
huit syllabes, qui a pour titre : Le nouveau Patelin, 

Villon s'en va seul à la poissonnerie, laissant de- 
là les ponts ses amis un peu inquiets. Là il mar- 
chande hardiment un panier plein de poisson, on 
convient du prix; mais il n'a pas l'argent sur lui, 
il le remettra au garçon qu'on chargera de porter 
le panier. Les voilà partis : ils passent devant Notre 
Dame; il y avait alors des confessionnaux en de- 
hors de Téglise , conmie on eu voit encore dans 
quelques viiles d'Allemagne , à Prague , entre au- 
tres, à l' église de Lorette, où il y a une galerie cou- 
verte autour d'une cour carrée , toute garnie de 
confessionnaux. Mllon en passant aperçoit un prér 
tre occupé à confesser une vieille femme ; il s'ap- 
proche de lui, et lui dit : Je vous amène .mon ne^- 
veu, aye^s la comp(aie|ance de le dépécher, e'est-à- 
dire d'entendre la confession de ses péchés , il est 
très négligent envers I>ieu , j'ai eu de la peine à 
vous lamenep ; il est de plus distrait , un peu ma- 
niaque et ne parle q\ie d'argent. 

— Très volontiers, dit le prêtre. Maître Fran- 
çois se tourne alors ver^ le petit garçon , il lui 
prend son panier: «Il va vous dépécher, lui dit-il, 
c'est-à-dire vous oî^pédier tout de suite, aussitôt 
qu'il aura terminé. avçc sa pénitente»» Le prêtre ap- 
prouve d'un signe de tête, Villon prend le panier 
des mains du petit garçon et s7en ya. 

La confession finie, le petit garçon demande son 
argent, le prêtre s'obstine à le confesser; on finit par 
s'expliquer^ m^is Villon est loin, et le poisson déjà cuit 
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I 

Rabelais s'est certainement souvenu de Villon en 
nous traçant le portrait de Panurge. Il éprouvait 
une visible sympathie pour ce poète de la misère, 
et nous verrons son nom revenir plus d'une fois 
sous sa plume dans le cours du roman. 

VIII. 

L'auteur du Grand et du Petit Testament fut 
condamné pour vol, avons nous dit plus haut. On 
ne voit pas que cette condamnation ait excité chez 
ses contemporains le sentiment qu'elle exciterait 
chez nous. Tous , sans exception , sont pleins de 
sympathie pour lui ; ils ne prennent même presque 
pas la^ peine de l'excuser et semblent considérer 
sa condamnation, moins comme un deshonneur qui 
puisse entacher sa mémoire , que comme uu mal- 
heur qui doit attirer sur lui une bienveillante com- 
passion. 

Cela tient à ce qu'à cette époque le respect de la 
propriété n'était pas aussi raffiné qu'il l'est mainte- 
uant. Les grands personnages se volaient des états 
par les armes , les petits dépouillaient leurs voisins 
par la force ou la ruse ; le seigneur prenait chez le 
paysan tout ce qui lui convenait , sa fille ou son 
bien, — il en résultait chez l'inférieur cette persua- 
sion que tout ce qui pouvait être pris par violence 
ou par adresse, — selon qu'on avait une de ces 
deux forces pour soi, — appartenait légitimement à 
celui qui s'en emparait Le larcin habilement exé- 
cuté était regardé comme une conquête dont on 
avait droit de se vanter ; les récits du temps en font 
foi. A chaque page on nous présente comme d'ai- 
mables espiègleries une foule d'actes qui conduiraient 
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aujourd'hui lauteur, non-seukmcnt en police cor- 
rectioDuelle, mais en cour d'assises. 

Cette morale a régné pendant tout le XVF siè- 
cle et même pendant une partie du XVIP. Tout ce 
que Ton exigeait, c'était de ne pas se laisser prendre 
trop ouvertement la main dans le sac — et, encore 
dans ce cas, quand le seigneur ne se trouvait pas trop 
durement lésé, la justice seigneuriale faisait grâce 
le plus souvent en faveur de l'esprit déployé. 

Qn se vantait même de son habileté à tricher 
au jeu. Ou sait ce qui se passa à propos des Mé- 
moires du comte de Grammont- Comme on y raconte 
différentes indélicatesses — nous dirions mainte- 
nant : friponneries -^ du noble personnage, les cen- 
seurs — Fontenelle était du nombre — voulurent 
arrêter la publication d'un livre, qui était de nature, 
ditrait-on, à nuire à la considération du héros. Le 
comte de Grammont s'interposa lui-même pour ob- 
tenir que les Mémoires fussent publiés tels qu'ils 
avaient été rédigés par son beau-frère. . 

Les censeurs étaient en avance sur les idées mo- 
rales de leur temps, le comte de Grammont était en 
retard. 

Ces observations étaient nécessaires pour expli- 
quer, sans les excuser, certains actes de la vie de 
Panurge, que nous allons reproduire. 

IX. 

Panurge, nous dit Babelais, était de stature 
moyenne, ni trop grand ni trop petit ; il avait le nez 
un peu aquilin, fait à manche de rasoir; quand il se 
présenta devant Pantagruel, il avait environ trente- 
cinq ans ; fin, c'est-à-dire propre, à être doré comme 
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pout r^tre une bague de plomb, bien galaot hooioi^ 
de sa personne, sinon qu'il aimait un peu trop les 
femmes et qu'il était sujet de nature à une maladie 
qu on appelait en ce temps-là : 

Faute d'argent, e'est douleur sans pareille. 

[Ce vers est le refrain de deux chansons, populaires 
à cette époque.] Toutefois il avait soixante-trois 
manières de trouver de l'argent à son besoin, dont 
la plus honorable et la plus commune était par façon 
de larcin furtivement fait; malfaisant, pipeur, ''bu- 
veur, batteur de pavés, ribleur, s'il en était à Paris, 

Au demeurant le meilleur fils du moode. 

Ce dernier vers appartint à Clément Marot et 
termine, dans une épltre adressée par hii à Fran- 
çois P', le portrait du domestique qui lui a volé aon 
cheval et sa bourse : 

Goormftnd, ivrogne et assuré menteuif 
Pipeor, larron, jureur, blasphémateur, 
Sentant la hart de cent pas à la ronde ; 
Au, demeurant le meilleur fils du monde. 

On remarquera que le valet et Panurge avaient 
plusieurs traits de ressemblance. Toutes les épithè- 
tes conviennent à Panurge, à la hart prèS) qu'il ne se 
laissera pas mettre. 

Il a fait tous les métiers ; nous savons qu'il a été 
étudiant; les détails anatomiques dans lesquels il se 
plaît à entrer nous prouvent qu'il a appris la méde- 
cine ; nous l'avons vu prendre part à l'expédition de 
Métélin, — comme médecin peut-être, car la bra- 
voure du soldat n'est guère son fait, nous le verrons 
à Toccasion ; — il nous apprend de plus qu'il a été 
escamoteur, charlatan de foire, qu'il a vendu de la 
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thériâque, remède universel contre toutes les lûala*- 
dies, et de Pôrviëtan, dont la principale propriété eat 
indiquée par l'étymelogie populaire : Or viens t'en. 

L'or était venu plus d'une fois probablement dans 
cette vîe aventureuse, ffiaîs il s'en était retourné plus 
vite encoi*e. La présence de l'or étaût une exception, 
on faisait une orgie le jour ou l'on en avait, et le len- 
deïnain il fallait se mettre en quête pour s'en procu- 
rer d'autre. Sa première entrevue avec Pantagrnel 
nous le lùotttre ce qu'il sera toujours ; il a l'air dis- 
tingué, mais ses habits sont en loques, il a beaucoup 
d'esprit et parle quatorze langues — en comptant 
celles qni ne sont entendues que de lui — mais il 
meui't de faim. 

X. 

Malgré Ses trente^cinq ans et Inexpérience que ses 
aventures auraient dû lui donner, il avait conservé 
l'instinct 'du gatnin. Il en voulait au guet, par exem^ 
pie, et aux agents de'police, non pas que le guetTeût 
jamais déradgé à ce qu'il parait, mais par pur ins- 
tinct d^Opposition contre la règle et par jovialité. — 
Quelquefois, — C'est Rabelais qui parle, — nous tra- 
duisons un peu cependant, 

11 assemblait trois ou quatre bons rustres, lès fafeaît 
botre comme templiers sur le ^ir, pais il les menait aU>- 
dessouâ de Ste-Géneviève ou* du collège de. Navarre [la 
montagne du Panthéon], — et il écoutait l'approche du 
guet. A cet effet il posait son épée sur le pavé et se met- 
tait Toreille auprès \ lorsqu'il s'apercevait que son épèe bou- 
geait, c'était le signe infailiibl<e que^ le gaet n'était pas 
loin. 

Panurge et ses compagnons is'emparatent àloTs d'un 
tombert^u, le mettaient en mouvement, et le lan- 

24 
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^îent de toute leur force sur la pente; les gens du 
guet, surpris par cette avalanche inattendue, étaient 
renversés, écrasés parfois, à la grande joie de Pa- 
nurge et de sa troupe, qui se sauvaient d'un autre 
côté, car en quelques jours Panurge en était arrivé à 
connaître son Paris comme son Detis det, c'est-à-dire 
sa prière après le repas. — Une autre fois, s'il savait 
que le guet devait passer quelque part, il y faisait une 
traînée de poudre à canon, et quand les gens de la 
police paraissaient, il mettait le feu à la poudre, et s'a- 
musait à voir fuir les sergents persuadés que le feu de 
St-Antoine les avait pris aux jambes. 

Les tours joués aux agents de la police ont été 
longtemps les amusements favoris des joyeux vau- 
riens. Dans les romans, les comédies, les mémoires 
non-seulement du XVI®, mais dans ceux du XVIP et 
du XVIir siècle, nous voyons à chaque instant les 
jeunes seigneurs se réunir pour rosser le guet. C'était 
nommément le passe-temps préféré des gentilshom- 
mes de Gaston d'Orléans, frère de Louis XIU. Quant 
à lancer des charrettes dans les jambes aux représen- 
tants de l'autorité, la plaisanterie est encoi:e de mise, si 
nous en croyons Victor Hugo, qui connaît si bien le côté 
extérieur des mœurs populaires de Paris. Dans les 
Misérables, Gavroche rencontre une charrette sur la- 
quelle dort un Auvergnat ivre ; il enlève l'Auver- 
gnat qu'il dépose à terre, et, après lui avoir donné 
un reçu de sa charrette au nom de la république, il 
s'empare du véhicule, qu'il veut ajouter à une barri- 
cade : c'était un jour d'émeute. — L'ordre public était 
représenté dans le quartier qu'il parcourait par des 
gardes nationaux de la banlieue de Paris, peu aguer- 
ris et faciles à effrayer. Gavroche, du reste, ne pre- 
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nait aucune précaution, et se délectait au bruit de la 
charrette, qu'il faisait voler sur le payé. 

Ce roulement forcené décida le sergent qui com- 
mandait le poste %. faire une reconnaissance. Il sortit 
en assourdissant ses pas. 

Tont à coup Gavroche, poussant sa charrette, au moment où il 
allait déboucher de la rue des VieîUes-Haudriettes, se trouve 
face à face avec un uniforme, un shako, un plumet et un fusil. 

Pour la seconde fois, il s'arrêta net. 

— Tiens, dit-il, c'est lui. Bonjour, l'ordre public. 

Les étonnements de Gavroche étaient courts et dégelaient vite. 

— Où vas-tu, voyou ? cria le sergent. 

- Citoyen, dit Gavroche, je ne vous ai pas encore appelé bour- 
geois. Pourquoi m'insultez-vous ? 

- Oùvas-to, drôle? 

- Monsieur, reprit Gavroche, vous étiez peut-être hier un 
homme d'esprit, mais vous avez été destitué ce matin. 

— Je te demande où tu vas, gredin ? 
Gavroche répondit. 

— Vous parlez gentiment. Vrai, on ne vous donnerait parvo-. 
tre âge. Vous devriez vendre tous vos cheveux cent francs la 
pièce. Cela vous ferait cinq cents francs. 

— Où vas-tu ? où vas-tu ? où vas-tu, bandit ? Gavroche re- 
partit : 

- Voilà de vilains mots. La première fois qu'on vous donnera 
à téter, il faudra qu'on vous essuie mieux la bouche. 

Le sergent croisa la baïonnette. 

- Me diras-tu où tu vas, à la fin, misérable ! 

— Mon général, dit Gavroche, je vas chercher le médecin pour 
mon épouse qui est en couchés.' 

- Aux armes I criia lé sergent. 

Se sauver p&r ce qui vous' a perdu, c'est là le chef-d'œuvre ^s 
hommes forts ,j Gavroche .^le^ura d'un coup d'œil toute la situa- 
tion. C'était la charrette qui l'avait compromis, c'était à la char- 
rette de le protéger. 

Au moment où le sergent allait fondre sur Gavroche, la char* 
rette, devenue projectile et lancée à tour de bras, roulait sur lui 
avec forîe, et le sergent atteint en plein ventre, tombait à la rèn-^ 
verfie dans le ruisseau pendant que son fusil partait en Pair. 

24* 
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Gavroche, comme nous le verrons, u plus d'an 
rapport avec Pamirge ; il est moins savant, mais il 
a atitant d'esprit ; il a surtout' des qualités que Pa- 
nurge n'a pas: il est brave, il est déroué, il a dti 
cœiHT, et, de plus, ce n'est qu'un enfant. On 1 admite 
et ^u l'aime* Le héros de Rabelais n'inspire jamïlis 
ce sentiment. 

Panurge n'en voulait pas seulement aux gens du 
guet, il en voulait aussi aux maitres-ès-arts et théo- 
logiens. Ceux-d, il les prenait par l'odorat et les 
entourait de parfums qui n'avaient rien de céleste. 
Los plaisanteries odorantes, qui nous dégoûtent au- 
jourd'hui, ne choquaient personne au XVP siècle. La 
rcdne de Navarre ne s'eai abstient pas, et nous les 
trouvons encore en faveur pendant la première moitié 
du XVII® siècle. Voyez plutôt Scarron, et même la 
comédie du Mercure galant (1679). Elles n'ont dis- 
paru qu'à la fin du règne de Louis XIV. Quant à Ra- 
belais, il en abuse quelquefois; nous tournerons rapi- 
dement les feuillets où elles se sont glissées. 

Nous avouons que les autres gamineries qu'il 
prête à Panurge ne nous semblent guère d'un meil- 
leur goût. 

Ainsi, par exemple, Panurge fouettait sans pitié, 
pour les feire avancer, les pages qui portaient du vin 
à leurs maîtres, et leur en faisait renverser une par- 
tie. Il avait une quantité de pochettes et d'étuis où 
il gardait de l'extrait de satume ou du reijus, qu'il lan* 
Çait aux yeux des passants, un petit couteau bien 
affilé dont il coupait les bourses, des boutons de bar- 
dane garnis de plumes d'oisons, qu'il jetait sur les 
robes et les bonnets des gens; ces boutons sont armés 
de petits crochets qui leur permettent de s'attacher 
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partout, surtout dans les cheveux^ d^où il est quel- 
quefois difficile de les enlever* 

XI. 

En vrai gamin de Paris, Panurge avait voué une 
haine acharnée aux grande» damea trop biea miseSf 
Il se pn)curait ebetz les gueux réunis aux enviiMa 
éw Innoeents des puces et autr^inseetes parasites, el 
tes soufflait à Taide d'un tuyau de plume sur lea 
collets des demoiselles les plus sucrées. Il le fai- 
sait même à Téglise, car il ne se mettait jamais 
avec les hommes dans la partie des nefs la plus 
rappiiodiée du dxBur; il se tenait au fond avec 
les fennaesy tant à la messe qu'aux ventes ou a» 
sermon. 

Le gamin d'aïQOurd'hui, n'est paa capable de ce 
raffinement de malice» mais sH voit aur 1& boulevard 
une dame tr^ panés qu'il jiigo s^artœir au demi* 
monde, il eat très capable 4e s'élancer dans une 
flaque d'^eaii. dû maaiènsi i r«édahousaec et à gft^ 
ter sa toilette — en affectant l'air le plus inn^ 
cent. 

Un beaa. vêtement bien porté agaçait Paaurge; il ae 
mmiillait les mains d'buile gcasae et* le salissait, m 
feignant de Tadmirer. D'autres fois il imprégnait son 
mouck^ir de poudre d'eufhorbe, puis il l'offrait à l'ad- 
miratiiHi des dames, qui se prenaient à étemuer à 
rradre l'&me. S'il voyait un homme et une femme 
assia côte k c6te en public ou à l'éi^ise, il s'arram- 
geait de manière à les coudre ensemble. Il cousit un 
jmur les vêtements ecclésiastiques d'un prêtre qui 
célébrait la messo^ J^ s^s autrea vêtements, si bien 
queJorsque celmitci, Foffice terminé, voulut se dé- 
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pomller de son costume de cérémonie, il prêta fort 
à rire aux fidèles scandalisés. 

Panurge ne bornait pas là ses petits talents; il 
avait des pinces et des passe-partout pour crocheter 
les portes et ouvrir les coffres. S'il changeait une 
monnaie, il se souvenait de son ancien métier d'esca- 
moteur, et, en donnant son teston, dont on lui rendait 
la valeur , il faisait évanouir ostensiblement sous les 
yeux du changeur cinq ou six grands blancs sans que 
le changeur en sentit le vent. 

XII. 

Il exerçait aussi ce genre d'escamotage dans les 
églises. Ici Rabelais entre en scène lui-même. On se 
rappelle peut-être qu'en tête de la Pantagruéline 
PrognostificaSion, il a pris le titre d'architriclin, 
c'est-à-dire de maître d'hôtel, de majordome de Pan- 
tagruel. C'est à ce titre sans doute qu'il se place 
ici et ailleurs parmi les personnes qui composent la 
suite du géant. Il trouve un jour Panurge taciturne 
et préoccupé. 

— Vous êtes malade, lui dit-il ; je vois à votre 
physionomie que vous avez un flux de bourse; il me 
reste encore un peu d'argent que ni père ni mère 
n'ont vu; partageons. 

— Si je n'en ai pas aujourd'hui, j'en aurai plus 
tard, répond Panurge. J'ai une pierre philosophale 
qui m'attire l'argent, comme l'aimant attire le fer* 
Voulez-vous que nous allions dans l'église gagner 
des pardons? 

Ces pardons des petits péchés, ces indulgences 
s'accordaient à ceux qui déposaient une petite au- 
mône dans une sébile surveillée par un sacristain 
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dans les églises, le feit de «e priver de son argent 
en faveur de Dieu ou de ses représentants étant con- 
sidéré comme une pénitence suffisante. 

— Je ne suis pas grand indulgencier dans ce 
inonde, répond Rabelais, je ne sais ce que je serai 
dans Tautre. Allons, si vous voulez cependant; mais 
je vous préviens que je ne dépenserai pas plus d'un 
denier. — Prêtez-m'en un aussi; je vous paierai 
l'intérêt. — Ni intérêt, ni capital, je vous le donne 
de bon cœur. — Orales vohis domino, répond, au 
lieu de Qrates tihi^ Domine^ Panurge imitant le 
mauvais latin des clercs. 

« Nous allâmes d'abord à Saint-Gei^ais, continue 
Rabelais; c'est là que je déposai mon offrande et dis 
mes prières et les oraisons de sainte Brigitte. » Mais 
Panurge ne se contenta pas de si peu ; il me mena 
d'église en église. Nous allâmes à Notre-Dame, à 
Saint- Jean, à Saint-Antoine, partout où l'on vendait 
des indulgences. Je m'abstenais, mais lui baisait tou- 
tes les reliques et donnait toujours. A notre retour 
il me mena boire au cabaret du château. — Où donc, 
lui dis-je en me signant, avez-vous trouvé de l'ar- 
gent? Ce matin vous m'en avez emprunté. Vous en 
avez donné dans une foule d'églises et vous voilà 
plus riche que vous n'étiez d'abord. — J'ai gagné cet 
argent en chemin, me dit-il. Dans les bassins où 
Ton recevait le prix des indulgences je mettais une 
petite pièce et j'en retirais une plus grande. — . 
Comment, lui dis-je, mais savez-vous que c'est un 
vol que vous avez fait là ? Vous vous damnez comme 
un serpent : vous êtes larron et sacrilège. — Je ne 
suis pas de votre avis, dit Panurge. Les vendeurs 
d'indulgences me donnent ce que je prends, car ea 
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m^ pFésentant le^ reliques i^ baisier, ou 19e dit : Vous 
recevrez au centuple : cenùtéplum accipies. Or ici le 
futur « vous recevrez » est pris pour le présamt, 
comme cela se fait dana la Istogue hébraïque. Ajcci- 
pies veut dire : Prends; et je preqd?, avec moii^- 
ration même, car je ne pr^ds jamaijs c^nt fois ali- 
tant. De plus le pape Sixte IV m'a assigné quinze 
cents livres de rente sur spn domaine px)ur Tavoir 
guéri d'un mal qu'il n'osait avouer ; je me paie d^ 
mes mains sur le trésor ecclésiastique. » 

Le pape Sixte IV passait en effet pour avoir ét^ 
de mœurs très relâchées. C'est un trait de satire qu^ 
Panui ge lui lance en passant» Quant à mçttre dans 
le bassin destiné aux aumônes une petite sonuae 
pour en retirer une plus graQde> il parait n'en pas 
avoh: eu rinventiouj car on trouve un fait semblablf 
mentionné dans le colloque d'Erasme, :. P^egrinatio- 
religioni^ ergpi : 

Il y A de» geng si dévots à ]a. Vierge qu^n feignant de me^ixe 
à Toffranâe, ils escamotent adroitement ce qu'on autre a mis. 

Pawrge n'est, pias non plus le. paremicr qiu, a|t 
plaisantéi sur cette parole : Cefituplum accipieis ; 
voici ce que nous raconte un fabliau : 

Un paysan ayimt entendu dire au serjmon que 
iQrsq^'on doi^ne quelque chose à DieUv Dieu nous le 
rend au double^ imagina de donner sa vache à Pieu, 
c'estrà-direi au curé^ som représentant sur la terre. 
Le curé ayait déjà une vachq; il attacha la nouvieUe 
vienue à l'anpienne, de peur q^u'elle Qe retQur^â^t à.son 
précédent, p&tiari^ge^ Mais lai vache donnée était la 
plus forte, et comme le ch^p d^ sou premjier. pos: 
sesseur lui plaint, ejje y retourjoâ. et y entrains 
nvec elle sa compagne de captivité. Lçt ^fty^w ef^ 
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i^Uant visiter son champ, y trouva deux vaches a^ 
lieu d'une. Il vint joyeusement raconter la chose à 
sa femme et remereiAf X)ieu d'avoir tenu la parole 
que le our^, lui avait dçwée. L'histoire ne dit. pa^ 
&i lecpré fut du môiifie avig« 

xm. 

Reveçioiis à P.aQurgfi, Babelais s'éto^^j^ de cette 
manière d'acquérir de Uargent. — c Si tu savais^, rer 
prend Panurge, ce que m'a rapit^^rté la croi^s^de, tii 
serais ébahi. Elle m'a valu plus de 6,000 florins — 
Et où. sont-ils allés, que tu n!as rien aujoiir^?hm ? -^ 
D'où, ils étaient venus. Ils n'ont fait que changer d;e 
maître. » 

Panurge raconte qii'il a employé cet, argent à, m^ 
rier, non pas les jeunes filles, qui trouyent, d'ell^p 
mêmes dra épouseurs, mais Iqs . vieilles auxquelles, il 
donnait nuis dot, qfii leur fais^t trouver de$ mari& 
tt Je montrais les écus d'abord, guis quand j'avais 
trouvé un épouseur, je montrais 1^. vieille.» Panurges 
sans en rien dire, imite ici u^O; coutume observée 
chez les Babyloniens , au rapport d'Hérodote 
(Liv. I, cxcvi).. Chaque année^ il y avait une sorte 
de marché ajix femmes,. On déposi^it une certaine 
somme pour avoir le droit d'entrer dans l'enceinte oi^ 
les jeunes filles à.marjei; étaient réunies. Celui, qw 
avait déposé la.. ))lu3, forte somçie, choisissfilt le pre.- 
mier^ et emmenait sa co^qviéte^ et ^qs^ d& suite 
jusqu'à ce q|u.'il n& se trouv&t plus d'{^m(^t;eurs. L(^ 
sompie déposée. étaÂt ensuit, Bart^cée^ au^pr^i^ata. de 
leur laideur, outre les jeuues fiUep» qui, n!avaient p^ 
été choisies,, et. leur servait de dot On introduisait) 
alors les hpmmjss qui voulaient se mariei: djans ces 
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conditions, et qui recevaient en même temps les jeu- 
nes filles et la somme. 

Panurge, à qui l'argent brûle les mains quand il 
en a, imagine d'intenter ttn procès pour faire déci- 
der que les robes des dames seraient plus ouvertes 
par devant. Il gagna son procès, dit-il, mais il lui 
en coûta cher. 

Une autre fois, il demanda, toujours devant les 
tribunaux, que les mules des présidents et conseil- 
lers qui se rendaient au Palais, fussent pourvues de 
bavettes afin de ne pas salir de leur bave la cour du 
Palais où les pages s'agenouillaient pour jouer aux 
dés. Le procès fut gagné aussi, mais à quel prix! 

Puis il lui prit fantaisie de faire banqueter ces 
mêmes pages du Palais. Pendant qùMls dînaient il 
allait couper presque complètement les sangles des 
mules, si bien que lorsque les « gros enflés de con- 
seillers > montaient sur leurs bêtes, la selle se cas- 
sait, et les graves personnages allaient rouler sur 
le pavé, au grand amusement de la foule. Cette 
manie qui prend Panurge de dépenser son argent, à 
marier les vieilles et à intenter des procès ridicules, 
c'est-à-dire sans profit pour lui-même et pour les au- 
tres, n'est que l'exagération d'un travers assez com- 
mun. H n'est pas rare de voir dès gens qui , ayant 
reçu inopinément une somme, se demandent ce qu'ils 
feraient bien pour s'en débarrasser au plus vite. 
Cette tentation arrive souvent à ceux qui n'ayant pas 
eu la peine de gagner de l'argent , n'en connaissent 
pas la valeur ; mais l'extrême gêne produit aussi cet 
effet Quelquefois On a vu des marine, en recevant 
leur solde, après avoir été longtemps privés d'argent, 
célébrer une orgie où l'on faisait frire des pièces decinq^ 
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francs, qui étaient jetées ensuite par la fenêtre, tan- 
dis que les familles de ces mêmes gaspilleurs étaient 
dans le besoin. Dans la. Vie de Bohême — et Mur- 
ger, auteur du livre et de la pièce, avait dû être té- 
moin de faits de ce genre, — nous voyons des jeunes 
gens toujours aux expédients pour vivre, trouver pi- 
quant, un jour qu'ils sont en fonds d'acheter un per- 
roquet et un singe. Le singe mange le perroquet et 
meurt d'indigestion. 

Pantagruel donnera, au livre suivant, son juge- 
ment sur les dissipateurs. Rabelais revient souvent 
sur ce vice de l'esprit ; il enveloppe dans la même 
haine les dissipateurs qui perdent follement leur ar- 
gent et les moines qui perdent follement leur temps ; 
il met ces deux richesses sur le même pied. 

XIV. 

Un beau jour un savant, du nom de Thaumaste, 
attiré par la renommée de Pantagruel, arrive d'An- 
gleterre, afin de disputer contre lui. Il lui adresse 
un docte compliment, oïl il énumère tous les phi- 
losophes qui ont voyagé et les pays qu'ils ont par- 
courus. 

En entendant le bruit de ton savoir, dit-il en terminant, 
j'Ai quitté pays, parents , maison et me suis transporté non- 
obstant la longueur du chemin, les ennuis de la mer, la nou- 
veauté des contrées, uniqujement pour te voir et conférer 
avec toi. 

Mais voicy la manière comme j'entends que nous dispute- 
rons. Je ne veulx disputer pto et contra comme font ces folz 
sonbîstes de ceste ville et d'ailleurs. Sembiablemont je ne 
veulx disputer en la manière des Academicques, par décla- 
mations, ny aussi par nombres comme faisoit Pjrthagoras et 
comme voulut faire Ficus Mirandula à Bome. Mais je veulx 
disputer par signes seulement, sans parler : car les matières 
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sont tant ardues que les paroles humaines ne seroîent suffi." 
santés a les expliquer a mon plaisir. Par ce, il plaira a ta 
magnifieence de soy y trouver, ce sera en la grande salle de 
Nayame, a sept heures dti matdn. 

PaiM^agruel lui réjpood Qu'il est tout à son seiTr 
vice,, persuadé q]aQ, «d^as eette diseussiou» il aura yiuu 
à apprendre qu'à ep^eigxier,.> et Ton ae dionne rm- 
dez^YOus pour le leude^iaio.. 

n s'opéra alors un échange de râl?a ejutre les per* 
sonnages^ Th^uxnaste Térudit reiitra chez lui tout 
altéré et demandât à boire, et Pantaginiel, le roi 
des Altérés, demanda des livres savants. Il se fit 
apporter tout ce qui avait été composa sur les nom: 
bresy les sigpes» la magie, 1^ songos, par Bédik, 
Plotin, Produs, etc., etc» 

Panurge, le voyant si préoccupé, lui dit : Si vous 
travaillez ainsi, vous allez vous donner la fièvre, bu- 
vez quejques: bons verres 4e viD,.€^t allez vous cou- 
cber, je me charge de répoadre à l'Anglais. — N'ou- 
blie pas que cet homn;L^est ejs^tr^ementsavaAt- -— 
Y a^'t-il aumondeu^bommo: aussi savant que le .son^b 
le^ di9.bles? 

— Non, assurément, dit Pantagruel, à moiM^a 
d'upe grjlcQ divjgçie et spéctolfi. 

— EU Iwep ! j'ai aîîguweaté c^iot ipi*. centre, tou,» 
les dlablM et je les ad Mis quinaids^ je les ai 
réduits au sHence. Si votre Anglais n'est pas demadïï 
od mçfam non logu% dites du mal de mfih 

Pantagruel seJaii^e persuada^iTr^ Pa^U)rg^ p93se J«i 

nuit à^ boire mec les paiges et à jouer toutes le» 

aigutllettes de ses chaussettes — [Quand les étu- 

. diants n'avaient plu? d'argejit, î^g jouaient c,elles des 

aûmUftttçp ds^ l^uçp, vj&t«meiits,.doAt ils. ppuv^e^t fm^ 
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passer] — à prîmes, secondes, et à la vergette ; puis, 
le matin , il se rendit avec son maître à la Sor^ 
bonne. Tout le monde avait entendu parler du ié* 
Bat (Jni allait avoir lien, et' une îonle immense se 
présenta pour y assister. On se demandait avec 
anxiété si cette fois encore Pantagruel serait vie- 
torieiKx et si cet Angl»8 'ne Ini en remontrerait 
pas. 

Thaumaste les attendait. Lorsque Pantagruel pa- 
rut, on se mit à applaudir Ces applaudissements 
lui déplurent. «Paix! de par le diable, si vous me 
tarabustez , je vous couperai la tête à tous ! > Pan- 
tagruel avait deux raisons d'être mécontent, il trou- 
vait « badaude ^^ cette habitude d'applaudir tous les 
orateurs, quels qu'ils fussent; — puis, comme il ne 
devait pas prendre la parole, il ne voulait pas être 
applaudi d'avance pour ce qu'il ne dirait pas. 

Panurge s'adresse à Thaumaste et lui demande 
s'il est venu pour chercher sérieusement la vérité 
ou peur le simple plaisir d'échaùgcr des arguments, 

— ce qui était fréquent alors par toute l'Europe. 

— Thaumaste répond qu'il n'a d'autire but que la 
vérité. — Alors, veuillez m'exposer vos doutes, je 
tâcherai de les résoudre. Si vous n'êtes pas satis- 
fait, mon maître est là qui vous répondra. — Très 
bien, dit Thaunuu^te, commençons. 

Adonc tout le monde assistant et escoutant en bonne si- 
lence, TAnglois leva haat en Pair les deux mains séparément 
clouant toutes les extrémités des doigts en forme qu'on nom- 
me en Chinonnoys cul àe poulie, et iPrappa de Pime l'aiitre 
par les ongles quatre icAs; puis les ouvrit, et ainsi à plat de 
Fune frappa Tautre en son strident, une fois ; derechief les 
joignant comme dessus, frappa deux fois, et quatre fois dere- 
chef lès ouvrant. Puis les remit joinctes et estendues Fune 
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jouste l'autre, comme semblant dévotement Dieu prier. Pa- 
nnrge soudain leva en Pair la main dextre, puis d'icelle mit 
le poulce dedans la narine d'iceluy costé , tenant les quatre 
doigts estenduz et serrés par leur ordre en ligne parallèle a 
la pinne (cartilage séparateur) du nez, fermant l'œil gauche 
entièrement, et guignant du dextre avec profonde dépression 
de la sourcille et paulpiere. Puis la gauche leva haut, avec 
fort serrement et extension des quatre doigts et élévation du 
poulce , et la tenoit en ligne directement correspondante à 
l'assiette de la dextre, avec distance entre les deux d'une 
coudée et demie. Cela fait, en pareille forme baissa contre 
terre l'une et l'autre main ; finalement les tint on milieu, 
comme visant droit au nez ae l'Anglois. 

Et si Mercure. ... dit l'Anglais. Panurge l'interrompt 
en disant: «Vous avez parlé.» La conversation par 
signes se continue pendant assez longtemps. Les 
signes sont très clairement expliqués et Rabelais 
a fait un tour de force dans ces quelques pages. 
Y a-t-il renfermé un sens ? Cela est peu proba- 
ble. Les deux adversaires ne s'en animent pas 
moins ; Thaumaste en sue d'ahan. Le dernier geste 
fut fait par Panurge. 

Il mit les denx maistres doigts à chacun costé de sa bou- 
che, le retirant tant qu'il pouvoit et montrant toutes les dents : 
et des deux pouces rabattoit les paupières des yeux bien pro- 
fondément, et faisant une assez laide grimace, selon que sem- 
bloit es assistants. 

Thaumaste ne trouva rien à répondre, et ôtant 
son bonnet, il s'écria, comme dans rEvangile:< Celui- 
ci est plus que Salomon!> C'est toute une ency- 
clopédie que Panurge a déroulée devant lui. Il 
s'avoua donc battu sur tous les points, et se promit 
bien, une fois arrivé en Angleterre , de faire un li- 
vre dans lequel il relaterait toute cette discussion. 
Son admiration pour Pantagruel s'en accrut, id 
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reste. Si le disciple a parlé ainsi, qu^aurait-on en* 
tendu si te maître s'en était mêlé ? 

XV. 

Thaumaste a-t-il publié son livre? Rabelais dé- 
clare qu'il n'en sait rien. 

Le Moyen de parvenir (édit. P. Lacroix p. 361) 
contient le récit d'un fait de ce genre, qui aurait 
eu lieu à Genève. Le récit nous semble une réduc- 
tion de celui de Rabelais. 

La dispute en est aussi bonne que celle d'un savant qui 
vint à Genève, lorsqiue Jysquel faisoit ses étddes. Cettui-oi 
dit qu'il vouloit disputer ; mais qu'il ne parloit qu'en signes* 
Il n'y eut personue qui voulût y entendre, d'autant qu'en ce 
pays-là (c'est à Genève) ils n'ont guère de signes \ ils veulent 
tout à droit. A la fin il y eut un menuisier, qui étoit de Mon- 
targis, parent du démoniaque, et d'un maître d'hôtel de ma- 
dame la duchesse de Ferrare, et réfugié à Genève . . Ce 
menuisier dit qu'il disputerait avec ce savant, selon les ac- 
cords. On les met sur un échafaud de^vant le monde. Ce savant 
se présentant résolument detvant ce menuisier, auquel on 
avoit baillé une robe ministrale et un bonnet consistorial, et 
levant le bras, haussa la main, fermant le poing, en lui mon- 
trant un doigt: le menuisier lui en montra deux. Le savant 
' en présenta trois, à savoir le pouce et les deux doigts : le 
, menuisier lui montra un poing clos. £n. après, le savant lui 
montra une pomme : le menuisier, cherchant en sa pochette^ 
trouva un petit morceau de pain, et le lui montra. Adonc 
le savant, tout ravi en admiration, se retira ; puis dit qu'il 
avoit là trouvé le plus docte homme du monde ; et, tant que 
ce bruit a duré, l'école de Genève a été en réputation. Depuis 
on prit à part le menuisier. Il nous dit : «Voire, c'est un 
homme fin! Il m'a menacé de me pocher un œil; et je lui 
ait fait signe que je lui en pocherois deux. Puis, il m'a me- 
nacé de m'arracher les deux yeux, et m'enlever le nez , et je 
lui ail montré le poing, avec quoi je l'assommerois. Et comme 
il m'a vu en colère, il m'a présenté une pomme, pour m'a- 
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paîser comme un enfant ; je lui ait fait voir que je n'ftvois 
que faire de lui, et que j'avois du pain qui valoit mieux. 

Rabelais pourrait bien s'être inspiré d'une histo- 
riette racontée par Accurse dans sa grande Glose 
du code de Justinien. {Glose sur la loi J2, Dig.^ de 
origine juris,) 

Les Romains ayant prié les Athéniens de vouloir inen leur 
communiquer les lois que Selon leur avoit prescrites autre- 
fois, l'aréopage s'assembla ; et après une mûre délibération, il 
fut résolu d'envoyer à Rome un des sages de la Grèce, pour 
savoir si les Romains étoient dignes, par leur sagesse, d'avoir 
ces lois; avec l'ordre, s'ils ne l'étoient pas, de rapporter les 
lois sans les^ communiquer. Cette résolution ne pvt être si 
secrète que le sénat rotoain n'en fût aveitti. Il se trouva fort 
embarrassé, parce qu'alors Rome étoit dépourvue de pbiloso- 
pbes assez^ habiles et assez savaos pour lutter contre un sage 
de la Grèce. Il fut donc question d^imaginer quelque «expé- 
dient pour se lârer avec honneur de ce pas difficile. Le^ sénat 
n'en trouva pas de meilleur, que d^epposer un fou au phâo*- 
sophe grec, afin que, si le hazard vouloit que le fou prévalût, 
la gloire de Rome en fût d'autant plus grande, qu'an fou de 
Rome auroit contbndu un sage de la Grèce ; et si ce dernier 
triomphoit , qu'Athènes ne pût tirer aucun avantage d'avoir 
fermé la bouche à un fou. L'ambassadeur athénien étant ar- 
rivé à Rome, on le conduisit au Oapitole, où l'on avoit placé, 
dans un appartement richement meublé, tfn fou (kins un fau- 
teuil, habillé en sénateur, et auquel on avoit expressémeift 
défendu de parler. L'Athénien avoit été prévenu que ce séna- 
teur était très-savant , mais qu'il parloit fort peu , de serte 
que cet Athénien, en entrant, sans lui dSre autre chose, 
haussa un de ses doigts. Le fou Croyant que c' étoit une menace 
de lui orever un œil, et se semTenant qu'il lui avait été défen- 
du de parïer, haussa trois des siens, voulant signifier par là, 
que si le Grec vouloit lui crever un œil, lui, à son tonr, lui 
en crevcroit deux, et du t»^idème doi^, l'^étranglet'oit. Le 
philosophe qui. en élevant i^on doigt, avoit voulu entendre 
qu'il n'y a qu'un premier Être qui gouverne toutes ôhoses, 
crut que les trois doigts du fou marquaient qu'en Dieu» le 
passé, le présent et l'avenir sont la même chose, et jugea par 
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là qu'en effet cet homme étoit fort savant. Il ouvrît ensuite 
la main, et la montrant au fou, il voulut exprimer que rien 
n'est caché à Dieu ; mais le fou prenant ce signe pour la 
menace d'un soufQet qu'on vouloit lui appliquer, présenta sa 
main fermée au philosophe, voulant lui faire entendre que 
pour un soufflet, il lui donneroit un coup de poing. Le Grec, 
au contraire, / déjà prévenu en faveur du fou, se figura qu'U 
vouloit dire par ce geste, que Dieu tient l'Univers dans sa 
main ; et jugeant par là de la profonde sagesse des Romains, 
il leur accorda les lois de Selon. 

Cette rédaction est celle du Dictionnaire histori- 
que d'Éducation, article Silence. 

Cette historiette a passé de là , en se transfor- 
mant encore, dans les livres d'anecdotes. Les deux 
personnages en présence sont un savant et un niais, 
qui est borgne. Le savant lève un doigt, le borgne 
en lève deux ; le savant lui répond en lui montrant 
les trois doigts. Le niais lui montre son poing fer- 
mé. Le savant est enchanté. Je lui ai montré un 
doigt pour signifier qu'il n y a qu'on Dieu , il m'a 
montré deux doigts pour signifier qu'il y àh Père et 
le Fils. J'ai levé trois doigts pour dire qu'il y a aussi 
le saint Esprit. Il m'a alors montré le poing pout 
me dire que les trois ne font qu'un. Cet homme est 
vraiment très habile. 

Le borgne était moins content. Il m'a montré un 
doigt pour me reprocher de n'avoir qu'un œil. J'étais 
choqué, mais j'ai voulu être poli. Je lui ai fait signe 
qu'il en avait deux. Il m'a répondu par un geste que 
nous n'en avions que trois à nous deux. Je me suis 
fâché alors et je lui ai montré le poing. Cela aurait 
fini mal, s'il ne s'en était allé. 

Cette discussion par signes a fort occupé les com- 
mentateurs. Les discussions publiques étaient si 
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communes alors qu'on a trouvé facilement des noms 
à mettre à la place de ceux que Rabelais nous 
fournit. Il est possible qu'il y ait dans ces pages 
une part d'anecdote et d'allusion; mais il faut y voir 
surtout une critique générale, celle de ces discus- 
sions où les adversaires, après avoir longtemps dis- 
puté sur des points inintelligibles, se séparent, satis- 
faits ou mécontents suivant leur humeur, mais la 
plupart du temps sans s'être entendus, faute d'avoir 
défini nettem^t le débat et fixé so^eusement le 
sens qu'on prétendait donner aux mots qu'on se pro* 
posait d'employer. 

Ajoutons que, subsidiairement, Rabelais a trouvé 
piquant de jongler avec les mots et de leur faire ex- 
primer avec une netteté minutieuse des gestes et des 
mouvenients compliqués. Cette {nréoccupation de la 
difficulté vaincue et heureusement vaincue, est fré- 
quemment visible chez lui. 

XVL 

Panurge, encouragé par son succès, veut aller dans 
le monde, et s'éprend d'une belle dame de Paria. Il 
lui déclare ses sentiments d'une façon passablement 
brutale ; la dame lui défend de se représenter devant 
elle, il n'en tient compte, il la suit à l'église et lui 
enlève même son chapelet, sans qu'elle y fasse une 
vive opposition. Il va chez elle, il lui ofre de Tar- 
gent, des présents de grande valeur, et dierche à 
l'embrasser. La dame veut appeler au secours. Il s'é- 
loigne alors en lui disant qu'il lui a fait trop 
d'honneur. 

Il est évident que Panurge, dans tout cet épisode, 
n'a qu'un but, se faire repousser par la dame, afin 
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r 

d^aTOir un prétexte de 6e venger d'elle. Tontes ses 

paroles respirent cette hainensé envie que les dé« I 

classés comme lai éprouvent souvent pour ceux que 

le hasard de la fortune a mis au-dessus d'eux et 

auxquels ils se sentent supérieurs par TesiNrit— Vous 

ne voulez pas de moi^ dit-il à la dame, eh bien, je 

mettrai tous les cfaieBB à vos trousses ! Il tue une 

diierae,^ la coupe par petits morceaux, puis il va 

trouver la dame à Tégliae. C'était le jcmr de la 

procession du saint Sacrement. Il lui remet des vers 

et, pendant qu'elle a la bonté de les regarder^ il 

sème sur elle les morceaux de la chair de la chieme. 

Quand on sort de l'élise, les chiens attirés par IV 

deur , accourent de tous côtés après la dame et 

salissent sa robe. Elle s'enfuit diez elle, en toute 

h&te, mais les chiens la suivent et se vengent sur 

sa porte de ne pouvoir plua salir ses vêtements. 

xvn. 

Le secoBd livre se termine coonne le premier 
par «ne guerre, meâs les détdls en sont moins heu- 
reux. 

Pantagruel vivait joyeusement à Paris lorsqu'il 
apprit que son pèce avait été transporté par la fée 
Itorgue au pays des fées, et qu'à la nouvelle de son ab^ 
sence, les Dipsodes avaient pénétré dans le pays 
d'Utopie et assiégé la grande ville des Amaurotes, 
autrement dit, en traduisant les mots, que les Alté- 
rés avaient assiégé la ville de l'Obscurité. Panta- 
gruel part sans retard et se dirige sur Rouen. 

Il s'aperçoit en chemin que les lieues, assez cour- 
tes aux environs de Paris, devienn^t de plus en 
^us longues i mesure qu'on s'en Joigne. Il se 
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rappelle que les lieues d'Allemagne sont plus lon- 
gues encore et les plus longues de toutes ; il en de- 
mande la raison à Panurge. Panurge n'est jamais 
à court. Les paysans qui vont à pied disent, en plai- 
santant, que chaque fois qu'ils laissent tomber leur 
bâton, ils ont fait une lieue de plus. Un roi de 
France, suivant Panurge, employa un moyen ana- 
logue pour mesurer les distances ; il envoya de Pa- 
ris, dans toutes les directions des couples de nou- 
veaux mariés. Chaque fois que le couple s'embrassait, 
il devait déposer une pierre, qui indiquerait une 
lieue. On s'embrassait souvent au début, mais à 
mesure qu'on s'éloignait, les baisers devenaient de 
moins en moins fréquents. De là, la plus grande 
longueur des lieues de Bretagne et de Normandie et 
l'extrême longueur des lieues d'Allemagne. 

Pantagruel et sa suite arrivèrent à Honfleur, en 
face du Havre. Comme ils s'apprêtaient à s'embar- 
quer, Pantagruel reçut un billet contenant une 
bague ornée d'un diamant et une lettre qui se bor- 
nait à une adresse. Panurge pensait qu'il y avait 
peut-être sur le papier des caractères écrits à l'en- 
cre sympathique et le voilà essayant tous les réac- 
tifs connus pour tâcher de faire apparaître les lettres 
invisibles ; tout étant inutile, on regarde l'anneau, 
on y trouve des caractères hébraïques, et y on dis- 
tingue la fin d'une phrase qui se trouve en hébreu 
dans l'évangile latin de St. Mathieu: Eli, lama sa- 
bachthani. «Dieu de moi, pourquoi m'as-tu aban- 
donné?» En considérant le diamant, on reconnaît 
qu'il est faux. Il y avait donc là une sorte de rébus, 
que Panurge expliqua ainsi: Di, amant faux, pour- 
quoi m'as-tu laissée? — Pantagruel se souvint 
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alors qu'il avait été en liaison avec une dame à qui 
il avait oublié de dire adieu. Il aurait bien voulu 
lui répondre, mais le navire qui devait les empor- 
, ter allait partir, et les choses en restèrent là. 

n est évident que toute cette histoire n'a été in- 
ventée que pour amener le rébus et permettre à l'au- 
teur de faire parade de ses connaissances en fait 
d'encres sympathiques. 

Ces deux chapitres sont les seuls où Babel^is 
nous entretienne des amours de ses personnages, 
et il a bien raison de n'y pas revenir: ce ne sont 
«matières de bréviaire», et il ne s'y entend pas. 



CHAPITRE IX. 

LIVRE II ET LIVRE III. - PANTAGRUEL. 

NOUTELLEB DE l'aUTBE UOKDE. 



SOMMAIRE. LiYBB II. — 1. Le voyage d'Utopie. — 2. Aveatares de 
guerre. — 3. Anarche détrôné. — 4. Mort et résurrection c2*Epi- 
stémon. — 5. Les voyages dans Tautre monde. Her l'Arménien.— 
6. Thespèsius. ■— 7. Tandal. — 8. Le Purgatoire de Si Patrice. — 
9. Fabliaux sur Tautre monde. — 10. La Necyamancie. — 11. Epi" 
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Salmigondin. — 22. Les débiteurs et les emprunteurs. — 28. Si 
Thomas d'Aquin et la lamproie. — - 24. Le bonheur d'avoir des 
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26. L'harmonie générale des êtres. — 27. L'harmonie des parties 
des corps humain. — 28. Jugement de Pantagruel sur les dissi- 
pateurs. — 29. Conclusion de la première partie. 

I. 

Nous aurions pu croire jusqu'ici que le pays d'U- 
topie était situé sur les bords de la Loire, aux envi- 
rons de Chinon ou de Tours. Nous apprenons main- 
tenant qu'il n'en est rien. On y arrive par mer et 
après un long voyage. On part de Honfleur, on passe 
en vue de Porto-Santo et de Madère ; on s'arrête aux 
Canaries, puis longeant la côte d'Afrique, on dépasse 
le cap Blanc, le cap Vert, puis on double le cap de 
Bonne-Espérance. C'e'st à partir de là qu'on voit ar- 



LE VOYAGE d'uTOHB. 391 

river les terres inconnues de Meden, Utî, Uden, Ge- 
lasiœ, mots qui en grec signifient aucun^ nul^ rim^ 
le pays pour rire, et de là on arrive aux îles Fées, 
au pays imaginaire, ou d^Achore, et enfin dans un port 
d'Utopie, qui n'était guère qu'à trois lieues de la 
ville des Obscurs ou Amaurotes, assiégée en ce mo- 
ment par les Dipsodes ou Altérés. 

A beau mentir qui vient de loin, dit le proverbe ; 
aussi allons-^nous voir les prodiges se multiplier de nou- 
veau sur ee lointain rivage; Pantagruel, qui avait ou- 
blié et nous avait laissé oublier sa taille gigantes* 
que, va redevenir le géant des premières pages. Nous 
allons nous retrouver en pleine Chronique gargan- 
tuine. 

Une fois à terre, Pantagruel dit à ses amis : 

Voyons un peu ce que nous avons à faire et n'imitons 
pas les Athéniens, qui commençaient par agir et délibé- 
raient ensuite. 

On voit que Pantagruel a lu Aristophane. . 

— Nous irons chercher des renseigneiaeiiits sur oe qu'il 
nous importe de connattre, s'éerie-t-on de toutes parts, 
attendez-nous ici. 

— Moi, dit Panurge, j'entreprends d'entrer dans le 
camp ennemi sans souci des gardes ni du guet, de ban- 
queter avec eux et de tout visiter sans que personne me 
reconnaisse. Le diable ne m'affînerait pas, car je suis de 
la lignée de Zopire [qui livra par ruse JBabylone à Da- 
rius]. 

— Moi, dit Epistémon , je sais tous les stratagèmes, 
j'irai dans le camp, et quand même je serais découvert 
et décelé, j'échapperai en faisant croire de vous tout ce 
qui me plaira, car je suis de la lignée de Sinon [qui per- 
suada aux Troyens d'introduire dans leurs murs le cheval 
cil les Grecs s'étaient cachés]. 

— Moi, dit Eusthènes, j'entrerai à travers leurs tran- 
chées malgré le guet et la garde ; je leur passerai sur le 
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ventre et je lear romprai bras et jambes, fnssent-ils anssî 
forts qne le diable, car je suis de la lignée d^Hercnle. 

— Moi, dit Carpalim, j'y entrerai si les oiseaux y en- 
trent ; j'aurai sauté leurs tranchées et traversé tout leur 
camp avant qu'ils m'aient aperça... J'entreprends de 
marcher sur les épis de blé, sur l'herbe des prés sans 
qu'elle fléchisse sous moi, car je suis de la lignée de Ca- 
mille Amazone. 

Telle était en effet la légèreté de la guerrière Ca- 
mille, si nous en croyous Virgile dans V Enéide. 

Nos héros s'expriment comme des personnages de 
Contes de Fées. Nous sommes en effet au pays de 
féerie, et nous allons y rester longtemps. 

II. 

En voyant arriver le navire, 660 chevaliers Dî- 
psodes étaient venus faire une reconnaissance. Pa- 
nurge forma un grand cercle avec une ' corde dont 
les deux bouts étaient enroulés au cabestan du na- 
vire ; puis il disposa au milieu du cercle une bonne 
quantité de poudre, de manière à y pouvoir mettre le 
feu. L'es c&valiers ne remarquèrent pas les cordes 
et entrèrent dans le cercle; ils y entrèrent même avec 
une telle précipitation que quarante-quatre tombè- 
rent. Panurge leur expliqua que leur chute prove- 
nait de ce que Teau de mer, qui avait mouillé le ter- 
rain, Tavait rendu plus glissant, et pendant qu'il les 
amusait, il criait à ses amis qui étaient sur le na- 
vire de tourner le cabestan. Pour empêcher les cava- 
liers de s'apercevoir de la manœuvre, il mit subite- 
ment le feu aux poudres. Les 660 cavaliers furent en 
même temps renversés et brûlés : un seul tenta de 
s'échapper sur un cheval turc, mais Carpalim courut 
après Iui| l'atteignit à la course et le ramena. 
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On voulut faire un banquefc pour célébrer cette 
victoire, mais on n^avait que de la chair salée. Gar- 
palim déclara qu'on ne pouvait se passer de venaison, 
et il en alla chercher. Il attrapa un chevreuil à la 
course, prit de sa main au vol quatre grandes outar- 
des, sept petites, 26 perdrix grises, 32 rouges, 
16 faisans, 9 bécasses, 19 hérons, 32 ramiers; il 
tua à coups de pied dix ou douze levrauts et lapins, 
18 paires de râles, 16 petits sangliers, 2 blaireaux 
et 3 canards. Il arriva chargé de son fardeau, criant : 
«Vinaigre, préparez du vinaigre.» Il avait le chevreuil 
à son cou et les levrauts à sa ceinture. L'auteur ne 
nous dit pas où il portait les autres pièces de gibier. 
On passa le tout à 9 broches^ improvisées en Thon- 
neur des 9 muses, et, le rOti préparé, on se mit à man- 
ger, comme ogres affamés. 

Tout en mangeant, on interroge le prisonnier; 
Tarmée ennemie est formidable par le nombre de ses 
hommes, de ses géants armés de pierre de taille, de 
ses femmes suivant Tarmée. Les compagnons de Pan- 
tagruel se réjouissent d'une si belle occasion de mon- 
trer leur courage. Mais avant de marcher à l'ennemi, 
on élève deux trophées — un trophée d'armes 
avec une inscription militaire en vers, un trophée 
d'os de gibier avec une inscription gastronomique, cal- 
quée sur la première. L'une est Tœuvre de Panta- 
gruel, l'autre de Panurge, mais elles se valent. 

m. 

Pendant qu'on s'occupe des préparatifs, Panurge 
se souvient de son ancien état d'escamoteur. Il fait 
remplir d'eau deux verres qu'il met sur deux 
escabelles, à cinq .pieds l'un de l'autre : puis il place 
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dessus un fort bâton, dont les extrémités s'appuient 
8ur]es deux verres. < Nous briserons les ennemis» dit-il, 
comme il eat vrai que nous allons briser ce bâton 
sans qu'une goutte d'eau soit renversée >; puis il prie 
un des forts de la troupe de donner un grand coop 
de poing juste au milieu ; le bâton est brisé et pas 
une goutte d'eau n'est répandue. 

Ici les prodiges s'entassent, mais sans être très pi- 
quants. L'auteur est fatigué, çt comme il ne veut pas 
encore finir son livre, il nous ramène en pleine Chro* 
nique gargantnine, et bien en deçà de Oeirgantua. 
Nous aborégerons. 

Pantagruel renvoie à son roi le prisonnier, qui ai- 
merait bien mieux rester, en le chargeant de lui dire 
que, sitôt sa flotte arrivée — on sait qu'il n'avait pas 
de flotte — il attaquerait les assiégeants, qu'il les 
engageait à lui préparer à dîner dans leur camp pour 
le lendemain à midi, parce qu'il était sûr d'^ être 
maître avant cette heure-là. En même temps, il lui 
remit des confitures d'euphorbe et de poivre long, en 
l'engageant à en régaler son maître. 

Le messager s'acquitta de sa commission. Le 
roi Anarche, qui avait oublié son Virgile : 

Timeo Danaos et dona ferentes, 

mangea des confitures ; il les déclara excellentes^ 
mais elles lui donnèrent un soif inextinguible : les 
courtisans qui voulurent en goûter furent pris de 
la même soif , les officiers et les soldats voyant que 
leurs chefs buvaient se mirent à boire aussi: 
[Quand Auguste bavait.la Pologne était ivre. Voltaire»] 

si bien que Pantagruel et ses gens purent entrer 
dans le camp à peu près sans qu'on s'en aperçût; 
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beaucoup dormaient la bouche ouverte. Pantagruel 
s'amuse à semer du sel dans toutes ces. bou- 
ches; puis, comme Panurge lui avait fait prendre 
certaines drogues diurétiques, il inonda si abon- 
damment le camp que nombre d'hommes furent 
noyés , les autres s'enfuirent emportant le roi 
Anarche, qui s'était endormi pour avoir trop bu» 
Nous verrons plus tard que le roi et ceux qui l'em- 
portaient furent arrêtés par les gens de Pantagruel 
et amenés dans son camp. 

Mais les géants ne dormaient pas, ils marchè- 
rent sur Pantagruel, avec leur capitaine Loupga- 
rou en tête. En apercevant Pantagruel, Loupgarou 
ordonna aux siens de se retirer; il voulait en venir 
à bout tout seul. Les géants ne se le firent pas 
dire deux fois^ ils se dirigèrent du coté des flacons. 
Panurge s'invita avec eux, et, pendant que les maî- 
tres se battaient, il leur racontait les fables de Tur- 
pin, les exemples de St Nicolas et le conte de la 
Gigogne. 

Loui^arou s'avança vers Pa^itagruel en brandis- 
sant sa massue d'acier, qui ne pesait pas moins de 
9700 quintaux et deux quarterons, et au bout de la- 
quelle étaient treize pointes de diamants, dont la 
moindre était plus grosse que la plus grosse cloche 
de Notre-Dame. — A ne pas mentir, dit l'auteur 
par parenthèse^ ir s'en fallait à peu près l'épaisseur 
d'un ongle. — De plus cette massue était fée, 
comme la clé de Barbe^bleue, et rien ne pouvait 
lui résister. 

Pantagruel, en voyaat arriver son adversaire, se 
recommanda à Dieu dans une prière assez longue 
mais caractéristique: 
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Seigneur Dieu qui as toujours 6té mon protecteur et 
mon servateur, tu vois la détresse où je me trouve. Rien 
ne m'amène ici que le besoin de garder et de défendre moi 
et les miens. C'est un soin dont tu as chargé les humains, 
te réservant ce qui regarde la foi ; car là, tu ne veux nul 
coadjuteur, sinon de confession catholique et prédication 
de ta parole. Dans ce domaine tu nous as défendu toutes 
armes et défenses, car tu es le Tout-Puissant, et, dans ta 
propre cause, tu n'as pas besoin de notre défense.... Donc, 
s'il te plaist à cette heure m'estre en aide, comme en toi 
seul est ma totale confiance et espoir, je te fais vœu, que 
par toutes contrées, tant du pays d'Utopie ou d'ailleurs, 
oh j'auraj puissance et autorité, je feray prescher ton saint 
évangile purement, simplement et entièrement ; si que le^ 
abus d'un tas de papelars et faulx pi^)phètes, qui ont, par 
constitutions humaines et inventions dépravées, envenimé 
tout le monde, seront d'entour de moy exterminés. » 

Cette prière a été fort commentée par ceux qui 
cherchent à tirer Rabelais, soit du côté des protes- 
tants, soit du côté des catholiques. Pantagruel, à la 
fin de sa phrase, emploie la phraséologie calviniste, 
mais au commencement il se déclare catholique. Ce 
que Ton y peut voir de plus clair, c'est une protes- 
tation contre l'emploi de la force et de la contrainte 
en matière religieuse : «Dieu n'a pas besoin d'être 
défendu par les hommes, il se défendra bien tout 
seul. > 

Alors une voix fut entendue du ciel, rappelant la 
prédiction faite à Constantin: ^Hoc fac et vinces^ 
Fais ainsi, et tu auras victoire. > 

Loupgarou s'avança vers Pantagruel, la gueule ou- 
verte ; celui-^ci, qui avait une provision de sel à sa 
ceinture, lui en jeta une telle quantité qu'il lui en 
emplit la gorge, le gosier, le nez et les yeux. Loup- 
garou^ un peu étourdi, lui lança un coup de massue. 
Pantagruel l'esquiva, mais < la barque > où il tenait 
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sa provision de sel, fut rempue en 4,086 morceaux et 
le sel tomba à terre. Le combat dura fort longtemps; 
à la fin, Pantagruel donne à son adversaire un grand 
coup de pied dans le ventre ; le géant roule sur le 
dos <à jambes rebindaines» et les autres géants 
étant accourus alors pour aider le vaincu, Panta- 
gruel le prit par les pieds et s^en servit comme d'une 
arme ; tous les géants furent renversés et tués ; il 
lança alors le corps du géant dans la ville. Ce corps, 
en tombant sur la place, tua un < chat brûlé, une 
chatte mouillée, une canepetière et un oison bridé. > 
Mais Pantagruel subit aussi quelques pertes de 
son côté. Son fidèle Epistémon entre autres eut la 
coupe têtée, je veux dire la tête coupée dans la 
bagarre. 

IV. 

Pantagruel se désespérait et son entourage aussi : 
< Ne pleurez point, dit Panurge, Epistémon est en- 
core chaud, je promets de le guérir. » Il fit mettre le 
corps et la tête sur une table, lava très bien le cou 
de vin blanc, il oignit les deux objets de je ne sais 
quel onguent, puis ajusta soigneusement les parties 
les unes contre les autres, veine contre veine, nerf 
contre nerf, vertèbre contre vertèbre, afin qu'il ne 
fût pas torticolis; il ne pouvait souffrir ces sortes de 
gens [trait contre les moines: les cordeliers affec- 
taient de pencher la tête]; il y fit quinze ou seize 
points d'aiguille pour que rien ne se dérangeât, et 
mit à l'entour un peu d'onguent ressuseitatif. 

Aussitôt Epistémon se mit à respirer, à ouvrir les 
yeux, à bâiller, à étemuer, à émettre d'autres bruits 
encore. « Le voilà guéri, » dit Panurge, et il lui 
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donna à boire un grand verre de vin blanc avec une 
rfttie sacrée. 

Epistémon fat' ainsi rappelé à la vie, mais il de- 
meura enroué plus de trois semaines et il lui resta 
de son aventure une toux sèche dont il ne pouvait 
guérir qu'à force de boire. 

V. 

C'est ici que se place une des folies les plus bar* 
dies de Rabelais, lie récit de ce qu'Epistémon vit 
dans l'autre monde. 

Le snjet n'était pas nouveau. Les poètes anciens 
font à chaque instant voyager leurs personnages 
dans l'enfer ou les en&rs. Non seulement Ulysse et 
Enée y descendent, enunenant le lecteur avec eux, 
mais Virgile trouve moyen d'y faire descendre son 
moucheron {Culex, v. 200-380). 

Ce sont là des voyages' po^ques, mais il existe, 
en dehors de ces liâux communs de la poésie, des 
rédts de personnages qui, après avoir été déclarés 
morts, sont revenus à la vie, comme Epistémon, et 
ont raconté ce qu*ils ont vu dans l'autre monde pen- 
dant que leur àme était momentanément séparée 
de leur corps. 

Il y a dans rantiqaité deux relations de ce genre 
que Rabelais a certainement connuesy celle de Her 
l'Arménien et celle de Thespésias. 

L'histoire de Her rArméoien se trouve dans la 
République de Platon, livre X. Her, comme Episté- 
mon, avait été tué dans une bataille. Qaand on en- 
leva les morts, dix jours après, la plupart des cada- 
vres étaient putréfiés, mais le sien était parfaitement 
conservé ; on le porta chez lui, et le douzième jour. 
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quand on voulut le mettre sur le bûcher, il ressus- 
cita, et raconta ce qui lui était arrivé. Son âme, 
séparée de son corps, avait été emportée en nom- 
breuse compagnie dans un lieu oA te eiel et la terre 
étaient percés de deux t>uvertur88. Des juges sié- 
geaient au milieu et prononçaient sur le sort des 
àrnes* Ils attachaient un écriteau par devant aux 
justes et les envoyaient à droite, dans le ciel; 
ils attachaient un écriteau sur le dos des mé- 
chants et les envoyaient à gauche, où se trouvait 
une ouverture' dans la terre. Quand ce fut le tour 
de Her, les juges décidèrent qu'il devait retourner 
sur la terre pour rapporter aux hommes tout ce qu'il 
avait vu et ce qu'il aliait voir. Il regarda autour 
de lui Les âmes montaient et descendaient sans 
cesse par les deux ouvertures quHl avait remar- 
quées d'abord , les bons sans tache^ les méchants 
souillés de &nge. Plus loin s'étendait «me prairie où 
les âmes s'arrêtaient et semblaient se reposer d'un 
long voyage. Griles qui sortaient de l'abtme racon- 
taj^t les tourmaits de leur exil, qui' n'avait pas 
duré moins de mille aie. Celles qui venaient du ciel 
racontaient les délices qu'elles avaient goûtées. Le 
bien et le mal qu'elles avaient fait leur avait été 
rendu au décuple. 

Ces âmes avaient alors la permission de retourner 
sur la terre et <»i leur laissait le choix de la con- 
dition dans laquelle elles devaient renaître. Celles 
qui venaient du ciel se trompaient plus souvent dans 
ce choix que celles gui venaient des lieux souter- 
rains, parce qu'elles avaient moins 4'expérienoe et 
qu'elles ne s'étaient pas instruites à l'école du 
malheur* 



400 II. P ANTÂGBUEL. — III. NOUVELLES DE l'AUTBE MONDE. 

VI. 

L'histoire de Thespésios nous a été racontée par 
Piutarque dans son Traité sur les délais de la jus- 
tice divine. Il y a, dans les œuvres de Joseph de 
Maistre une traduction de ce traité avec des com- 
mentaires qui ont la prétention d'être très sérieux 
et quelque peu effrayants. Thespésius était de Cilicie 
et vivait au temps de Vespasien. U avait dissipé fol- 
lement sa fortune, et, une fois ruiné, il avait cherché 
à la recouvrer par des opérations plus ou moins 
frauduleuses. A ce moment, il fit une chute, on le 
jugea mort; mais pendant la cérémonie des funérail- 
les, il revint à la Tie, et raconta ce qui lui était ar- 
rivé. Son âme, s^arée de son corps, avait été 
transportée à travers les astres jusqu'à un Ueu où 
tourbillonnaient les âmes des morts. Elles arrivaient 
au milieu d'une bulle brillante, qui se crevait; il en 
sortait alors une forme humaine. Les âmes des jus- 
tes étaient transparentes et lumineuses ; les âmes des 
méchants étaient opaques, tachetées de gris ou d'un 
noir luisant. Celles qui avaient été avides et cruelles 
étaient rouges ; un violet ulcéreux indiquait l'envie ; 
le bleu, l'impureté; le noir, l'avarice. Thespésius fut 
emporté vers le lieu où les âmes coupables étaient 
punies ; on en faisait divers groupes d'après la gra- 
vité de leurs fautes ; il reconnut *son père dans le 
nombre ; il vit des démons exposer aux variations de 
l'atmosphère des corps qu'on avait écorchés ; il vit 
des groupes de divers personnages occupés à se mor- 
dre. Des démons trempaient d'autres âmes dans des 
étangs de métal fondu; elles devenaient dures alors, 
et on les tailladait pour en faire de nouveaux êtres, 
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qui devaient retouraer sur la terre. Après être resté 
assez longtemps dans ce lieu. Thespésius se sentit 
emporté comme par un vent impétueux, il recouvra 
la vie et depuis lors revint à 1% ver tu. 

VIL 

Les récits de ce genre se multiplient avec le 
christianisme. Fauriel, dans son Histoire de la litté- 
rature méridionale, J.-J. Ampère, dans son Histoire 
de la littérature française avant le Xll^ siècle, Oza- 
nam, dans ses Etudes sur le Dante^ Labitte, dans 
La Divine Comédie avant Dante , . Gœrres , dans 
sa Mystique^ mentionnent et analysent une foule 
de voyages dans Tautre monde. La plupart de 
ces voyages sont des visions; mais il y a aussi 
des résurrections , celle de l'Irlandais Tundal , par 
exemple, qui vivait vers Tan 1149. Il tombe malade 
et meurt un mercredi ; comme on remarque dans son 
corps un reste de chaleur, on le garde jusqu'au sa- 
medi; il se réveille alors en poussant un cri épou- 
vantable, et raconte qu'il a été dans l'enfer, dans le 
purgatoire et dans le ciel. Il a passé par de terribles 
épreuves : il a été entraîné par des démons dans la 
gueule de l'Achéron, horrible bête dans le ventre de 
laquelle les démons, sous ia forme de loups, d'ours, 
de lions, de serpents, de crapauds, de chiens, mor- 
dent et mettent en morceaux ceux que le dragon a 
avalés ; mais ce qui l'a le plus effrayé, c'est le pas- 
sage d'un pont très étroit au-dessus d'un abîme, qu'il 
lui a fallu traverser de compagnie avec une génisse 
qui glissait d'un côté pendant qu'il glissait de l'autre. 
Des démons l'attendaient en bas, riant de ses efforts et 
de ses angoisses, et prêts à se jeter sur lui, s'il tombait. 

26 
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vin. 

On a même cru pendant longtemps, et dans toute 
la chrétienté, qu'il y . avait un moyen matériel d'al- 
ler chercher des nouvelles de Tautre monde. 

On racontait que saint Patrice, l'apôtre de l'Ir- 
lande, mort vers 464, ne pouvant convaincre ses au- 
diteurs de la réalité des peines de l'enfer et du 
purgatoire, avait supplié Dieu de lui montrer un 
chemin par lequel on pût, sans quitter cette vie, 
apercevoir ce qui se passe dans l'autre. Dieu avait 
exaucé sa prière et lui avait indiqué una petite Ue 
du lac Derg, entre Pettigoe et Donegal, comté de 
Donegal, au nord de l'Irlande, où se trouvaient plu- 
sieurs grottes conmiuniquant entre elles — il y en 
4 neuf — qui conduisaient à l'autre monde. Ces grot- 
tes ont reçu le nom de Purgatoire de St Patrice, parce 
que l'on croyait que ceux qui avaient le courte <l'y 
passer vingt-quatre heures, faisaient leur purgatoire 
sur la terre, et que, au sortir de cette vie, leur 
âme montait tout droit au ciel, si à ce moment «Ue 
ne se trouvait pas en état de péché mortel. 

L'Arioste, au chant X, octave 92, de son Orlando 
furioso, mentionne cette croyance. Roger, monté sur 
l'hippogriphe, passe au-dessus de divers pays; 

£ vide Ibemia fabulosai dove 

Il santo vecchierel fece le cava 

In che tanta mercè par che si trove, 

Ghe Pnom vi porga ogni saa colpa prava. 

[Il voit l'Hibernie riche en traditions fAbulemes, où le 
saint vieillard a creusé nne caverne dont la grâce est 
telle, dit-on, que l'homme s'y purifie de toutes ses fautes.] 

Erasme dans sa Peregrinatio réligionis ergo men- 
tionne aussi cette grotte: 
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Je m'étonne, dit Ménédème, puisque tu es dans ces dispo- 
sitions, que tu n'aies pas visité la grotte de St Patrice, dont 
on dit bien des choses merveilleuses, mais qui ne me paraissent 
pas vraisemblables. — On n'en peut rien raconter qui ne soit 
au-dessous de la réalité, répond Og^^g^s. — Tu y es allé ? - 
J'ai navigué sur le marais du Styx, je suis descendu dans les 
gorges de l'Aveme et j'ai vu ce qui se fait dans les enfers, etc.'^ 

Mais on n'y était pas admis facilement. Les moi- 
nes Augustins du courent vèisin, qui en avaient la 
dé, n*en permettaient l'entrée qa'k certaines condi- 
tions, les unes internes, les autres extérieures. La 
première était une foi profonde. Les indifférents qui 
se seraient liasardés dans la grotte par pure curito- 
sité, n'en devaient plus sortir. Il en était de même 
de ceux qui se laissaient tenter par les douces pa- 
roles des démons qu'on y rencontrait, ou épouvan- 
ter par leurs menaces. Il fallait en outre passer neuf 
jours en méditation et en prière dans une des étroi- 
tes cellules voisines de la grotte. Le ^neuvième 
jour, le pèlerin, après .avoir reçu les sacrements, 
était conduit en grande pompe à la porte princi- 
pale« La porte se refermait, sur lui quand il était 
entré et l'on retournait à Téglise en priant pour 
lui. Le lendemain, à la même heure, on venait le 
reprendre ; si on ne le retrouvait pas, c'est qu'il 
n'avait pas rempli toutes les conditions voulues, et 
il fallait renoncer à l'espoir de le revoir jamais. Si 
on le trouvait, on saluait son retour par des cris 
de joie. On le reconduisait à l'église et on lui fai- 
sait raconter ce qu'il avait vu. 

Ce cérémonial est à peu près le même que celui 
qu'on observait en Grèce pour descendre dans l'an- 

^ Vesiderii JSrasm Boterodcmi coUoguia. Lipsise, 1872. 1. 
p. .369. 
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tre de Trophonius, situé au pied d'une colline en 
Béotie. Nombre de ceux qui y étaient descendus ne 
gardaient qu'un souvenir confus de ce qui leur était 
arrivé dans le souterrain; d'autres, au rapport de 
Plutarque, racontaient qu'ils avaient vu le royaume 
de Pluton, des îles heureuses éclairées d'une lumière 
étrange et splendide, et des âmes qui montaient et 
descendaient sous forme d'étoiles plus ou moins lu- 
mineuses. Mais la plupart gardaient sur les mer- 
veilles de l'antre un silence obstiné. Les visiteurs 
de la grotte de saint Patrice étaient généralement 
plus causeurs. Le récit le plus commet est celui 
d'un Irlandais du nom d'Enus (Enio, chez les Es- 
pagnols), qui tenta l'épreuve en 1152. 

Cet Enus, si nous en croyons ses biographes, 
avait commencé par mener une vie qui n'avait rien 
de saint, et dont maint épisode ne déparerait pas 
les exploits de Don Juan Tenorio. Mais, touché de 
la grâce, il renonça brusquement à sa vie scanda- 
leuse, se livra à la pénitence et résolut de visiter 
la grotte de saint Patrice. Le récit qu'il fit en sor- 
tant de la grotte est devenu célèbre dans la poé- 
sie et dans la dévotion populaire. Un trouvère du 
XIII* siècle, Marie de France, lui a consacré un 
poème qui figure dans ses Œuvres * ; en Espagne, 
au XVn* siècle, un auteur dramatique célèbre, Mon- 
talvan, composa de ce récit un livre de dévotion^, 
et Galderon en fit un auto sacramewtal qui figure 
avec honneur parmi ses Comédies. Dans cette pièce, 
Enio, — séparé historiquement de saint Patrice par 
six ou sept siècles, — aborde en Irlande avec le 

» Œuvres de Marie de France, 2 vol. in-S^. 1822. - * La 
Vida y purgatorio delglorioso san Patricio, Madrid, in* 18. 
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saint prélat, et c'est à la prière de celui-ci qu'il se 
décide à s'enfoncer dans la caverne mystérieuse. Le • 
récit qu'il fait de sa vie passée n'a pas moins de 300 
vers dans le drame, et celui qu'il fait des merveilles 
de la caverne au moment où il en sort, n'a pas une 
moindre étendue^ 

U serait trop long d'énumérer ici les auteurs qui 
se sont occupés de la grotte de St Patrice; il suf- 
fira de mentionner encore la dissertation de M. Tho- 
mas Wright, publiée à Londres en 1844 ^, et l'ana- 
lyse assez longue que l'on trouve du récit d'Enus 
dans la Mystique de Gœrres (tome III, chap. 5) ^. 
Les renseignements qui précèdent sont extraits prin- 
cipalement d'un petit livre de dévotion ^ sans nom 
d'auteur, mais rédigé évidemment au XV IF siècle et 
par un ecclésiastique, probablement d'après quelque 
composition plus ancienne. L'auteur entre dans les 
plus grands détails, tant sur la vie antérieure d'Enus 
que sur son s^our dans la grotte. 

Les faits sont identiques dans ces divers ouvrages. 
Lorsqu'on alla chercher Enus après l'avoir laissé vingt- 
quatre heures dans la grotte, on le trouva effrayé, ha- 
rassé, mais parfaitement lucide. Il raconta qu'après 
avoir entendu la porte se refermer sur lui, il avait erré 
dans Tobscorité pendant quelque temps, guidé seule- 
ment par une faible lueur qu'il apercevait au loin ; 
puis qu'il avait fait une chute d'une certaine hauteur, 
si bien qu'il s'était endormi. A son réveil, il s'était vu 

^ El Purgatorio de san Patrido^àajas les œuvres de Galderon. 
— * StFatrick'spu/rgatary^ in-8*.-' E. Goerres. LaMystique di- 
vine, nattireUe et diaboliquey 5 vol., traduction française, in-3<>. 
1864. — ^Histoire de la vie et du purgatoire de saint Patrice, 
archevêque et primat d^Hibernie, petit in 8o de 132 pages, sans 
date \ éditions nombreuses. 
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entouré de démoDS qui ayaient chercbé à le détour- 
ner de son entreprise; en le voyant inébranlable, ils 
lui avaient montré des personnages connus et incon- 
nus, en quantités innombrables et appartenant à tou- 
tes les classes de la société, soumis à une série de 
tortures analogues à celles que Dante nous décrit 
dans son Enfer ; lui-même avait passé par neuf tor- 
tures différentes. L'une des plus effrayantes était celle 
.d'un puits de feu où il s'était senti plongé; le nom 
de Jésus, qu'il invoqua, T avait fait revenir à la sur- 
face. Puis on lui avait fait voir un ôeuve de feu, 
d'une largeur et d'une ra|iidité étourdissantes, où 
flottaient et plongeaient des milliers d'âmes tour- 
mentées par des* démons ricaneurs. Il lui avait fallu 
traverser ce fleuve sur un pont de glace, si étroit 
et si glissant qu'il était presque impossible -de s'y 
maintenir. 

Ce fat la dernière épreuve. Il se trouva ensuite 
transporté dans un séjour délicieux où il rencontra 
une multitude de bienheureux^ presque aussi grande 
que celle des damnés qu'il avait vus tourmentés par 
les diables. On Faccueillit joyeusement, on lui mon- 
tra les choses les plus curieuses de la^ contrée, puis 
on le congédia, en l'avertissant qu'il était temps de 
s'en retourner s'il voulut trouver la porte ouvwte. 
Il s'était éloigné avec regret de ce séjour délicieux, 
et il s'était retrouvé à l'entrée de la grotte à peu 
près au moment où le clergé arrivait en procesâon 
pour le chercher. Dante s'est visiblement inspiiré de 
cette légende dans la Divine Comédie. 

Le nombre immense des pèlerins qui se rendaient 
au XV® siècle à la grotte de Saint Patrice amena 
différents abus, si bien que le pape Alexandre YI 
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interdit ce pèlerinage en 1497 et fit fermer la grotte. 
Elle fut rouverte depuis, mais Henri VIII en fit dé- 
ânitiTcment morer l'entrée. Cette mesure n'a cepw- 
dant guère fait cesser les pèlerinages, et l'on évalue 
à plus de douze mille le nombre de eau qui, aiijour 
d'hui encore, s'y rendent annuellemwit diaque été, 
mais on ne dît pas que le spectacle merveilleux qui 
épouvanta et ravit Ênus se renouvelle pour eux. 

IX. 

Kabelais a eu certainranent connaissance de tons 
ces récits; la grotte de St Patrice est même men- 
tionnée au livre V, chap. 36, à-<ôté de l'antre de 
Trophonius ; mais ce n'est pas là ee qui l'a inspicé. 
n se senùt plut6t souvenu de , certains fabliaux où 
l'autre' monde nous est présenté sous des couleurs 
moins sévères. Noos en esterons quelques-une, en pré- 
venant que nous allons passer d'Escbyle à Âiisto- 
phane, du drame terrible à la farce et à la bouf- 
fonnerie. 

Un des plus piquants récits de cette catégorie est 
celui du Jongleur en enfer. 

Ce jongleur avait sa mériter la confiance du Grand 
Diable, qui lui remettait parfois la surveillfince de 
l'enfer, quand il s'absentait pour aller t^ter les 
hommes. Le jongleur s'était toujours acquitté con- 
scieacieueerattit de ces fondjons. Un jour les diables 
se trouvèrent obligés de sortir tous à la fois, tant 
la récolte des âmes de^t être abondante. Le joit 
gleur fut choisi comme d'ordinaire pour inspectenr 
suprême de l'enfer ; il promit de bien veiller à tout, 
d'entretenir, comme il faut, le feu sous les chaudiè- 
res et surtout de ne laisser sortir personne. Mais 
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St Pierre voyait tout ce manège du haut du ciel 
et il se promit bien d'amener le jongleur à manquer 
à sa parole. Il descend dans l'enfer avec un sac et 
des dés et va trouver notre inspecteur. Après avoir re- 
noué connaissance avec lui, il lui propose de faire 
une partie de dés. C'était bien tentant pour le jon- 
gleur, qui n'avait pas joué depuis longtemps. Mais il 
n'avait pas d'argent. Il l'avoua à saint Pierre. — 
Qu'à cela ne tienne,^ dit le saint, tu as des âmes sous 
ta garde ; je jouerai de l'argent et toi des âmes. — 
Le jongleur fait quelques objections, iqais pour la 
forme; il espérait bien que, lors même qu'il per- 
drait quelques âmes, Satan ne s'en apercevrait pas. 
Seulement ce ne fut pas quelques damnés qu'il per- 
dit ; St. Pierre jouait avec un bonheur insolent, le 
jongleur s'obstinait, et quand la partie fut finie, il 
avait perdu toutes les âmes à lui confiées. St. Pierre les 
mit dans son sac, et s'en alla, laissant le jongleur 
fort inquiet de l'issue de son escapade. Satan entre ; 
l'enfer est vide ! Le jongleur veut s'excuser, Satan 
au comble de la colère, le met à la porte de l'enfer 
et jure bien qu'aucun poète n'y entrera désormais. 
C'est depuis ce temps-là que les poètes ne vont plus 
en enfer. 

Le Songe d'Enfer de Raoul de Houdan se rap- 
proche encore plus de Rabelais que le précédent fa- 
bliau. Ici l'enfer est un immense réfectoire. Aristo- 
phane dans les Grenouilles (Barpâxoi, v. 503, etc.) 
avait déjà montré le royaume infernal sous cet as- 
pect, mais en passant, et d'une main timide. 

Cher Hercule , dit une servante de Proserpine à un es- 
clave qu'elle prend pour le demi-dieu, çntre vite. Dès que 
Proserpine a su ton arrivée elle a pétri des pains ; elle a fait 
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cuire plusieurs marmites de légumes et de purée ; elle a fait 
rôtir un bœuf entier et griller des galettes et des gâteaux. 
Elle a fait bouillir de la volaille, rissolé les dragées et pré- 
paré le vin le plus doux. Entre donc. Tu verras à la maison 
une joueuse de flûte des plus jolies et deux ou trois dan- 
seuses . . . 

On offre an trouvère plus et moins Ce n'est pas 
une simple servante qui vient Tinviter. C'est une 
foule de clercs et d'évêques. Il y en a un grand nom- 
bre en enfer, les trouvères sont unanimes sur ce 
point. Tous viennent au devant de lui et lui serrent la 
main. Belz^buth lui fait mettre un couvert en lui 
disant qu'il est le bienvenu. Kaoul, une fois à ta- 
ble, s'aperçoit que la nappe est faite de peaux de 
pubHcains; la serviette fut autrefois le cuir d'une 
courtisane. Parmi les plats on sert des langues de 
plaideurs, des libertins à la broche, des larrons à 
l'ail, des nonnes en pâte, etc. Nous retrouverons une 
partie de ce^ détails çà et là chez Rabelais. 

X. • 

Cependant ce n'est probablement ni dans les lé- 
gendes ni dans les fabliaux, ni même dans les Crre- 
nouïlles d'Aristophane, que Rabelais a puisé l'idée 
principale de son récit. Il l'a trouvée dans un au- 
teur qu'il lisait beaucoup et auquel il a fait de nom- 
breux emprunts, dans la Néeyomancie de Lucien. 

Dans ce dialogue, Philonide rencontre Ménippe re- 
vêtu d'un costume étrange et parlant en vers ; il lui 
en demande la cause ; Ménippe raconte qu'il vient 
des enfers, où il a vu beaucoup de choses curieuses . 

Dis-moi, Ménippe, demande Philonide, ceux qui ont sur la 
terre des tombeaux élevés et magnifiques, des colonnes, des 
statues, des inscriptions, ne sont^ils pas plus considérés aux 
enfers que le commun des morts ? 
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Ménippe. Ta plaisantes, mon cher. Si tu avaia yu Mauiole 
loi-même, ce Carien illustré par son tombeau, je suis con- 
vaincu que tu n'aurai» pas iini de rire, en le voyant étendu 
honteusement dans un coin, perdu dans le reste de la foule, 
et n'ayant d'autre proiit de scm beau laonument que d'être 
écrasé sous cet énorme poids. Oui, mon cher, lorsqu'une fois 
Éaque a mesuré le terrain que chacun doit occuper, et il n'en 
donne guère qu'un pied, il faut qu'on s'en contente et qu'on s'y 
tienne serré dans sa couche. Mais tu aurais ri bien davantage, 
j'en suis sûr, en voyant des rois, des satrapes, réduits à l'état 
de mendiants, forcés par la misère à se faire marchands de 
viandes salées, ou bien maîtres d'école, exposés aux insultes 
du premier venu, et souffletés comme les plus vils esclaves. 
Je ne pouvais me contenir, en voyant Philippe de Macédoine 
occupé dans un coin à recoudre , pour quelque argent , de 
vieilles savates. On en voyait encore beaucoup d'antres dê^ 
numder l'aumône dans les carrefours^ des Xercès, des Darius, 
des Polycrates. 

Fhilonide, Ce que tu nous dis là des rois est étonnant et 
presque incroyable. Mais que faisaient Socrate , Diogène et 
nos autres sages ? 

Ménippe. Socrate se promenait aussi là-ba^, discutant avec 
tout le monde. Près de lui étaient Palamède, Ulysse, Nestor 
et tous les morts aimant à 6avarder. Les jambes de Socrate 
étaient encore enflées par l'effet du poison qu'il avait bu. Quant 
au brave Diogène^ il est voisin de l'Assyrien Sardanapale, du 
Phrygien Midas et de quelques antres riches. Lorsqu'il les* 
entend gémir au souvenir de leur fortune passée» il rit, il est 
en belle humeur. Le plus souvent il se couche sur le dos, et 
chante si fort d'une voix rauque et sauvage, qu'elle couvre 
Tes plaintes de ces malheureux : grande désolation pour ces 
morts, qui ont pris la résolution d'aller se lo^er loin du voi- 
sinage insupportable de Diogène ! ^ 

Pendant son séjour aux lieux inférieurs, Ménippe a 
vu rendre contre les riches un décret, — qu'il nous 
donne tout au lôi)g -~ statuant qu'outre les châti- 
ments auxquels ils seraient soumis dans les enfers, 

^ Œuvres complètes de Lucien de Samosatt, traduitet' par 
E. Talbot, T. L p, 176 et s. 



EPISTÉKON EN INFEB. 411 

leurs âmes seraient renvoyées sur la terre pour habi- 
ter pendant 25 myriades d'années dans le eorps d'une 
série d'ànes porteors de fardeaux et menés à coups 
de bâton par les pauvres; 
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XI. 

Nous connaissons maintenant les antécédents. Y e* 
nous au récit de Rabelais. 

Epistémon rendu à. la vie, se mat à raoonter oe 
quMl a remarqué dans Pautne monde. Il a vu les 
diables, il a causé familièrement avec Lucifa*, fait 
grande chère en enfer et dans les champs Elysées. Les 
diables, suivant lui, sont de b<His oompagnons^ Quant 
aux damnés, il eût fait volontiers société avec 
eux, et il était bien marri que Panurge Teût si tôt 
ra|]3)elé à la vie^. car il prenait un singulier> passe* 
temps à lea voir. — Gomment cela ? demande Paur 
tagruel. — On ne les traite pas , dit Epistémoui 
aussi mal. que vous le penseriez : mais leur état est 
«changé en étrange façon, car je via Alexandre le 
Grand, devenu tailleur an vieux, qui raji^tassait de 
vieilles chausses et gagnait ainsi, sa pauvre vie^> 

Gustave Doré l!a. représenté raccommodant de 
vieilles chaussures ; il a mal Ui son texte. Dans Lur 
cien, c'est Philippe qui exérèse le uiétier de savetier. 

Le roi de Perse Xercès criait de la moutarde par 
les rues, sans doute à c«ase de celle qui. lui monta au 
nez quand il. fit fouetter la mer; Romulus était saul* 
nier àoaufie: duisel qu'il avait vendu à son peu^, si 
nous* en croyons. le» commentateurs, plus savanta 
en cela que les histortens; Numa était cloutier 
parce qu'il fut le* premier à enfon/cer solennelle- 
ment dans un aur le clou sacré quii marquait, le& 
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années; Sylla était batelier, peut-être à cause 
des milliers d'âmes qu'il avait fait passer dans, 
l'autre monde ; Oyrus gardait les vaches, sans doute 
celles du berger qui l'avait élevé. Thémiatocle était 
verrier et Epamliondas miroitier, probablement à 
cause de Féclat de leur nom; Brutus et Cassias 
étaient géomètres, Démosthènes était vigneron, Ci- 
céron, attise-feu. Ces attributions ne sont pas très- 
bien justifiées ; mais il est piquant de voir Fabius le 
temporiseur changé en enfileur de patenôtres. 

Cette liste ne contient pas moins de quatre* 
vingts noms ; noas glanerons çà et là. 

Agamemnon était lécheur de plats , Enée, meu- 
nier, parce qu'il avait emporté son père sur son dos 
comme un meunier emporte un sac de blé; Ulysse 
était faucheur, et Nestor mendiant, on ne sait 
pas pourquoi. Camille était marchand de galoches, 
en souvenir de celles que portaient les Gaulois 
contre lesquels il se battit à Rome ; Scipion l'Afri- 
cain vendait dans un sabot de la lie pour faire du 
vinaigre, emblème de Taigreur qu'il excita à Rome 
en faisant trop valoir ses exploits. Annibal était cul- 
sinier, peut-être parce que toutes ses conquêtes n'a- 
vaient été que de la bouillie pour les cht^ts. Le roi 
Priam vendait de vieux langes; Lancelot du Lac 
était écorcheur de chevaux morts. Tous les cheva- 
liers de la Table Ronde étaient de pauvres gagne- 
deniers qui promenaient les diables en bateau sur 
les fleuves des enfers^ qu'on payait en chiquenaudes 
et qu'on ne nourrissait que de pain moisi. L'empe- 
reur Trajan péchait des grenouilles ; Antonin était 
laquais ; LucuUus vendait des cerises, — c'est à lui 
qu'on doit l'introduction de ce fruit en Europe, — 



Justiiiien était bimbelotier, probablement iiarce qu'il 
a recueilli çà et là des lois qu'on a publiées sous son 
nom et qu'il n'a pas faites. Le beau Plris était cou- 
vert de loques ; Achille bottelait du foin, — on avait 
voulut utiliser ainsi l'activité qui le dévorait, Néron, 
l'empereur virtuose, jouait de la vielle par les rues, et 
il avait pour coin]iagnon le paladin Fierabras, auquel 
il faisait manger du pain bis et boire du vin éventé, 
tandis qu'il mangeait du pain blanc et buvait du 
meilleur ; Jules César et Pompée étaient gouiiroo- 
néurs de navires. Le pape Jules II vendait des petits 
pfttés dans la rue, mais il n'avait plus sa grande 
barbe ; BonifaceVIII était écnmeur de marmites pour 
avoir voulu être le roi des rois ; Alexandre VI îai- 
sait la chasse aux rats pendant que Gallicn Restauré 
ou Khétoré la faisait aux taupes : le premier à cause 
de la mort aux rats qu'il était supposé avoir distri- 
buée à ses ami? et connaissances ; les quatre fils 
AymoD étaient arracheurs de dents, probablement 
par assimilation avec le poète qui a chanté leurs 
prouesses mensongères. Gléop&tre vendait au détail 
des oignons de son pays; Sémiramis pouillait les 
gueux ; Didon vendait des champignons et l'impéra- 
trice Livie du vert-de-gris (et non des légumes 
comme le dit M. Rathery}. 

Rabelais nous donne les noms, sans nous expli- 
quer pourquoi il leur attribue telle ou telle profes- 
sion : les explications appartiennent aux commenta- 
teurs. Quelques-uns de ces rapprochements sont 
plaisants, mais ils auraient pu l'êtro davantage si 
l'auteur — ce qui lui eût été fadle — eût joint une 
épigramme à chaque nom ; mtiis il avait peut-être 
ses raisons pour mettre ici une sourdine à sa parole. 
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et donner à scm Mdacieuse sortie les apparences 
d'une boujOTonnerie ineffensive. 

'De cette façon, poursuit le ressuscité, eeux qui 
avaient été gros seigneurs en ee monde-ci avaient à 
gagner là-bas leur méchante vie. Au contraire, les 
philosophes et ceux qui avaient été indigents en ce 
monde, de par delà étaient gros seigneurs à leur 
tour. «Je vis Diogène qui se prékssait en magnifi- 
cence avec une grande robe de pourpre et un scep- 
tre en sa- dextre; il grondait Alexandre le Grand 
quand il n'avait pas bien rapetassé ses habits et le 
payait en coups de bâton. Je vis Epictète, vêtu ga- 
lamment à la française, ^us une belle ramée avec 
force demoiselles, se rigolant, beuvant, dansant, fai- 
sant en tous cas grande chère; il y avait en outre 
près de lui force écus au soleil.» 

« Quand il me vit, il m'invita à boire avec lui cour- 
toisement, ce que je fis volontiers et chopinâmes 
théologalement. Gyrus vint à ce moment lui deman- 
der un denier, en l'honneur de Mercure, afin d'ache- 
ter des oignons pour son souper. -- Je ne donne 
point de deniers, dit Epictète. Tiens, maraud ; voilà 
un écu et sois homme de bien- — Gyrus fut bien 
aise d'avoir rencontré tel butin. Mais les autres 
coquins de rois qui sont là bas, comme Alexandre, 
Darie (Darius) et autres, le volèrent pendant, la nuit. 
— Je vis Patiielin, trésorier de Bhadamanthe, mar- 
chandant les petits pâtés que criait le pape Jules II. 
Il lui demanda combien la douzaine. — Trois blancs, 
lui dit le pape. — Allons, lui dit Pathelin, trois 
coups de barre ; baille ici, vilain, bâille, et va en 
quérir d'autres. Et le pauvre pape s'en allait pleu- 
rant; quand il fut devant son maître pâtissier, . il 
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lui dit qu'on lui ayait pris ses p&tés; le pâtissier 
le fouetta d'importance, si bien que m peau n'eût 
rien valu à faire cornemuses, tant elle était dé- 
chirée. 

Jean le Maire de Belgies, avait beaucoup écrit con- 
tre les papes, en vers «it en prose, notamment contre 
Jules II. Epii^témen raconte qu'il le vit contrefaisant le 
pape, donnant ses pieds à baiser à tous les pauvres 
rois et papes de ce monde, faisant du gros bis, c'est- 
à-dire, du gros personnage, et distribuant à tous 
aes bâiédictions. » Gagnez les pardons [indulgences], 
gagnez les pardons, coquins, ils sont à bon mar- 
ché. Je vous absMs de pain et soupe — le pape 
disait < de peine et coulpe> — et vous autorise à 
ne valoir jaauus rien.» Il appela «nsuite les deux 
fous de Fimnçots P', Caillette et Triboulet, disant : 
«Mesarairs les cardinaux, 'i^pédiez-leur vite leurs 
bulles; à chacun un coup de pieu sur .les reins.» 
Qe qui fut fait^à l'instant. 

«Je vis maître François Villon qui demandait à 
Xercès ^mbien la denrée de moutarde. — Un de- 
nier, dit Xercès. — La fièvre quartaine pour toi, 
vilain ! tu nous surfais ici les vivres.» 

Pantagruel demande à Epistémon comment sont 
traités les usuriers? — «Je les vis, dit Epistémon, 
tout occupés à chercher les épingles rouillées et les 
vieux clous parmi les ruisseaux des rues, comme vous 
voyez que font les pauvres diables en ce monde. > 

'(Mais le quintal de ces quincailleries ne vaut qu'un 
morceau de pain ; aussi les pauvres malotrus sont 
parfois plus de trois semaines sans manger mor- 
ceau ni niette, et travaillent jour et nuit en atten- 
dant le jour de foire; mais ils oublient leur peine 
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et leur infortune s'ils parviennent à épargner quel- 
ques méchants deniers au bout de Tau. 

XII. 

Là-dessus, buvons, dit Pantagruel, et faisons un 
peu de bonne chère ; il fait beau boire tout ce mois. 
Et les flacons de circuler. «Mais le pauvre roi Anar- 
che ne se pouvait esjouir. — De quel mestier fe- 
rons*nous monsieur du roi ici , dit Panurge , afin 
qu'il soit déjà tout expert en son art quand il ira de 
par delà à tous les diables ? — Vraiment, dit Pan- 
tagruel, c est bien avisé à toi. Or fais-en à ton plai- 
sir ; je te le donne. — Grand merci, dit Panurge, 
le présent n'est de refus et je l'aime de vous.» — 
Cette dernière phrase était une formule que l'on ré- 
pondait à ceux qui buvaient à votre santé. 

«Quelques jours après il amena à Pantagruel son- 
dit roy habillé d un beau pourpoint de toile déchi- 
queté conune la cornette d'un Âlbanoys et de belles 
chausses à la marinière, mais sans souliers, pour ne 
pas luy gaster la veue et un petit bonnet pers, 
orné de deux grandes plumes de chapon avec une 
grande ceinture de pers et vert, livrée qui lui allait 
bien, dit Panurge, attendu qu'il avait été pervers. » 

(( Connaissez- vous ce rustre? dit-il à Pantagruel 
— Non, certes. — C est monsieur du roi des trois 
cuites.» 

Qu'on nous permette de placer ici une pareh- 
thèse. Le jour des Rois était au XYP siècle et est 
encore dans nos campagnes une grande fête culi- 
naire, pour laquelle on fait cuire au four non-seule- 
ment du pain blanc, mais différentes viandes, et un 
gâteau avec une fève qui donne la royauté à celui 
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qui Fobtient. Une foarnée de pain s'appelle une 
cuite en Normandie et ailleurs. On fait une cuite, 
une fournée dé pain, pour chaque fête ; or il y en a 
trois, le 6 janvier , huit jouf^ après et le dimanche 
qui se trouve entre ces deux jours. Le roi des trois 
cuites , c*est celui qui a obtenu la fève à chacune 
de ces fournées. C'est donc une très petite dignité 
que Panurge reconnaît au roi Anarche. 

«Je le veulx faire homme de bien, poursuit-il en 
riant. Ces diables de rois ici ne sont que veaulx; ils 
ne savent ni ne valent rien, sinon à faire des maulx 
aux pauvres subjects et à troubler tout le monde par 
guerre pour leur inique et détestable plaisir. 

«Je veux lui donner un métier, et le faire crieur 
de sauce verte [c'est-à-dire de verjus pilé]. Voyons, 
crie : Vous faut-il point de sauce verte ? Anarche 
obéit, mais timidement. — C'est trop bas, dit Pa- 
nurge, et il le prit par l'oreille en disant : Chante 
plus haut en g sol ré ut. Aussi, diable, tu as bonne 
gorge ; tu ne fus jamais si heureux que de n'estre 
plus roy. » 

Tout cela amusait Pantagruel, qui était bien le 
meilleur petit bonhomme qui fust d'ici au bout d'un 
baston. — [Cette locution n'a pas cessé d'être en 
usage en Basse-Normandie.] 

Ainsi le roi Anarche devint crieur de sauce verte. 
Deux jours après, Panurge le maria avec une vieille 
lanternière ; il présida lui-même aux noces. On man- 
gea de belles têtes de mouton, des hfttilles de porc 
à la moutarde, des tripes à l'ail; — on but de bonne 
piquette et du beau corme. — c'est, comme on voit, 
le menu d'un dîner populaire — On envoya une 
part de ces mets à Pantagruel, qui les mangea de 

27 
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bon appétit. Puis on lou& an avenue, qui fit danser 
les assistants aa son de sa vielle. 

Pantagruel donna au nouveau ménage une petite 
loge auprès de la bass^ rue et un mortier de pierre 
à piler la sauce. Ils montèrent leur petit ménage, 
et le roi détrOné fut «aussi gentil crieur de sauce 
verte qui fut onques veu en Utopie. Mais on m'a 
dit depuis que sa femme le bat comme piastre; 
le pauvre sot n'ose se défendre, tant il est niays. » 

XIII. 

L'imitation de Lucien est évidente dans ce voyage 
d'Ëpistémon aux enfers. Il est curieux que les com- 
mentateurs de Rabelais, qui ont vu dans leur auteur 
tant de choses qui n'y sont pas« n'aient pas signalé 
cette imitation. Lemotteux en parle à peine, les 
antres n'en disent rien. 

Au premier abord, Lucien sem,ble plus logique : 
ceux qu*il humilie le plus sont ceux qui ont le plus 
scandalisé le monde de leur faste, et il mesure le 
châtiment à la faute. Rabelais se préoccupe moins 
du mérite ou du démérite , il prend au hasard dans 
la liste des personnages célèbres, et il attribue 
les métiers les plus yils à des hommes qui ont 
figuré honorablement dans Thistoire.' D'ailleurs, 
quajid on rencontre Tarquin transformé eu taquin, 
Piso en paysan et Nicolas pape tie;r8 en papetier, 
on peut ne voir en tout ceci qu'une simple fa^i- 
sie et c'est surtout ce que Rabelais a vo\ilu qu'on 
y voie ; mais s'il met de la fantaisie dans les dé- 
tails, suivant sa coutume, il y a au fond une idée 
générale et beaucoup plus profonde que celle de 
Lucien; c'est l'idée de l'égalité des hommes de- 
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v^nt lie bonhetir. Cètts.qtd ont été benreux sur la^ 
terre ^ à (|iKylque titce que ce scdt, gsranâeur, re-^ 
nomnoDee, richesse^ bien ou msÀ acquises, tons ceux- 
là doivent ^ouffnr daus Fautre yie , wm une ton* 
ture poréjparée pouc eux , mais ea exerçant, les mé-^ 
tiers qu'ih ont méprisés, mais en aoufirant à leur 
tour rinjustim qu'ils oot £ait souffirir afix auteea,. 
taudis que eei&x Qui onA sotuffert sur. la. terre ymm** 
sent dans Fautre monde de toutes les joies de 1a 
vie- G'esti ai^ond Tidée clirétiemte : tll a déposé les 
puissants de kur» sièges et exaké les humbles 
(Luc. I, 52). Seulemient Rabelais supiNÎme 1er tov" 
tures et tes b^^urreaux, et sans rien changer aux 
coxMtitions aetiielles de la Tie^ il imnit les exnxpoi^ 
blee et veage les victimes. 

Il fauit CQBvenir, du reste, qu'Ëpàstémou* et Paata-' 
gruel sont f^ft irrévérencieux, pour la royiadité. En 
rapprocbanit de^ ce chapitre qiiedques^ 'phrase» oil 
Babelâjs pajrle, en, son aam personnel, en faisant 
ressortir Porganisation républicaine delhélème, on n^'a 
pm eu de^peâut' à montrer dans Biabelais un répu- 
blicain d'instimt et de théeriey et Ginguené, Ëvsèbe 
Salverte, Voltaire» ont eiâ raison de» signaler ce diar 
pitre oeiinine un des pliis^ audameux du livre, sous 
le rainport iielitique aussi bien q^u'au pœnt de vme 
religie». Babelais ra-senti évidemment^. c'est pouQ 
cela* qu'il Ta eAeadré est. entouré de fiilies, etça'il s'es* 
mia aèusla' protection de Lucien.' . 

Pantagruel euvc^ya (uarpe.tim diea les Amatnrofes 
peur leur dira qu'ils étaient délivrés et que le nû 
ennemi étiit prisonnier. En apprenant cette nout 

27* 
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Telle, les habitants vinrent au-devant du géant et 
en grande pompe le conduisirent en la ville. < Et fu- 
rent faits partout beaux feux de joie et belles tables 
rondes, garnies de force vivres, dressées par les rues. 
Ce fut un renouvellement du temps de Saturne.» 

Pantagruel assembla le sénat et proposa d'em- 
mener en Dipsodie tous ceux qui voudraient bien, la 
ville étant trop peuplée. «Je crois, dit-il, que cela vous 
rendra service.» En effet, le lendemain, il se trouva 
sur la place du palais 1,856,011 hopimes, sans 
compter les femmes et les enfants, tous prêts à par^ 
tir sous la conduite de leur roi. 

Les Dipsodes, en voyant arriver Pantagruel avec 
sa colonie, ne songèrent pas même à se défendre; 
ils s'empressèrent de lui apporter les clés de leurs 
villes, et tout le monde Taccueillit avec joie, car 
il s'annonçait, non pas avec les allures d'un con- 
quérant, mais à la manière d'un colonisateur qui 
amenait des habitants dans un pays où il n'y en 
avait pas assez. 

' Une ville cependant, celle des Almyrodes, fit mine 
de résister. Pantagruel se mit en route pour la ré- 
duire. Ce voyage fournit à Babelais l'occasion de 
quelques grosses bouffonneries. La petite troupe est 
surprise par une averse: on ne sait où se mettre 
pour y échapper. — Serrez-vous autour de moi, 
dit le géant; puis, quand tout le monde est rangé, 
il tire la langue et toute l'armée est protégée par 
ce parapluie de nouvelle invention. 

Ici encore Babelais intervient personnellement II 
s'était caché, dit-il^ sous une feuille de bardane, 
igrande quasi comme un pont. On voit que cette 
l)lante avait crû dans le pays de Pantagruel. Dans 
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un autre pays une de ces feuilles suffirait à peine 
à couvrir un lapiu. Inutile sans doute de rappeler 
que la bardane est cette plante dont Panurge lan- 
çait les fleurs garnies de crochets dans les cheveux 
et sur les habits de ceux qui lui déplaisaient, plai- 
santerie qui s'est perpétuée de génération en gêné- ^ 
ration d'enfants. Rabelais trouva bientôt cette pro- 
tection insuffisante, et il alla en chercher une avec 
tous ses compagnons sous la langue du géant. 

XV. 

Nous sommes obligés de faire ici une longue pa- 
renthèse pour expliquer les antécédents du conte bi- 
zarre qui va nous être fait. <» 

L'auteur de Tantagrud s'est inspiré de Lucien 
dans le tableau qu'il nous a tracé de Tautre monde; 
il va lui faire un nouvel emprunt. On trouve dans 
les Œuvres du railleur de Samosate un récit en 
deux livres intitulé Histoire véritable^ dans lequel 
il se moque des voyageurs qui, sous le prétexte 
qu'ils viennent de loin, abusent de la crédulité des 
lecteurs et rapportent des faits impossibles. Au livre 
I®' de cet ouvrage, le voyageur nous raconte com- 
ment lui et ses compagnons furent involontairement 
entraînés dans la bouche d'une baleine. C'est de là 
évidemment que Rabelais a puisé l'idée du récit 
qu'il va nous faire. Ecoutons d'abord Lucien. 

• • .. La baleine arrive, .nous avale, et iM>as engloatit avec 
notre vaisseau. Par bonheur eUe ne serra pas les dents, ce 
qui nous eût écrasés, mais le navire put couler à travers les 
interstices. 

... A l'intérieur ce ne sont d'abord que ténèbres , parmi 
lesquelles nous ne distinguons rien ; mais bientôt, le monstre 
ayant ouvert la gueule , nous apercevons une vaste cavité , si 
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large et si profcoiâe. qu'on aorait pu y loger une TiHe et to 
mille boi|imaB. Au milieu , ou voyait un amas de petits pois- 
sons, des débris d'animaux , des voiles et des ancres de na- 
vires, des ossements d'hommes, des ballots, et, plus loin, une 
terre et des montagnes, fbrmées, sans doute, par le limon 
que la baleône avalait. Il s'y était produit une Àrêt aveo des 
arbres de tcftite^pècei ^^ légumes y poussaient, et l'on eîiX 
dit une campagne en fort bon état. Le circuit de cette terre 
était de deux cent quarante stades. On voyait des oiseaux de 
mer, des mouettes, des alcyons qui faisaient leurs petits sur 
les arbres . - . . 

Je n'avais pas fait cinq stades, que je trouve un temple de 
Neptune, comme l'indiquait Pinscription. Un pçu plus loin, je 
découvre plusieurs tombeaux avec leurs cippes, et tout près 
de là, une source d'eau limpide. En même temps nous enten- 
dons aboyer tin chien , et nous voyons de loin 's'élévctr de la 
fumée . ç . 

Nous avançons promptemenl, et nous rencontrons un vieil- 
lard et un jeune bomme qui travaillent avec ardeur à culti- 
ver un jardin et à diriger l'eau de la source. Bavîs et effrayés 
tout ensemble, nous nous an^tons : ceuxHci , Tîsiblement ani- 
més des tùémes SMtimo&ts que noas, n'osent dire un seul mot. 

On fait connaissaDce. Les anciens habitants de la 
baleine font accueil aux nouveaux. 

Le vieillard nous prend la main et nous conduit à sa de- 
meure, qu'il avait su rendre assez commode, et dans laquelle 
il avait disposé des lits avec d'autres objets nécessaires. Là 
il nous sert- des légumes,- des Cruifs, des poissons, du via. 

On se raconte xèclptoquement' ses aventures. Le 
vieillard et son Ûh vivaient là depuis longues an- 
nées. Ils avaient été obligés au début de livrer ba- 
taille à d'autres peuples du vcSsinage, nmis la vic- 
toire leur, était restée. 

Maîtres depuis lors du pays purgé d'ennemis, contbiQe ie 
narrateur, nous vfvons ici ^Fanqûiiles, mwi lÉrvint 'i divers 
exereic(es, à la cbi&sse, A ia culture ée la vignOià la réeoke 
du fruit des arbret^, semblablefi, en uu laot , à dM gens qui 



ira MONTE LASS ON SEANT. 423 

vivent agréablement et librement dans une grande prison, i'oit 
il leur est impossible de sortir. 

XVI. 

Ce monde qae Lacien a rencontré dans l'inté- 
rieard'uiiebaleine,Rabelais va le transporter dans la 
bouche de Pantagruel; l'armée abritée sous la lan- 
gne du géant n'était qu'une entrée en matière. 
Nous laissons parler Tantenr, en l'élaguant un peu. 

Quand Babelais songea à s'abriter sous la langne 
de Pantagruel, toutes les places. étaient prises; il 
grimpa alors sur le langue même et, après 7 avoir 
fait environ deox lieues , il entra dans la bouche 
du géant , et là il aperçut de blancs rochers qui 
n'étaient autres que des dents , puis des prés, des 
for^ de grandes et fortes villes, non moins éten- 
dues que Lyon ou PoltiMU 

■Le premier que j'y trorrrai, ce fut un bonhomme 
qui plantait des choux. Je Ini demandai te«t ébahi : 
Qtie fais-tu donc i(â ? — Vous voyez, je plante des 
(^oos. Tout le monde ne peut être riche. Je gagne 
ainsi ma vie, je vais vendre mes légumes an mar- 
ché en la cité qui est ici d^rière.'— Jésus I dis-je, 
i) y a ici un nouveau monde, r— Certes, dit-il, il n'est 
pas nonvean ; mais on dit que hors d'ici, il y a 
mie terre neuve oti l'on a soleil et lune et tout 
plein de bdles choses — mais ce mond«-ci ^ plus 
RDcieo. — Et comment a nom cette ville oii ta 
portes tes choux ? — On l'app^e Aspharage [te go- 
sin*] ; les habitcmts sont chrétiens, gens de bien et 
vous feront grande chère.* Je résolus d'y aller. 

«En cberain, je trouvai un individu qui tendait des ' 
pièges aux pigeons. — Mon ami , la) demandai-je, 
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d'où vous viennent donc ces pigeons ? — Sire , me 
dit-U, ils viennent de Tautre monde. — Je compris 
que, lorsque Pantagruel baillait, les pigeons entraient 
à pleines volées dans sa gorge, pensant que c'était 
un colombier. Puis je pénétrai dans la ville, que je 
trouvai belle, bien forte et en bel air, mais à l'en- 
trée les portiers me réclamèrent un certificat de 
santé. — Est-ce qu'il y a danger de peste ici ? leur 
demandai-je. — Oh, seigneur, dirent-ils, il meurt 
tant de gens ici près que la chïuîot court par les 
rues. — Où donc cela ? — A Larynx et à Pharynx, 
qui sont deux grosses Villes marchandes (comme 
qui dirait Bouen et Nantes). La cause de la peste 
a été une puante fk- infecte exhalaison qui est sor- 
tie dernièrement des abîmes; il en est mort plus 
de 2,260,016 personnes depuis huit jours. Je pen- 
sai et calculai que cette odeur infecte était celle de 
Taillade, ou sauce à l'ail, que Pantagruel avait mangée 
lors des noces du roi Ânarche, crieur de sauce verte. 
«De là je passai entre des rochers, qui étaient ses 
dents ; je fis tant que je montai sur une, et là je trou- 
vai les plus beaux lieux du monde, beaux grands 
jeux de paume, belles galeries, belles prairies, force 
vignes et une quantité de cassines à la mode italique 
par les champs pleins de délices; je demeurai là 
bien quatre mois et je ne fis jamais si bonne chère 
qu'alors. Puis je descendis de l'autre cdté des dmts, 
mais , en passant , je fus détroussé par des bri- 
gands dans une grande forêt qui est vers la partie 
des oreilles. Je trouvai en bas une petite bour- 
gade dont j'ai oublié le nom, mais où je fis bonne 
chère et gagnai quelque argent pour vivre* Savez- 
vous à quoi faire? à dormir, car on loue les gens 
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là pour dormir. Les donneurs ordinaires gagnent 
cinq ou six sous par jour; mius ceux qui ronflent 
bien fort gagnent sept sou9 et demi. Je contai 
aux sénateurs comment on sa'avait détroussé ; ils 
me dirent que réellemeait les gens de par de là les 
dents étaient mal yi?ants et bijganda de nature. 
Je vis qu'il y avait là des contrées en deçà et au 
delà des dents, comme chez nous deçà et delà les 
monts. Mais il vaut mieux vivre en deçià, Tair y 
est meilleur. 

«Décidément» pensai-je, la moitié du monde ne 
sait pas comme Tautre vit. Personne n*a encore 
rien écrit de ce pays*là, bien qu'il y ait plus de 
vingt*cinq royaumes habités, sans les déserts et un 
gros bras de mer. J'en ai composé un grand livre, 
que j'ai appelé YEisMre des Oorgias, 

«Quand je voulus sortir, je descendis le long de 
la barbe de Pantagruel, de là je sautai sur ses 
épaules et me laissai glisser à terre. — D'où viens-tu, 
Ako&ibas ? me dit-il. — • De votre gorge, monsieur? 
— Et depuis quand y es-tu ? — Depuis que vous 
alUez chez les Âlmyrodes. — Il y a plus de six mois 
de ça. Ha I ha I tu es un gentil compagnon! nous 
avons, avec l'aide de Dieu, eonquesté toat le pays 
des Dipaodes ; je te donne la chfttellenie de Silmi- 
gondin. : -^ Grand merci, monneur, vous me fiâtes 
plus de bien que je n'en ai mérité. 

xvn. 

Le chapitre suivant reproduit une aventure qui 
se trouve déjà dans la Chronique et mieux ame- 
née, n s^git du eurfl^e de l'iestomac de Panta- 
grael malade. H avale des boules de cuivré, dans 
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lesquelles on a fait entrer des homineB, dont riin 
armé d'une lanterne. On explore son estomac et 
Ton enlète ce qni le rend malade. 

Dan» un dernier diapitre Ta^teur déclaTe qnHl 
se sent fatigué ^- le lecteur s*en aperçoit bien un 
peu -^ il suspend donc son travail ; on aura la suite 
des aventures de ses héros aux prodiaines foires de 
Francfort — et il nous donne même un aperçu des 
surprises qaMl réserve à «es lecteurs. Cuvantes fait 
de même à la fin de la première partie de son Don 
Quùàùtte. Ni l'auteur français ni Fauteur espagnol 
n^ont tenu la promesse qu'ils faisaieiit «rlors au pu^ 
blic. N'était -oe qu'un bavardage dont Ils amu* 
salent le lecteur ? avsient-ils rinteotioa de continuer 
sur ee pian ? avalent-'ils l'intention 4e n'en tenir à 
cette première partie ? Nous n'en savons rien. Ce 
qu'il 7 a de certain , c^est foe l'un et l'autre lais- 
sèrent de longues années s'écouler avant de repren^ 
dre la plume, et que lorsque la reprirent, ils re- 
noncèrent au plan annoncé pour tratvaiUer dans une 
diiectioii toute différente. -^ Ils eurent raison du 
reste, puisque la seconde partie de rœntre de eha^ 
eun d'eux est, avivant les uns. supérieure à la pre^ 
mière, et tout au ^UHuns égale, suivant les autres, 
tÉndis^ que s'ils avaient peisévéré danb la mÉme voie, 
Us àurment probablement été ratralnés i se répéter, 
comme Ta fait Babelais qui, dans Gargantua, a r^ 
produit exactement l'économie générale du premier 
livre de Pantagruel. 

XVHL 

O'est à la collégiale de St>-llif aur dea Fossâs que 
RGdi)elaâs reprit son travail après un silence de treize 
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anoées. Il arait alors 63 ans seloa les uns, 51 .ana 
selon ks autres. D était heoreux ^ on le sent anci: 
preBiièires pages du III'' Ime, qui:soiit 4'iuie verye 
folle i mais il était devenu plus réâéeh» aussi, il avait 
vu et observé davantage et il sentit, en reprenant 
son récit, la nécessité de âé veiner une idée, de 
se faire un plan. Il y a dans les deui iRromiecs li- 
vres des Bcônes [iMpiantes, des sentimeiits élevé», 
des obsei^vations pratiques d'une grande valeur, maià 
il n'y a pas de pian à {Nroproment parier , G>est 
utie simple suecession d'érvénementSi II n?en est plu» 
ainsi dans les trois livres suivants. Nous alkms y 
trouver une idée philoisopiiiqtie qui va se déroulaivt 
iknperturbablement au milieu des ectees les plus 
folles, des discussions les pha saungreaues, des di- 
gressions et des écarts les plus matteodu^ ea àp* 
pareace; si les oommentatours ne. Font pas viie, 
c'est qu^'ils se sont laissé distraire par l^exuliéFanee 
des détails, c'est que la verve poétique, eti bouffons» 
de Fauteur les aura- déroutés. Nous nous attache^- 
rofts, tout en^ ne négligeant aueini datait intéresaant 
de la riche broderie dont Rabelais a recouvert bod 
œuvre 9 à mettre en relief cette idée reetrice, et 
à montrer partout/ à traders: les dévetigondagea 
d^une imaginatkm h^perboUquè , le proMèoie qu(^ 
Fauteur s^sst posé et dont la solution, énigmati^iie 
il est vrai en 'aniarenM, mais claire aii» fond ce^ 
pendant, forme» la coMlmsion de j'ouvrage. 

Toutf^d&lesiBix ptenMrs.cÉq»itr0B du lifrelII'saBi^ 
en dehors du nouveau plan que l'auteur s'est tracé, 
et forment le eomplémeot de la première partie. 
C'est ce qui nous â décidfé à les faire epirer dama 
ce chai^re< La seoonde partie "Ué eoiaiBence en 
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réalité qu'au moment où Panurge pose, avec la 
question de son mariage, celle qui va relier le reste 
de l'œuvre en cette majestueuse unité qu'on cher* 
cherait en vain dans les premiers livres. 

XIX. 

Nous avons déjà analysé le prologue (p. U8}» Ra- 
belais est ici dans un de ces moments de galté folle où 
Ton a besoin de rire à tout prix. Il e'en prend aux 
mots, avec lesquels il jongle, ^^ aux sons, qu'il fait 
s'entrechoquer ; il contourne sa pensée afin de vous 
donner le plaisir de la saisir, il multiplie les allu- 
sions pour vous les laisser deviner. Ici il fait une 
véritable orgie de noms dans une énumération qui 
couvre une page; plus loin, c'est une orgie de verbes 
qui tient plus d'espace encore. 

Donnons quelques exemples. La guerre venait de 
recommencer avec Charles-Quint, non pas seulement 
en Italie où les Français avaient gagné la bataille 
de Gérisoles, mais dans la France même que l'em- 
pereur venait d^envahir, sans grand succès, il est 
vrai. On faisait de toutes parts de grands prépara- 
tifs, mais, lui Rabelais, n^avait pas, été requis parce 
qu'il avait été estimé faible et «impotent»; il re* 
gTQtte qu'on ne l'emploie aucooement, « fustrce por- 
tant hotte,^ cachant crotte, ployant rotte [lien de 
boist)oul- des fagots] ou cassant mj»tte«.« Il aurait pu 
tout au moins, >le repas terminé^ » au son de sa mu: 
sette, mesurer la muaarderie des. muaars » [fi^ire 
danser les oisife], etc^ 

Il multiplie > les tournures compliquées pour faire 
entendre les choses les plus simples : 

Avez-vous vu Cdogènes le cynique, demande- tnil en 
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c 

commençant à ses lecteurs — < bonnes gens, buveurs 
illustres et goutteux très précieux » — ou si vous ne 
Tavez pas vu, vous avez tout au moins ouï parler 
de lui, car il a fait grand bruit dans le monde. Et 

Vous êtes tous du sang de Phrygie extraits (on je m'abuse)... 

Cette apostrophe étonne bien quelque peu aujour- 
d'hui.^Elle n'avait rien d'étonnant au XVP siècle. 
Il était assez généralement admis alors — et cela 
se trouve consigné dans les Grandes Chroniques de 
France, rédigées et conservées à St-Denis — que les 
Français descendaient des Troyens; qu'après la 
chute de la cité phrygienne, Francus, fils d'Hector, 
avait amené en Gaule une colonie de sa nation 
en même temps qu'Ënée, fils d'Auchise, en amenait 
une de la même nation en Italie, ce qui faisait des 
Français les compatriotes des Romains. Quelques 
panées après la publication du livre de Babelais, Bon- 
sard, d'accord avec Charles l^ entreprit de faire 
sur ce voyage de Francus, un poème épique, la Fran- 
ciade, qui devait faire pendant à VEnéide de Vir- 
gile, mais que lauteur ne poussa pas au-delà du 
quatrième chant, faute d'encouragement de la part 
du public. Ajoutons qu'un de nos contemporains, 
Viennet, morten 1868, amené à bien, à Tâge de 
près de qmtre-vingt-dix ws, un poème en dix chants 
sur le même sujet. 

Mais voyons où Babelais veut nous conduire. La 
Phrygie rappelle le roi Midas, qui régna jadis sur 
cette contrée. 

£t si vous n'avez autant d'escus comme avait Mîdas, si avez 
de luy je ne icay quoy que plus jadis louoient les Perses en 
tous leurs otacustes [espions] et que plus souhaitoitPempereur 
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Anbonin [Caneàlla) ; àmt depuis fut la aecpentine BoluueLwr- 
nommêe Belles oreilles... 

Cette longue phrase que Rabelais d^oule deva^rt; 
vottSs et oii il fait intervenir Francua^ les Phrygiens^ 
Midas et ses oreilles d'âne, les espions persans re^ 
nommés pour leur adresse à écouter aux portes, et 
la l^eode de cette pnnceaee de Boliaii, qjui, eonme 
Mélusine, était serpent la nuit et femme le JQur, -- 
cette longue phrase a ponr bat de voua dite tout 
simpleoMait : Voua a^^e? des oceilles, et voua av^7. dâ 
entendre parler de Diogànea. Il continue : 

Si Tqvsn'en avcflouyparto, de loiToairealsprefeateiiienl 
mie histoire oiorrer:, poiu: entrer en via (beaveedo^) et propos 
(écoutez donc). Vous advertissant (afin que ne soyez en simplesse 
pippés, comme gens mescréans) qu'en son temps il /eut pbiIo> 
sophe rare et joyeax entre miHe; S'il av^it quelques kupèrfeto^ 
tions, aasn avez^Toas, aoasi avonsiiiDaB. 

Vous avez aussi les vôtres ' et moi les miennes. 

Bien n'est, sinon Dieu, perfaict. Si est ce qu'Alexandre le 
Grand, auoy qu'il east Ariètoteles pour précepteur et dOmestic, 
Vavoit eat^keestivatioB, qu'il saiihadtoit, en cas qu^ Alexandre 
ne feusti estre I>iDi!rèn98 ^opiea. . , 

C'est alors qu'apparaissent detec longues phrases 
composées r«ne de noms^ l'autre de -verbes^ daaui 
lesquelles noua voyons d'un aâté Diogèoe rmilor.aia 
tonneau peoéailt que les Corinthiens fourbisseiit 
leurs armes. Nous revieadrons sur ces de«x phrase$ 
en parlant du style de Rabelais. 

L'ardeur déflorée par Diogèoe en cette eîroons- 
tance, il veut la déplog^c auesi , il a Ifi fiàvrç ida 
travail. A la première page de son livre v a«-des«- 

sous du titre, il a inscrit l'avis suivant : 

■ . ' ' • ■ . 

L'auteur £umiit prie lea le«beura beuevwlea sogr réserver i 
ciie au soixante et das JiuiAièiae }ivTBk 
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Soixante-dix-hait Uvyee! vcûlà ce qu'il promet; U 
n'en est encore qu'au troisième^ U est vrai, mais le 
quatrième suîyra de {^rès, en at^o^nt les aotresv 
£t comparant son liifce à un tonneam — le. tom&M 
de ûiogène sert de ii^nsitiien — il s'écrie : 

ËnfftOB, beuivfls .à pkina godets.. Et peur ne ft^ez que le 
vin fejll6r oqmnie fit eg iM>çe9 de 0^a« ai GaHljé^. Aiit«Dt que 
vous en tireray par la dille [fausset, robinet] autant eu enton- 
neray par le bondon. Ainsi demeurera le tonneau inexpuisible. 
Il a source rive et Téine perpétuelle. Tel estoif Icf breuvage 
eontenu dans la coupe de Tantaliis reprtsenté par figure entré 
les sages Brachmanes. . 

Il s'agit d'une coupe inépuisable qu'Âpottoniua dé 
Tyane, si nous en croyons son très peu véridique kis- 
torien PUIostrate, yii cbess les sages de llnde; ^it 
se trouvait dans la main d'une statne de Tantale, 
qui symbolisait pour eux Famitié. Tous tes cenvivei» 
s'j désaltérèrent les uns après les autres et elle 
resta toujours pleine ^ 

... Telto estoit en Ibéiie la moutaigne di» sel taitt «etebrée 

par Caton [et par Pline] ; tel estoit le rameau d'or eoosaevé 
à la déesse sousterraine, tant célébré par Virgile : 

y [... Primo avuJjsan^n déficit altar 

Aureus, et simili frondescit virga métallo. jSÈneis YIJ 

[Le premier enlevé, un autre rameau d'or le , Remplace et 
se couvre de feuilles de semblable métal.] 

... C'est un vray coniucopie Lcome d'abondanceMe joyeuseté 
et raillerie. Si quelquefois vpiu» lemUe estve e^imia^ juçaues 
À 1& tie, nxm pourtant s^ra il a 9^. JBon espoir gist au foftd, 
Qomme en, la b9utei(l^ deFaiMiora: non d^espoir^ «dnwe ou 
bussart [tombeau] des Da^MSdefi^ . 

C'est dans ces joyeuses dis^posîtions qu'il reprend 
sa tâche, et qu'il la mènera à bien, tant que Dieu 

' ^ Apolloftitts âe !t\fane, sa vie et ses voyages par Ffdlos- 
trate, trad.. par A. Gh&ssaug, 2« éd. 1862. livre. IlL 25 et SU. 
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lui prêtera vie. Mais il n'écrit pas pour tout le 
monde. H est comme le satirique latin Lucilius, qui 
déclarait n'écrire q^e pour les Tarentins et Cosen- 
tinois, il n'a percé son tonneau que pour les gens 
de bien et de goût et non pour les dorophages, qui 
vivent de présents, non pour les gens à bourrelet 
[magistrats et docteurs], non pour les grabeleurs de 
corrections et éplucheurs de mots, non pour les ca- 
fards surtout, quoiqu'ils soient tous beuveurs ou- 
trés , tous atteints de vilaines maladies dont la 
galté serait le remède, tous munis d'une soif inex- 
tinguible et d'une faim insatiable. 

n ne veut de lecteurs que ceux qui peuvent le 
comprendre, que ceux qui sont disposés à cass^ 
l'os pour y trouver la moelle, comme il l'a dit ail- 
leurs. Les autres^ ses , ennemis, il les compare à une 
meute de chiens bruyants, et il les renvoie garder 
leurs moutons: 

Arrière» mastins ! leur crie-t-il en terminant Hors de la 
quarriere \ 

Quarrière, ici, comme quarroy que nous avons 
déjà vu, a pour radne le mot char^ d'où charrette, 
prononcé quérette ou qmrette en plusieurs patois. 
Le quarroy est une route, et la quarrière une place 
assez grande pour y faire passer les charrettes. 

... Hors âe mon solefl, chiennaille au diable [du diable]! 
Venez-vous ici [salir] mon tonneau ? Toyez ci [Voici] le baston 
qne Diegènes par testament ordonna estre près de ]uy posé 
après sa mort pour chasser et esrener [éreinter] ces larves bus- 
tuaires [des tombeaux] et mastins cerberiques. Pourtant [donc] 
arrière, cagotsl aux ouailles, mastins! 

On sait que les « grabeleurs de corrections > ne 
£0 le tinrent pas pour dit, et que les chiens qu'il 
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renvoie à garder leurs moutons continuèrent à rô- 
der autour de lai, et le forcèrent à la fin à laisser son 
ouvrage imparfait. 

XX. 

Le Livre III s'ouvre par quelques considérations 
sérieuses sur les conquêtes et la colonisation. 

Le rbi Anarche est vaincu. Les Dipsodes n'a- 
vaient aucune raison d'être affectionnés à un roi 
qui, par pure ambition personaellé, était allé provo- 
quer un puissant voisin sans même prendre les pré- 
cautions nécessaires pour réussir, et s'était fait bat- 
tre dès la première rencontre ; ils se donnèrent vo- 
lontiers à Pantagruel. Ils n'avaient pas été humi- 
liés; ils n'avaient pas souffert les douleurs d'une 
invasion, puisque la lutte s'était décidée en une 
seule bataille et sur le territoire ennemi. Le paya 
d'Utopie était trop peuplé, le pays des Dipsodes ne i 
Pétait pas assez. Le manque de bras les empêchait de 
tirer parti de toutes les richesses de leur sol; ils 
accueillirent volontiers les TJtopiens, d autant plus 
que ceiix-ci étaient paisibles et amis du travail. Com- 
me ils aimaient beaucoup leur roi, cet amour se 
comiljuniqua aux Dipsodes, qui, loin de se plaindre 
des évéhementi?, regrettaient de n'avoir pas connu 
pkts tôt Pantagruel; auquel ils se seraient donnés 
de tout leur cœur. 

Rabelais est opposé en principe à totite espèce de 
conquête; inais si, par suite de circotistances excep- 
tionnelles, Un pays est conquis, comment faut-il lé 
traiter ? 

< La manièref d'entretenir et de retenir les pays 
nouvellement conquis, nouÉ5 dît- il, n'est pas comme 

28 
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le prétendent certains esprits tyranniques, de leur 
imprimer la terreur, de les piller, forcer, tourmen- 
ter, ruiner et vexer, de les régir avec des verges 
de fer, en un mot, de les manger et de les dévorer. 
— Homère appelle un roi inique : mangeur de peu- 
ple. — Je ne vous alléguerai pas à ce propos les 
histoires antiques ; je vous rappellerai seulement ce 
qu'ont vu vos pères, vous peut-être, si vous n'êtes 
pas trop jeunes. Quand un peuple vient d'être con- 
quis, il faut le traiter comme un enfant qu'on veut 
élever, Tallaiter, le bercer, Tamuser ; ou comme un 
arbre nouvellement planté, l'appuyer, le garantir, 
le défendre contre toutes violences, injures et cala- 
mités; comme une personne qui a passé par une 
longue maladie et qui entre en convalescence, il faut 
le choyer, ménager, restaurer, de manière que ce prince 
serait le dernier que les vaincus voudraient avoir pour 
ennemi et le premier qu'ils voudraient avoir pour 
ami... Hésiode nous parle en sa Théogonie de génies 
intermédiaires entre les hommes et les dieux, d'an-^ 
ges, si vous voulez, supérieurs aux hommes et in- 
férieurs aux dieux. C'est par eux que nous arrivent 
toutes le9 richesses et les biens du ciel ; ils nous 
font continuellement du bien et nous préservent du 
mal; tel doit être l'office des rois: ce qui est vrai- 
ment royal, c'est de faire toujours du bien et jamais 
de mal. > 

Rabelais cite beaucoup d'exemples à l'appui de 
son opinion ; le plus remarquable et le plus juste 
est celui qui suivit le renversement des trente ty- 
rans à Athènes par Thrasybule et ses amis. Autant 
le gouvernement aristocratique des Trente avait été 
injuste, cruel et implacable, autant les démocrates 
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triomphants avec Thrasybule furent indulgents et 
généreux ; toute réaction fut défendue, et Toubli, or- 
donné par une loi. Celui qui agit autrement s'ex- 
pose non-seulement à perdre ce qu'il a acquis, mais 
à faire croire à tous qu'il a acquis ce qu'il possède 
sans droit et injustement. Celui qui est fort de son 
<[roit est indulgent. Quant aux biens injustement ob- 
tenus, vous savez ce que dit le proverbe : De bien 
mal acquis, -le tiers hoir ne jouira. 

L'auteur oppose ensuite la conduite d& Pantagruel 
à celle de Charlemagne. Le grand empereur eut 
aussi l'idée de transporter des peuples d'un pays 
dans un autre; mais il s'y prit mal, il transporta 
des Saxons dans les Pays-Bas et des habitants des 
Pays-Bas dans la Saxe. Qu'arriva-t-il? Les Saxons 
ne l'aimèrent pas davantage pour être plus rappro- 
ehéa de lui , mais les Flamands le haïrent parce 
qu'il les avait éloignés de leur pays, de sorte qu'on 
a pu dire qu'il avait fait d'un diable, deux. Pour- 
quoi en fut-il ainsi ? parce qu'il employa la vio- 
lence et l'oppression. Pantagruel au contraire s'a- 
dressa à la persuasion ; il ne transporta que ceux 
qui le voulurent bien, ils les établit dans un pays 
4MI ils étaient demandés, et, contrairement à ce qu'a- 
vait fait Charlemagne, d'un ange il en fit deux. 

Ces conseils sur la guerre et les conquêtes peu- 
vent nous sembler des lieux communs. Tout le monde 
admet aujourd'hui ces principes en théorie, quoi- 
qu'on s'en tienne très loin dans la pratique. Au 
seizième siècle^ tout cela était non seulement neuf, 
mais hardi. Au siècle suivant, le Télémaque fut 
blâmé par Louis XIV pour avoir développé ces 
mêmes idées. 

28* 
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• XXI. 

A ce chapitre un peu sérieux vont succéder les 
actes et surtout les discours de Panurge, car, dans 
le troisième livre, on parle beaucoup plus qu'on n'agit. 
Nous trouvons, dès le début, Panurge en possession 
de cette même châtellenie de Salmigondin* en Dipso- 
die que, dans le livre précédent, Pantagruel a donnée 
à Rabelais lui-même. Babelais ne nous dit pas comment 
la transmission s'est opérée; mais il aurait trop à 
faire s'il tenait à nous expliquer comment une foale 
de choses qu'il nous a prédites dans le second livre 
ne se font pas dans les suivants, ou se font tout au* 
trement qu'il ne l'avait annoncé. 

Salmigondîn rapportait par an à son propriétaire 
6,789,106,789 royaux, revenu certain, sans compter 
le produit des hannetons et caquerolles (escargots) 
— qui était bon an, mal an, de 2,435,769 moutons 
à la grand laine. Quelquefois cette somme s'élevait 
jusqu'à 1,234,554,321 seraphs, quand il y avait bonne 
année de caquerolles et hannetons, mais cela n'ar- 
rivait pas tous les ans. — Le royal était une mon- 
naie d'or du temps de Philippe-le-Bel ; le mouton à 
la grand laine , une monnaie d'or du temps de St 
Louis, et le seraph une monnaie orientale. Il était 
fort indifférent à Rabelais, etj il nous est très indif- 
férent à nous-mêmes, dejsavoir la valeur précise de 
cette somme ; Rabelais a seulement voulu dire que 
Panurge se trouvait très riche, et il l'a fait avec cette 
précision dans l'absurde qui lui est habituelle. 

Eh bien, le nouveau châtelain gouverna si bien et 
si prudemment qu'en moins de quatorze jours , il di- 
lapida le revenu certain et incertain de sa châtel'- 



BIIPBUNTEUBS £T C&ÉANCIERS. 437 

lenie pour trois ans- «N'allez pa3 croire qu'il employa 
cet argent en créations pieui^es ou philantropiques, 
qu'il fonda des monastères, qu'il érigea des temples, 
qu'il établit des collèges pour instruire la jeunesse, 
des hôpitaux pour soulager les malheureux, ou qu'il 
jeta son lard aux chiens; non, il dépensa tout en 
mille petits banqi^ets et festins joyeux, ouverts à 
tous venants, surtout à tous bons compagnons, jeunes 
fillettes etmignonnes galloises, abattant les bois, brû- 
lant les grosses souches pour en vendre les cendres, 
prenant argent d'avance, achetant cher> vendant bon 
marché et mangeant son blé en herbe. > 

Cette phrase est devenue proverbiale depuis que 
Molière l'a citée dans VAvare^ en l'attribuant à Pa- 
nurge. C'est l'expression exagérée, mais exacte, des 
faits et gestes de bon nombre de dissipateurs. 

XXII. 

Tout cela fut rai^rté i Pantagruel ; il aurait pu 
reprendre à Panurge une fortune si mal gouvernée, 
il n'en fit rien; c'était le meilleur petit et grand 
bonhommet qui onc ceignit une épée — il avait le 
respect de la.liberté des autres, et comme, en ceci, 
Panurge ne nuisait qu'à lui-même, il ne crut pa& que- 
ce fût le cas d'employer l'autorité. Quoique fils de roi 
et maître à peu près absolu, nous ae le voyons ja- 
mais interposer son pouvoir, hors le cas où il s'agit 
d'empêcher quelqu'un de nuire» 

Mais à défaut de la force, il eut recours à la per- 
suasion ; il prit Panurge à part et lui remontra douce- 
ment que, s'il voulait vivre ainsi et ne pas ménager 
davantage, il serait impossible ou pour le moins biea 
difficile, de le faire jamais riche. 
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— 'Riche 1 répondit Panurge. Avez-vous jamaî? ci» 
cette idée là ? Avez-vous formé le projet de'me ren- 
dre riche en ce monde ? Pensons à vivre joyeusement 
de par Dieu et les bonnes gens. Ne donnez accès 
dans votre cerveau à aucun autre soin ou souci, — 
ne vous tourmentez pas, ne vous inquiétez pas. Tant 
que vous vivrez joyeux, gai, à souhait, je ne serai 
que trop riche. Tout le monde crie : Ménage, mé- 
nage, et tel crie ménage (économie) qui ne sait mie 
ce que c^est. 

«C'est de moi qu'il faut prendre conseil. Remar- 
quez que ce que vous m^imputez à vice n'est que Ti- 
mitation de ce que font l'Université et le parlement 
de Paris, les sources de la panthéologie et de la jus- 
tice. Hérétique, qui en doute ? Le jour où l'évéque 
fait son entrée, ne dépense-t-il pas ce que rapporte Té- 
véché en une année et souvent en deux ? Il serait 
lapidé à l'instant, s^il voulait s'en dispenser.» 

Panurge tente ensuite de démontrer qu'en agis- 
sant comme il agit, il fait acte des quatre vertus 
cardinales : prudence, justice, force et tempérance. 

«D'abord, en prenant argent d'avance, je fais acte 
d'homme prudent On ne sait qui meurt ni qui rue. 
Qui peut dire si le monde durera encore trois ans et, 
quand il durerait davantage, est-il homme assez fou 
pour se croire sûr de vivre encore trois ans ?» 

Figaro a emprunté cette phrase à Panurge. «Vive 
la joie ! qui sait si le monde durera encore trois se- 
maines?» 

C'est aussi ce que disait LomsXV: cGed (l'état, lé 
gouvernement) durera toujours bien autant que moi ; 
après moi le déluge I» Et le déluge est venu, la révo- 
lution de 178^. 
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«Passons à le^ justice^ poursait Panurge. En ache- 
tant cher à crédit, et en vendant à bon marché, ar- 
gent comptant, je fais acte de justice commutative* Que 
dit Caton à ce propos dans son traité De re rustica ? 
«n fi^ut qu'un chef de maison vende continuellement.» 
Je vends aussi, et il est impossible que par ce moyen 
je ne devienne riche, tant que la boutique tiendra. 

< Mais je fais aussi acte de justice distrïbtUwe^ 
puisque je donne à repaître aux bons — notez bons 
— et gentils compagnons, que la fortune a jetés 
comme Ulysse sur le roc de bon appétit sans pro- 
vision de mangeaille — et aux bonnes — notez bon- 
nes — et jeunes galloises — notez jeunes, car Hîp- 
pocrate nous apprend que la jeunesse supporte dif- 
ficilement la |aim, surtout lorsque cette jeunesse 
est vîvace, alègre, vive, mouvante, voltigeante. » 

Un dissipateur de l'école de Panurge, Don César 
de Bazan, exprime les mêmes idées dans Buy Blas : 

S'il tombe par hasarcL des écos de tes chausses, 
Laisse tomber ; — et si des essayeurs de sauces, 
Des clercs, des écoliers, des gueux qu'on voit passer, 
Les ramassent, — mon cher, laisse-les ramasser. 
Ne sois pas un mortel de trop farouche approche, 
Si même ils en prenaient quelques-uns dans ta poche, 
Sois indulgent. Ce sont des hommes comme nous, 
Et puis, il faut, vois-tu, c'est une loi pour tous. 
Dans ce monde rempli de sombres aventares, 
Donner parfois un peu de joie aux créatures. 
Tous ces gens là seront peut-être un jour pendus ; 
Ayons donc des égards pour eux ! 

(Acte IV, scène S.) 

«Je fais acte de force^ reprend Panurge, en abat- 
tant les gros arbres, comme Milon de Groton^; en 
ruinant les forêts obscures, retraites des loups, des* 
sangliers , des renards , réceptacle de brigands et 
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meurtriers, taupinières d'assassios, officines de faux- 
monnayeurs, retraites d'hérétiques, qui vont faifo 
là Fécole buissonnière ; je remplace tout cela par 
de belles plaines couvertes de claires broussailles, 
de belles bruyères, jouant du hautbois et de la mu- 
sette, et faisant place nette pour la nuit du Jugement. > 

Le jeu du hautbois , dont il s'agit ici , n'a rien 
de musical ; jouer du haut bois, c'est abattre de hauts 
bois, de grands arbres pour en tirer peu d'argent, 

Panurge trouve d'aussi bonnes raisons pour prou- 
ver qu'en dépensant son bien à tort et à travers, il 
fait acte de tempérances la quatrième des vertus 
cardinales. 

« En mangeant mon blé en herbe comme un er- 
niite qui vit de salade et de racines et s'émancipe 
des appétits sensuels pour faire plus belle part, aux 
estropiés et souffreteux, j'épargne beaucoup d'ar- 
gent. J'épargne d'abord les sarcleurs, qui n'enlè- 
vent pas les mauvaises herbes pour rien, les mois- 
sonneurs, qui boivent volontiers et sans eau, les gla- 
neurs auxquels on donne de la fouace ; les batteurs 
en grange qui, si Ton en croit Virgile, ne laissent 
dans les jardins ail, oignon ni échalotte ; les meu- 
niers, qui sont larrons, comme le dit la chanson, et 
les boulangers, qui ne valent guère mieux. Est-ce 
là une petitQ économie ? Encore ai-je oublié les mu- 
lots qui mangent le blé daos les champs, les charan- 
çons, les rats et les souris, qui le dévorent dans les 
greniers, 

«Avec le blé en herbe, vous faites une belle sauce 
verte, de légère coction, de facile digestion, qui 
vous épanouit le cerveau, ébaudit les esprits ani- 
maux, réjouit la vue, ouvre l'appétit, délecte le. goût, 
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soutient restomac, chatouille la langue, fait le teint 
clair, fortifie les muscles, tempère le sang, rafraî- 
chit le foie, etc., etc., eto Nous nous arrêtons au 
milieu du défilé des fonctions physiologiques. 

Pantagruel, que la verve de Panurge ^muse, se 
garde de lui répondre sérieusement. — « Auriez- 
vous l'intention de me prouver, lui dit-il, qu'il n'y 
a que les gens d'esprit qui sachent dépenser ainsi 
leur fortune en peu de temps? C^était l'avis de 
Néron. Il admirait, disait-il, CaUgula qui avait eu 
l'adresse mirifique de dépenser en peu de jours tout 
l'avoir que Tibère lui avait laissé. Vous avez fait 
comme les Romains quand ils fêtaient Protervie. Ce 
jour-là, il fallait manger tout ce qu'il y avait de 
nxangeable dans la maison et jeter le reste au feu 
sans rien réserver pour le lendemain, — ou, si vous 
l'aimez mieux, vous avez fait comme ce Bpmain, qui, 
après avoir dépensé tout son bien, mit le feu à sa 
maison pour qu'il ne lui restât rien. Il aurait eu 
aussi le droit de s'écrier : Consommatum est^ comme 
St Thomas d'Aquin , quatid il eut jnangé la lam- 
proie.* 

xxni. 

Ces derniers mots, qui n'ont aucun rapport avec 
les histoires des dissipateurs, font allusion à une 
distraction de St Thomas d'Aquin. Le célèbre théo- 
logien avait été un jour invité à dîner par le roi 
Louis IX, comme il était en train de composer les hym-* 
nés de la fête du saint Sacrement. Il en était au Pcmge 
lingua, dont la musique est aussi gracieuse que les 
paroles sont plates et prosaïques ; il y avait pensé 
toute la journée, il y pensait encore en attendant 
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le dîner. On avait apporté divers plats qui devaient 
être servis. Thomas s'était assis, en griffonnant son 
hymne, tout à côté d'une superbe lamproie. Il s'i- 
magina alors qu'il était chez lui, et, tout en conti- 
nuant soh travail, il se mit à manger le poisson. 
Lorsqu'il écrivit son dernier vers, il en était à sa 
dernière bouchée. Consommatum estj s'écria-t-il, 
c'est fini. — Et c'est alors seulement que ceux qui 
l'avaient regardé faire avec étonnement, l'avertirent 
de sa distraction. Le fait est raconté dans un livre 
dont il a été fait plusieurs éditions au XYI* siècle : 
Michdelis Scoti Mensa philosophica. 

XXIV. 

«Tout cela est fort bien, continue Pantagruel, mais 
quand aurez-vous payé toutes vos dettes? — Moi, 
dit Panurge , j'en viendrai peut-être là le jour des 
calendes grecques, ou, si vous l'aimez mieux, lors- 
que tout le monde sera content, lorsque vous serez 
héritier de vous-même. Dieu me garde d'en être 
là jamais. Je ne trouverais plus personne qui vou- 
lût me prêter. Qui ne laisse pas de levain au soir 
ne fera pas lever sa| p&te au matin. Devez-vous de 
l'argent à quelqu'un ? Votre créancier priera Dieu 
continuellement de vous donner bonne ist heureuse 
vie ; il dira du bien de vous à tout le monde et vous 
acquerra de nouveaux prêteurs. Lorsqu'autrefois en 
Gaule , au temps ^;des Druides , les serfs, valets et 
autres serviteurs étaient brûlés tout vifs aux funé- 
railles, de leurs maîtres et seigneurs, n avaient-ils 
pas belle peur que leurs maîtres et seigneurs ne 
mourussent? Ne priaient -ils pas continuellement 
leur grand dieu Mercure et Dis [Pluton] le père 
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aux écus, de les conseryer longuement en santé? 
N'étaîent-ils pas soigneux de les bien traiter et ser- 
vir? Vos créanciers prient d'autant plus Dieu que 
vous viviez, qu'ils aiment mieux l'argent que la vie. 
Croyez-vous, pour ma part, que je ne sois pas con- 
tent quand tous les matins, je vois autour de moi 
ces créanciers si humbles, si serviables, si abon- 
dants en révérences ? Et quand je remarque, que si 
je fais à l'un visage plus ouvert et meilleure cbère 
qu'aux autres, celui-là espère être, expédié le pre- 
mier, et prend mon sourire pour argent comptant. 
Ce sont mes candidats, mes parasites, mes orateurs 
perpétuels. Je suis comme cette montagne de vertu 
héroïque, dont parle Hésiode, vers laquelle tous as- 
pirent, mais où peu montent à cause de la diffi- 
culté du chemin. N'est débiteur qui veut ; ne fait 
pas des créanciers qui veut. Et vous voudriez m'en- 
lever cette félicité suprême 1 » 

Panurge aurait pu invoquer à l'appui de sa théo- 
rie sur l'utilité des dettes, l'avis de César, que Fé- 
nelon fait parler ainsi dans un de ses Dialogues 
des morts. ^ 

Un des « points fondamentaux de ma doctrine > est « d'em- 
prunter et de dépenser toujours sans mesure», et de ne payer 
jamais rien. Chaque créancier est intéressé à avancer votre for- 
tac e, pour ne point perdre Fargent que vous lui devez. Ils 
vous donnent leurs suffrages, ils remuent ciel et terre pour 
TOUS procurer ceux de leurs amis. Plus vous avez de créan- 
ciers, plus votre brigue est forte. Pour me rendre maître de 
Bome, je travaille à être le débiteur universel de toute la 
ville. Plus je suis ruiné, plus je suis puissant. Il n'y a qu'à dé- 
penser, les richesres nous viennent comme un torrent. 

* Dialogues des morts^ XLV. Pompée et César. 
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XXV. 

« Les detteSiiont comme le lien des cieux et de la 
terre^ et le lien des hommies entre eux, continua 
Panurge. Je suis tenté d'y voir oette grande âme de 
l'univers qui vivifie toutes choses, si Ton en croit les 
philosophes académiques. 

< Imaginez donc un monde où les êtr€S ne se de- 
vraient rien, ne se donneraient rien. 

< Là entre les astres ne sera cours régulier quiconque. Toi^s 
seront en desarroy. Jupiter ne s'estimant débiteur a Saturne, 
le dépossédera de sa sphère, et avec sa chaine homérique, sus* 
pendra toutes les intelligences, dieux, cieux, démons, génies, 
heroes, diables, terre, mer, tous elemens. Saturne se ralliera 
avec Mars et mettront tout le monde en perturbation. Mer- 
cure ne voudra s'asservir aux autres, il ne sera plus leur Ca- 
mille [serviteur] comme en langue hetrusque estoit nommé. 
Car il ne leurs est en rien debteur. Venus ne sera plus véné- 
rée Ljeu de mots] car elle n'aura rien preste. La lune restera 
sanglante et ténébreuse. A quel propos lui despartiroît le so- 
leil sa lumière ? Il n'y estoit en rien tenu. Le soleil ne luyra 
sus leur terre ; les astres ne y (eront influence bonne, car la 
terre desistoit leurs prester nourrissement p^ vapeurs et exha- 
lations : desquelles disoit Heraclitus, prouvoient les Stoïciens, 
Ciceron maintenoit, estre les estoiies alimentées. 

Il y a ici, on le voit, une sorte de sentiment vague 
de l'action mutuelle des astres les uns sur les au-^ 
très, comme un pressentiment du système de l'at^ 
traction newtonienne, qui les montre enfermés dans 
un certain lieu de l'espace, et s'y maintenant par 
une influence réciproque. Mais il fout convenir que 
cela est encore bien coufus et mêlé de beaucoup d'er- 
reurs. 

Panurge continue, il entrevoit de même les ac- 
tions chimiques des substances les unes sur les au- 
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, très. S'il n'y avait pas d'emprunts mutuels, dit-il, 
il n'y aurait aucune transfonnatiou des corps, au- 
cune combiDaisoD nouvelle de deux éléments. 

De terre ne sera, faite eau ; l'ean ne sera en air transmuée, 
de l'air ne sera fait feu. le feu n'échanffera plus la terre, il n'y 
pluyra pluie, n'y luira lumière, n'y ventera vent, n'y sera esté 
ne automne. 

Entre les humains l'un ne sauvera l'antre; il anrabeau crier 
à l'aide ! au feu ! à l'eau ! au meurtre ! personne ne ira i se- 
cours. Ponrquoy? il n'avoit rien preste, on ne luydebToîtrien. 
Les hommes s eroi eut loups es hommes... 

Et si au patron [sur )e modMe) de ce fachetfx et chagrin 
monde rien ne preatant, vons figurez Tantre petit monde, qui 
est l'homme, TOUS y trouverez un terrible tintamarre [des ordre] 
Idt teste ne voudra plus preeter la veue de ses yeox pour gui- 
der les pieds et les mains. Les pieds ne la daigneront porter; 
les mains cesseront travailler pour elle. Le cueur se faschera 
de tant se mouvoir pour le pouls des membres, et ne leurs pres- 
terft plus. Le poulmoa ne luy fera preat de ses soaffiets. Le ' 
foie ne lui eavoyrasang pour son entretien... Le cerveau, con- 
sidérant ce traiu deanaturé, se mettra en resverie [distraction] 
et ne baillera sentement es nerfs, ne mouvement es muscles. 
Somme, en ce monde desrayé idéraillé] rien ne debvant, rien 
ne prestgnt, rien ne empruntant, vous verrez une conapiralion 
plus, pernicieuse qne n'a figuré Esope en son apologue [des 
lËtnibres et de l'Estoinae] Kt périra sans doubte... l'ame toute 
indignée prendra course à tous les diables, après [à la suite de] 
mon argent. 

XXVI. 
Ce sentiment de la solidarité de tous les Êtres en- 
tre eux, de l'harnioilte universello , transporte Pa- 
nurge et lui donne une éloquence que nous ne sotn- 
dies pas habitué» à rencotltrer chez lui : 

Au contraire, reprend-il, imaginez-vous un monde ongnel un 
chacun preste, nn chacun doibve, [où] tous (oient debteurs, tous 
soient prestenra, quelle harmonie sera parmi les mouvemens 
réguliers des cîenixl Quelle sympathie- entre les clcnrcns 1 
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Gomme nature se délectera en ses œuvres et productions ! Gé- 
rés chargée de bleds, Bacchus de vins, Flora de fleurs, Pomona 
de fruicts ; Juno en son air serain, seraine, salubre, plaisante. 
Je me perds en ceste contemplation. 

Cette harmonie que Panurge cootemple dans la 
nature, il rêve de la voir aussi régner entre les hom- 
mes. 

Entre les humains, paix, amour, dilection, fidélité, repos — 
banquetz, festins, joye, liesse - or, argent, menue monnaie» 
chaînes^ bagues, marchandises trotteront de main en main. 
Nul procès, nulle guerre, nul débat; nul n'y sera usurier, nul 
leschart [avare, ladre], nul chichart [chiche], nul refusant... 
Gharité [fraternité] seule règne, régente, domine, triomphe. 
Yray Dieu, ne sera-ce Vaage d'or, le règne de Saturne ? 

II ne faudrait pas beaucoup presser les mots 
pour faire sortir de cette plaidoirie de Panurge tout 
un système d'association solidaire, quelque chose 
comme le phalanstère de Fourier où tous les associés 
mettent en commun leur travail et leurs capitaux, 
Tactivité du moment et les produits de Factivlté 
passée — à l'état de vœu bien entendu et de vague 
aperception. Ce qu'il y a de certain, c'est que Ra- 
belais a les yeux tournés vers Taveinîr. Tandis que 
ceux de ses contemporains qui passent pour les plus 
avancés, Calvin, Hotman, cherchent leur idéal dans 
le passé, — l'un, dans l'organisation primitive de l'é- 
glise chrétienne, l'autre daûs les forêts de la Ger- 
manie où il trouve la monarchie constitutionnelle jet 
la république, — lui, le cherche en avant dans une 
société plus éclairée, plus fraternelle, et St-Simon ne 
fera guère que préciser la pensée que Panurge ex- 
prime ici, lorsqu'il écrira : 

«L'âge d^or n^est point derrière nous, il est au devant . » . 
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Nos pères ne Tont point va, nos enfants y arriveront un 
jour. » 1 

xxvn, 

Bevenons au domaine scientifiqae. Rabelais ne s'est 
pas borné à entrevoir Tattraction newtonienne; il 
suffirait d'ajouter quelques mots aux lignes suivantes 
pour 7 trouver la théorie de la circulation du sang, 
qui ne fut formulée par Harvey que 82 ans plus 
tard, en 1628. 

Nature, continue Fanurge s'exaltant de plus en plus, na- 
ture n'a créé l'homme que pour prester et emprunter. Plus 
grande n'est l'harmonie des cieulx que sera de sa police [l'or- 
dre qui règne en lui]. L'intention du fondateur de ce micro- 
cosme [l'homme, réputé être Funivers en petit] est y entre- 
tenir l'Ame (laquelle il y a mise comme hoste) et la vie. La 
¥ie consiste en sang. Sang est le siège de T&me. Un seul la- 
beur peine ce monde, c'est forger sang continuellement. En 
ceste forge sont tous membres en office propre. La matière 
convenable pour estre en sang transmuée est baillée par na- 
ture : Pain et yin. En ces deux sont comprises toutes espèces 
des alimens. Pour icelle trouver, préparer et cuire, travaillent 
les mains, cheminent les pieds et portent toute ceste machine : 
les yeulx tout conduisent. L'appétit, en l'orifice de l'estomac, 
moyennant un peu de mélancholie aigrette , qui lui est trans- 
mis de la râtelle, admoneste de enfourner viande [comesti- 
bles]. La langue en fait l'essay, les dents la maschent, l'esto- 
mac la reçoit, digère et chylifie. 

Les veines [du mésentèrel en sugcent ce qui est bon et 
idoine, puis la portent au foye, il la transmue derechef et en 
fait sang .... Ghascan membre s'esvertue a purifier et affi- 
ner cestuy trésor . . . , puis est transporté en une autre of- 
ficine, pour estre mieux affiné, c'est le cueur. Lequel par ses 
mouvemens diastolicques et systolicques le subtilise et en- 
flambe, tellement que par le ventricule dextre, le met a per- 
fection, et par les veines l'envoyé a tous les membres. Chas- 

^ Henri de 8t-Simon. Béorganisation de la société euro- 
péeimet 1814^ dans StSimon sa «te et ses travaux^ par Hubbard, 
in 12. 1857. 
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cim membre l'attire à soy et s'en alimente à sa guise . . . Par 
le ventricule gauche il le fait tant subtil, qu'on le dit spiri- 
tuel ; et l'envoie à tous ses membres par les artères, pour 
l'autre sang des veines escbauffer et esventer. Le poulmon 
ne cesse avec ses lobes et soaMetz le refraichir. En recognois- 
sance de ce bien^ le cueur lui er. départ le meilleur, par la 
veine arteriale. Enfin tant est affiné dedans le retz merveil- 
leux, que, par après, en sont faits les esprits animaux, moyen- 
nant lesquels elle imagine, discourt, juge, resonldt, délibère 
ratiocine, et remémore [se souvient]. 

Quelle clarté, quelle agilité de style dans ces dé- 
tails techniques et en même temps quelle justesse 
d'expTession ! 

Vertus guoy! poursuit Panurge de plus en plus exalté, je me 
naye, je me perds, je m'esgare quand je entre au profond 
abisme de ce monde ainsi prestant, ainsi debvaat. 

Il s'est notablement égaré, en effet, en feignant 
de confondre deux choses tout à fait différentes. 
Dans le système qu'il vient de nous exposer, chacun 
reçoit et chacun rend, c'est la solidarité. Mais le 
dissipateur reçoit seulement et ne rend pas ou du 
moins ne rend pas à ceux qui lui ont prêté. L'assi- 
milation n'est donc pas possible. Panurge le sait 
bien lui-même, mais la confusion qu'il a établie a 
permis à l'auteur de nous donner un éloquent aperçu 
de Iharmonie des êtres, cela lui Suffit ; et pour n'a-: 
voir pas à répondre à l'objection d'assimiler des cho- 
ses qui s'excluent, il fait semblant de l'ignorer. 

Croyez, dit-îl en concluant, que c&ose divine est prester ; deb- 
voir est vertu heroïcque. ' 

XXVIll 

Pantagruel l'a écouté jusqu'au bout, amusé visi- 
blement par l'éloquence animée de son contradicteur; 
ici, il le ramène tout doucement à la question : 
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Fresehez et patroôneB- d'icr a 1> FeiteooBte, loi dit-il, voqb h- 
rez esb&hr comment tdob ne me aorei rian pennadé... 

Molière a copié le commencement de cette phrase. 
Amollie dit à Chryaale, dans VEcole des femmes, en 
citant Pajini^fl et Pantagruel: 

PrËcbez, patrocincE jnBqn'i la Feiit«cOte, 

Vons urei étonné gnand toi» wikx an bout 

Qne TOnsne m'aorez rien persuadé dntont (Acte M). 

cVotre beau parler, Totre plaidoirie ne me décide- 
ront jamais à faire des dettes. Ne devez jamais 
rien à personne, dit le Saint Envoyé, hors amour . 
et dilectiOD mutuelle. Vos rusonuements sont fort 
beaux ; mais figarez-vous un affronteur effronté, un 
imposteur emprunteur entrant dans une ville déjà 
avertie de ses mœurs. Vous verrez à sou entrée les 
citoyens aussi effrayés, aussi tremblants que si la 
peste y entrait en personne, comme autrefois Apol- 
lonius de Tyane affirma qu'il la voyait descendre 
sur Ephèse- Je suis de l'avis des Perses qui préten- 
daient que mentir n'est que le second des vices ; de- 
voir est le iremier. Au reste, dettes et mensonges 
vont ordinairem^t de compagnie. 

t Je ne prétends pourtant pas qu'il ne foille jamais 
rien devoir oi jamais rien prêter. Il n'est si riche 
qui quelquefois ne doive. Il n'est si pauvre à qui on 
ne puisse quelquefois emprunter. Platon veut qu'on 
laisse puiser de Teau chez soi à ceux qui, après avoir 
creusé dans leur terrain, sont arrivés jusqu'à la terre 
gisdse sans trouver source, ni cours d'eaux souter- 
raines. De même je voudrais qu'on ne prêtât qu'à 
ceux qui, malgré leur travail, n'ont pu trouver as- 
sez pour se suffire, ou à ceux qui sont tombés inopi- 
nément en perte de leurs biens. Mais laissons tout 
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cela- Je me charge de payer ym dettes, seulement 
n'en faites plus dorénavant. > 

Panurge le remercie, mais non sans jeter on coup 
d'oeil de regret sur Tétat de débiteur. Il voudrait 
qu'on lui conserv&t au moins quelques petites det- 
tes comme cet évêque de Chartres qui demandait 
à Louis XI de lui permettre de garder quelques pe- 
tits procès pour Toccuper. 

Un peu de plus, il s'indignerait comme la Com- 
tesse de Pimbesche, & qui Ton défend de plaider au 
moment où 

... tons ses procès allaient être finis, 

puisqu'il ne lui en restait plus que quatre ou cinq 
petits, 

L'un contre son mari, l'antre contre 9an père, 
£t contre 8€8 enfants. 

Pantagruel impose silence à Panurge, les rai- 
sons qu'il lui a données étant sans réplique pos- 
sible. 

Cette conduite est désormais celle que tiendra 
Pantagruel ; il laisse parler Panurge, dont Tesprit et 
les connaissances Tamusent; il lui kdsse dévelop- 
per ses paradoxes, puis il donne son jugement en 
quelques paroles péremptoires et décisives. Parfois 
une controverse entre plusieurs personnages s'agite 
devant lui, il les provoque légèrement et les excite 
au combat, mais en général, il parle peu et tou- 
jours avec sagesse et autorité. 



C'est ici que finit réellement la première partie du 
roman. Jusqu'ici la fantaisie a tenu le fil du récit. 



CORCLUSIOR DE L& PBEHIÈKB FiBTIE. 451 

et la raison né s'y est glissée qn''en emprantant le 
masque de la folie. Les rôles vont fitre intervertis 
désormais. A l'œuvre de la jeunesse va succéder 
l'œuvre de l'âge mûr. La folie y aura toujours sa 
place, mais la philœophie y tiendra le premier rang. 
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